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PROGRAMME. 


Quand jun nouvel écrit périodique vient prendre place à 
côté de ses devanciers, le public, seul juge compétent de sa 
valeur et‘de son opportunité, lui demande tout d’abord un 
exposé de son programme. : 

Il veut connaître l’idée fondamentale, le but, les moyens 
qui seront mis en œuvre. 

C'est un droit. 

Nous allons répondre à cette curiosité légitime. 


Notre titre dit assez nôs tendances. Affranchir l'esprit humain 
des hypothèses, des superstitions, des doctrines irrationnelles, 
tel est notre but. N'admettre de raisonnement que basé sur 
l'observation, l'expérience ; telle est nôtre loi. 


Nous n’acceptons sur l'autorité d'aucune secte, d'aucune 
école, d'aucun homme, quelle quesoit leurrenommée, une affir- 
mation contraire aux faits observés. Nous n’admettons d’autres 
règles que celles de la méthode expérimentale. 

Tout homme intelligent doit pouvoir aujourd'hui, pensons: 
nous, $’associer aux mouvements des idées. 

Notre pulilication s'adresse à tous, surtout à ceux qui recu- 
lent à l'idée de puiser lascience dans de gros etarides volumes, 
à tous ceux qu'effraye l'étude de la philosophie, obscurcie 
comme à plaisir par ie langage à part des scolastiques. 

Nous passerons en revue tour à tour sciences, lettres, arts, 


histoire, philosophie, —tout le patrimoine intellectuel de l’hu- 
manité, — sans autre prétention, sans autre parti pris que d’être 
utiles et vrais. 

Nous donnerons sous une forme résumée les actualités scien? 
tifiques, et les savants eux-mémes, espérons-nous, y puiseront 
avec quelque avantage. Ils pourront de la sorte suivre les 
développements de l'intellect humain sans être distraits de 
leurs recherches personnelles. 

Propager la connaissance des lois de la nature, qui peut 
seule contribuer à rendre l’homme heureux et libre sera le 
but de nos constants efforts. Mais notre ambition va plus 
haut. 

Successeurs des Encyclopédistes, nous considérons comme 
un devoir de développer les germes féconds qu’ils ont jetés 
dans le champ de la pensée. 

Trop longtemps l'humanité a pris pour unique base de ses 
raisonnements, de ses recherches, l'hypothèse & priori et n'a 
pu produire que d'insoutenables théories. 

Les longs siècles écoulés donnent à ces vénérables doctrines 
un parfum spécial de respectabilité. Une foule immense d’a- 
deptes s’inclinent devant leur haute antiquité et les déclarent 
incontestables de par l'autorité du nombre. 

La quantité des partisans et des années était en leur faveur 
de faibles preuves contre les faits observés par la science expé- 
rimentale. On leur adjoignit l'intolérance, 


On posa des bornes au développement du savoir humain. 
Les doctrineslfurent décrétées saintes et placées sous la sauve- 
garde de l'ignorance et de la crédulité. 


Leur garde d'honneur fut pour un temps la célèbre institu- 
tion du saint office dont saint Pierre Arbuès est l’une des 
plus pures gloires. 


Trop longtemps ceurbée sous le jougde la terreur, la raison 
humaine s’ankylosa. Le vice de conformation devient hérédi- 
taire. On vit se produire des générations hybrides d’ortho- 
doxés savants qui usaient leur intelligence à ce triste labeur : 
ils torturaient la science et la tradition pour les faire concorder 
quand même et tant bien que mal faire concourir l’une à la 
plus grande gloire de l’autre. 


Il en est encore, hélas! qui vont disputer aux mites des 


bibliothèques de vieux textes où ils cherchent la #rédiction des 
récentes découvertes. 

Nous n’avons point de ces préoccupations. Nous considérons 
Ja science-telle qu’elle Lest;-sans-mous inquiéter,de-Ja,concor- 
dance où de l’anfagonisme qu’elle présente avec telle ou telle 
hypothèse. Nous acceptons un fait aëquis, une loi démontrée 
avé@ toutes leurs con$équences, quélles qu’elles soient. 

Quclques_philosoplies, pdf bienveillance, baecordent. que 
l'hypothèse eut son utilité alors que la science n'existait pas 
encore. Nous lui dénions, quant, à nous, même, cette, xaleur 
temporaire. Elle apprit aux homnies à se payer demotSet par 
là devint un obstacle à la recherche du vrai: obstacle inerte 
d’abord, intolérant plus tard, / TS 


1 


La philosophie d'intuition, avec la Do tHl ie la morale, 
Ja sociologie qui en découlent, a fait son temps. On doit 
aujourd’hui la considérer comme une relique d'archéologie. 

La philosophie n'est rien si elle n’est la généralisation, la 
déduction des faits scientifiquement étudiés, Les idées prime- 
sautières dela métaphysiquesessentiellement-provisoires, doi- 
vent s'évanouir à jamais dès que la science arrive à une vraie 
conception du monde etdes étresqui l'habitent sans en excepter 
l'homme. 

C'est à ce résultat que tendront tous nos efforts, et notre 
devis? sera: 


Ne dire que ce qui est, mais le dire toujours säns, ambiiges 


«Lsans crainte, 


À. Couprneat. 
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DEUX ÉCOLES 


La sagéssélprimilivetdäns {oitelsa Spleñdeur 
el sa vivante poésie semble renaître un mo- 
inént avec! Platon. 

. Il, donne au langage dela philosophie, 
ja diarté, l'indépendance Fet Ta solidité {dela 
sculpture. M, Victor de LAPAADE, 


Platon révait:beancoup;t} VoLrAïRE / 


PLATONICIEN ET SENSUALISTE. 


LE PLATONICIEN. 


O gloire, à bonheur, plus rien n’est obscur pour moi. Ma 
puissante ‘intelligence a tout illuminé dans là nature. Dédai- 
gant: toujours le snouvantiet- fugitif phénomène, je me’suis 
attaché au solide, au réel, larsubstance; à l'être par éxcël= 
lence, L'énigme de l'univers est débrouillée, 


LE SENSUALISTE. 


Où est la substance, métaphysicien très-illustre 2: Seul le 
phénomène nous frappe, seul il peut être l’objet de nos.obser= 
vations, la chair et le squelette de.la science, C’est en le nom: 
brant, le scrutant, le provoquant, que nous pouvons formuler 
des lois, c'est-à-dire généraliser des faits; des phénomènes: 
Pour moi votre substance. n’est qu'unsmot pompeux vide de 
sens, Point de divorce possible entre le phénomène .et..Ja 
substance. À mes veux il n’y a dans le monde qu'une ma- 
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| qué; dédaigniant * vos” observations rhisérables, c'est en lui- 
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tière toujours ondoyante, dont je tâche de classer et de com- 
prendre les incessantes variations en les rattachant à d'im- 
muables lois. 


LE PLATONICIEN*" 


Eacore ün dé D: 


tuelle et niant la lur 


w 
heureux en nr intellec= 
ré qu'ils ne-peuvént voir, - Quoi! vou i 
avez l'étrange Lcd ion de 'émonter du partie 
ral en r'apant Sur leéhamp'stérile des-fails-c 

une tortue sur le sable. Pauvre infirme, je vous Da tnel Ce 
n'est pas * ainsi-que procède» un esprit, vraiment philosophi- 


même qu’il cherche les secrets du monde, n'est-il pas le 


miroir, le reflet de Ja divinité omnisciente? 


LE SENSUALISTE. = sr < 


0 glorieux fils du divin Platon, je n'ignoré pas que la méta- 
physique prescrit à ses* adeptes de fermer les yeux pour 
mieux voir. Mais toute question de méthode mise à part, et 
puisque vous daïgnez instruiresun profane, versez, je vous 
prie, dans mon pauvre entendement quelques-unes des mo- 
tions si vraies et si fécondes dont le wôtre est meublé. Com- 
ment, par exemple, concevez-vous la divinité qui me paraît 
la clef de voûte de votre système? 


ILE PLATONICIEN, 


Écoutez et retenez. La divinité, c'est l'unité suprême de 
tout temps existant par ellé- même, de inée à être toujours. 


LE/SENSUALISTE. 

Pardon de vous interrompre: Mais Ia divinité est-elle sub. 
Stance où phénomène où l’une et l'attre, pour parler 
langage ? Fe 

LE PLATONICIEN. 


La divinité c'est la substance par excellence, l'être néces- 
saire à qui la phénoménalité est inconnue, par cela seul que 
son essence est spirituelle. 

LE SENSUALISTE. ; 


Je ne vous dirai pas que la conception d’un être immatériel 
dépasse mon pauvre entendement, vous répondriez, peut-être 
avec raison, que l'incessant commerce avec la, phénoménalité 
a raccourei ma. vue intellectuelle, Je ne vous demanderai pas 
quelle différence vous trouvez entre l'immatériel.et lesnéant, la 
métaphysique ne répond point à des questions aussi imperti- 
nentes, et puis j'ai hâte de vous entendre exposer vos intui- 
tions splendides. Pourquoi la divinité est-elle, spirituelle? 
quelles sont, dans votre système, ses relations Ed le monde 


matériel? Comment celui-ci est-il né, s’il est né? 
MT AN 
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LE PLATONICIEN. L 
Lo, contingent ne peut être qu'une émanation_ de î dal 


j ; 1 fes lai 


LE :SENSUALISTE: P 


De:gràce ne pourrait-on guerroyer philosophiqueméent, 
sans tirer de l'oubli où ils tombent chaque jour, plus rouillés 
qu'une vieille panoplie; tous ces mots ‘bizarres et peu intelli- 
gibles. Contingent, ‘absolu, objectif, ‘subjectif, moi et non- 
moi,.ete., qui, chérissant les argumentations des coryphées 
philosophiques, leur donnent une physionomie assez étrange, 
pour que le pauvre vulgaire sedemande.s’il y a ee 
insondable ou niaiserie inénarrable ? PE LC NU END 


Car... 
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ILE PLATONICIEN, P 
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Aux grandes "he les grands mots, les an PT 
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comme dit ce fou d'Aristophane ; mais enfin ma condescen- 
dance ira, si possible, jusqu’à abaisser pour vous mon lan- 
gage. 
L'unité, l’unité suprême, la substance des substances existe, 
immuable, de toute éternité. Elle est, parcé que je le crois. 
Mais le monde matériel, ce monde des méprisables et variables 
phénomènes, n'a pu toujours exister comme il est. 


shrubr 


LE SENSUALISTE. 
Mais at-il toujours existé ? 
LE PLATONICIEN. 


Ici nos opinions ‘ont; varié, car. l'intuition, tant brillante 
soit-elle, n’atteintpas toujours du premier bond la vérité tout 
entière. La plupart des peuples ont commencé par croire la 
matière éternelle, sons le spécieux prétexte qu’ils ne pouvaient 
concevoir ni son anéantissement, ni,sa création. Sur ce point, 
Grecs et Romains, Indous ct Juifs sont d'accord (1). De pré- 
tendus savants modernes ont, je. crois, tàché de ressuscitert 
cêtte monstrueuse;erreur, ! 


{ 
el 


LE SENSUALISTE. 


Nous reviendrons, si vous le permettez, sur ce point, mais 
continuez. 


50 


LE PLATONICIEN. 


“Fatal aberration! juger d'après le fallacieux témoignage 
des sens. N'est-il pas évident, pour qui veul réfléchir, que ce 
qui change n’a pu toujours être, Ce qui est éternel doit être 
immuable , ce qui est immuable doit être, immatériel, 
donc... . 

me LE SENSUALISTE. 

J'entends! cela veut dire en langage ordinaire qu’il n'y a de 
réel que.ce qui n'existe pas ; et ne voyez-vous pas que ce que 
vous appelez matière ne peutise distinguer de:ce que vous ap= 
pelez l'esprit, L'univers est formé d’une étofte matérielle douée 
de propriétés actives qui en: sont inséparables: Ce que vous 
vonsidérez comme une erreur du divin Platon me paraît être 
une des rares idées raisonnables de ce grand homme, car, si 
je l'ai bien compris, il croit, âvec la presque totalité du genre 
humain, que l'étoffe du monde est éternelle, et-ne rapporté à 
la divinité que l'ordonnance du chaos. Mais d’où déduisez= 
vous les qualités morales, absolues naturellement, dont vous 
ornez la divinité ? 


LE PLATONICIEN. 


De l'observation même de ce monde périssable, et ici 
nous vous empruntons votre méthode, Ne voyons-nous pas 
dans le monde un certain ordre? Or, cet ordre ne peut venir 
qué de la suprême intelligence, car il. est absurde de le rap- 
porter à des éléments matériels inconscients.et inertes, 


LE SENSUALISTE, 


| 

Les éléments tangibles du monde ne sont point inertes; des 
propriétés actives leur sont inhérentes et, de leur conflit, ré- 
sulte un état d'équilibre plus ou moins stable, mais où la mé- 
taphysique n’a rien à voir. 


LE PLATONICIEN. 


Ne m’interrompez pas. Cet ordre vient de la substance éter- 
nelle, mais il s'ensuit que cettesubstance est infiniment bonne: 
sans cela, tranquille dans sa béatitude, elle n'aurait pas voulu 


(4) La Genèse dit en hébreu : Dieu fagonna, et non Dieu créa le ciel et Ja 
terre. (CHAVKE.) 


régler laconfusion, ordonner ia discorde, Let cela est encore 
une preuve de sa spiritualité, car la matière ne saurait être 
bonne. 


. 


LE SENSUALISTE. 


Tout à l’heure; si vous le voulez bien, nous dirons quelques 
mots des idées; mais, auparavant, continuons à parler-de l'é- 
ternité de la matière, ou plutôt des probabilités en faveur de 
son éternité, car ici nous pouvons poser’le pied sur le solide 
terrain des faits. 

La question de; Féternité dela matière-‘n'en ‘est plüs ‘aux 
à priorè métaphysiques; observation, la vraie science peut 
aujourd’hui suivre-une molécules descharbon, ‘par exemple, 
dans toutesses métamorphoses; d'abord däns l'air à l'état de 
combinaison aériforme, puis dans les tissus de la plante où l'a 
fixée la végétation excitée par les rayons solaires, puis elle la 
voit passer dans le corps d’un’animal, servir à sa nutrition tét 
être de nouveau rejetée dans le monde inorganique, soit à l'état 
de’ gaz carbonique par la respirations soit à l'état salin par les 
diverses sécrétions, pour de là recommencer le même cyclé, 
sans que dans toutes ces pérégrinations elle ait perdu quoi que 
ce soit de son poids, ce que constaté, sans peine, la baläñce de 
précision du chimiste, instrument admirable qui a plus fait 
pour le bonheur de l’homme et l'émancipation de son intél- 
ligence queles quintessences métaphysiques les plus abstraites. 
J'ai donc Je droit d'affirmer que és éléménts qui constituent 
votre personne au moment où vous me parlez existaient avant 
vous, très-vraisemblablément de toute éternité, qu'ils dureront 
après vous, passeront péut-ètre un jour, en partie, dans les 
cellules cérébrales d'un philosophe ‘matérialiste, comme il 
n’est pas impossible que certains d’entre eux aient travaillé 
autréfois à écrire Ze Phèdre ou Te Timée. 


LE PLATONICIEN: 


Quoi ! vous ne faites aucune différence entre la matière inerte 
et l'être vivant, pensant, animé ? 


LE SENSUALISTE. 


Pardon, mais je répudié hautement toute hypothèse admet 
tant une espèce d'âme, une entité, comme vous dites, 
produit hybride d’un mariage ‘entre une ‘prétendue ‘essence 
indivisible toujours'identique à elle-même etune essence di- 
visible et corporelle, produit que/cértainés gens appellent prin= 
cipe vital. La science ne peut admettre le! dualisme esprit tet 
matière que rien ne démontre ; pas plus que la trinité esprit, 
principe vital er matière. L’être vivant n’est pas de la matière, 
plus un principe, vital, c’est le terme ultime de l'évolution des 
éléments matériels obéissant aux propriétés générales qui leur 
sontinhérentes, un agrégat de fibres et de cellules absorbant 
et, sécrétant, c’est-à-dire. vivant, soumises d'ailleurs aux 
grandes lois du monde qui ont présidé à leur origine et com- 
posées chimiquement des mêmes matériaux que le monde 
inorganique. 


LE PLATONICIEN. 


Vos opinions aussi insensées qu'impies m'étonnent et m'af- 
fligent. Tu l'avais bien vu, 6 Platon mon maitre. Voilà à quelles 
aberrations peut descendre l'esprit humain. quand, se décapi- 
tant lui-même et méprisant l'intuition. féconde, il ne sait plus 
s'abstraire du cadayre qui l'enchaîne et voler d'un puissant 
essor Vers l’éternelle vérité. Alors il s'appuie seulement sur les 
sens, misérables étais vermoulus qui se brisent au premier 
effort. Quand l’âme se sert du corps-pour considérer un objet 
par l’ouie, la vue, le toucher, un sens quelconque, bientôt en- 

finée au milieu des phénomènes variables, devenant instable 


comme son point d'appui, elle a le vertige et titube dans 
l'ivresse. 
LE SENSUALISTE. : 


C'est avec ces grands mots et ces creuses rêveries que le 
divin Platon, votre maitre, a égaré l'humanité. Non pas 
qu'il soit juste de lui en faire un crime; son ignorance 
l’absout. Partout l'humanité obéissant à une grande loi d’évo- 
lution intellectuelle a rêvé avant de penser, fait du roman 
avant d'écrire de l’histoire. L'enfance précède nécessairement 
l’âge adulte, et après tout, mieux vaut encore penser à vide que 
de ne point penser, créer des chimères que de ne rien créer. 
Mais aujourd'hui la science a lentement grandi. Le gland est 
devenu chêne, et l'humanité, tranquille dans sa virilité, at- 
tendant de l’avenir l'explication de ce qu'elle ignore encore, 
contemple froidement le monde tel qu'il est. Elle n’enfante 
plus d'emblée les lois de l'univers, mais elle les formule len- 
tement après avoir nombré et classé les phénomènes. 

Déjà nombre d’esprits hardis ou plutôt justes ont répudié à 
toujours vos entités métaphysiques que leur intelligence se re- 
fuse à concevoir. Dépouillant la réalité des oripeaux qui la 
cachent à vos yeux, ils acceptent hardiment l'existence telle 
qu'elle est avec ses biens et aussi avec ses maux, sans regretter 
un passé divin qui n’exista jamais, sans aspirer à un futur océan 
de félicités que leur bon sens ne peut admettre, ils se con- 
sidèrent simplement comme les moins imparfaits des êtres 
organisés. 

L'observation des animaux, de l'enfant, de l'adulte bien 
portant et malade les porte à croire que la pensée est simple- 
ment une fonction cérébrale, dont l’énergie est rigoureusement 
proportionnelle au degré d’intégrité et de perfection de l'or- 
gane. Pour eux donc cerveau et pensée sont deux éléments 
indissolublement unis. Ils croient, selon le mythe antique, que 
Minerve n’a pu être enfantée que par l’encéphale de Jupiter, 
c'est-à-dire que les idées sont le résultat de l'excitation cé- 
rébrale par le monde extérieur, au moyen des sens, ces'‘indis- 
pensables serviteurs que vous faites profession de mépriser. 
Partout, disent-ils, l’homme moral est calqué sur l’homme 
physique; chez les diverses races humaines, les nuances de la 
pensée diffèrent autant que celles de la peau, et supposer dans 
chaque cerveau humain des idées filles ou plutôt reflets d'idées 
absolues, archétypes, logeant quelque part au-dessus de la 
voûte céleste qui n’est point une voûte, c’est ajouter foi à un 
conte d'enfant ou de métaphysicien. 


LE PLATONICIEN. 


L'esprit humain peut-il à ce point dégénérer ? Divinité cé- 
leste. {Oser,nier les idées nécessaires et innées. Quelque part 
dans ses œuvres, le divin Platon, mon maître, a décrit un char- 
mant et harmonieux paysage, cadre riant d'une de ses sublimes 
leçons. L'ombrage des platanes et des agnus castus parfumés y 
entretenait la fraîcheur d’une source cristalline ; le chant mé- 
lodieux des cigalés ébranlait l'air limpide et pur, tandis qu'au 
loin l'Ilissus ceignait la plaine verdoyante comme une ceinture 
d'argent. Ce tableau indiqué en quelques traits par le maître, 
évoquez-le dans votre imagination et nécessairement vous 
sentirez s'éveiller en votre âme l’idée du beau, ou peut-être, 
comme le voulait Platon, le souvenir de la beauté absolue en- 
trevue jadis dans le voisinage de la divinité. Eh bien, cette 
noble et nécessaire idée du beau prétendrez-vous l’acquérir 
avec des mesures, des balances, de misérables observations, 
et cela seul ne prouve-t-il pas l'existence d’entités immuables, 


d’une âme immortelle et immatérielle exilée loin de sa patrie 
céleste ! 


LE. SENSUALISTE, 

L’impression de plaisir que cause à certains hommes la vue 
d'un beau paysage, d’une belle œuvre d'art, même la lecture 
d’un poëte, ne me parait ni plus ni moins merveilleuse et mys- 
térieuse qu'une saveur agréable ou une impression sensitive 
quelle qu’elle soit. Socrate me paraît laid, Alcibiade me paraît 
beau comme la coloquinte me semble amère, comme le miel 
me paraît doux. Il n’y a là qu'une impression produite sur 
mes centres nerveux par l'intermédiaire des sens. 


LE PLATONICIEN. 


Et le bien et le mal, et le vrai et le faux, et le juste et l'injuste, 
leur donnerez-vous aussi la même origine ? 


LE SENSUALISTE. 


Peut-être, mais réservons cela, si vous le voulez bien, pour 
un autre jour. Remarquons seulement en passant, que vous 
donnez au mot idée des sens bien divers et bien peu précis. 
Le vrai sens de ce mot n'est point image Eux mais no- 
tion, rapport déduit d'une comparaison, et je vous défie de 
trouver une idée ainsi comprise chez le fœtus enclos dans la 
matrice ou chez le nouveau-né qui vagit. À quel âge éclosent 
donc vos idées prétendues innées ? Pourquoi tant d'hommes 
en sont ils dépourvus ? Pourquoi varient-elles si fort suivant 
l'âge, le sexe, la race, l’état social, la santé et la maladie. Où 
sont-elles chez le fou, l'idiot ? Autant de questions auxquelles 
la mélaphysique n'a jamais pu répondre que par un carillon 
étourdissant de mots incompréhensibles. 

Mais je vois et je sais que jamais nous ne pourrons nous en- 
tendre, aussi vais-je me borner à condenser en quelques mots 
les règles dont on ne doit, à mon sens, sedépartir jamais. En de- 
hors des faits tangibles et des lois qu'on en peut déduire, plus de 
vraie certitude. Le terrain manque et l’on ne doit plus faire 
que des hypothèses timides, utiles cependant, parce qu'elles 
peuvent indiquer à la science des conquêtes futures, mais 
qu'il faut être prêt à répudier sans pitié, alors que se produi- 
sent des faits contradictoires, alors que reluit la vraie vérité, la 
vérité scientifique. 


LE PLATONICIEN. 


Hätons-nous d'aller relire le divin Platon, de rêver avec lui 
sur les bords de l'Ilissus, dé nous asseoir à ses côtés à ces 
banquets aimés où le vin, les libations, la musique et les 
hymnes, ravivant dans l’âme l'image de la beauté éternelle, 
préparaient si bien le sage à la recherche de la vérité, 


LE SENSUALISTE. 


Aujourd’hui la vérité a moins de goût pour la poésie et les 
banquets. Sans mépriser la dialectique, elle estime infiniment 
le scalpel de l’anatomiste ; un bon microscope lui paraît aussi 
supérieur à une coupe de vin parfumé qu'un bon raisonne- 
ment basé sur des faits à une rêverie transcendante. Les labo- 
ratoires du chimiste et du naturaliste lui plaisent plus que les 
campagnes ombreuses. C'est là qu’elle grandit, c’est là qu'elle 
habite. O entités métaphysiques, bulles de savon diaprées dont 
s'amuse un moment l'intelligence humaine dans son enfance, 
et que plus tard elle s'étonne d’avoir aimées. 


LETOURNEAU. 


LA SCIENCE DÉSINTÉRESSÉE. 


Le 21 juillet de l’année dernière, on lisait dans le Times la 
lettre suivante, signée de cent cinquante des plus célèbres 
savants qui conviaient tous leurs collègues des universités à y 
adhérer. 

« Nous soussignés, livrés à l’étude des sciences naturelles, 
nous désirons exprimer notre sincère regret que certains de 
nos contemporains fassent de la recherche de la vérité scienti- 
fique une occasion de jeter des doutes sur la véracité et sur 
l'authenticité des saintes Écritures. Vous sommes persuadés 
qu'il est impossible que l’œuvre de Dieu, telle qu'elle est écrite 
dans le livre de la nature et l'œuvre de Dieu, telle qu’elle est 
écrite dans la Bible, présente la moindre contradiction, et 
ce en dépit des apparences. Nous n’oublions pas que la science, 
loin d’être complète, est dans un constant état de progrès, 
qu'au moment présent, notre raison bornée ne nous permet 
de voir qu'au travers d’une vitre obscurcie. Mais le temps 
viendra, nous le croyons fermement, où les deux récits, celui 
de la Bible et celui de la science, se érowveront d'accord dans 
les moindres détails. Nous croyons que le devoir de tout sa- 
vant est de ne poursuivre l’investigation de la nature que dans 
le but d'éclaircir la vérité, et que s’il trouve que les résultats 
de ces investigations semblent être en contradiction avec 
l'Écriture sainte, il ne doit pas affirmer présomptueusement 
que ses conclusions sont justes. Non : 1L DO1T GESSER DE s’occu- 
per. em même temps des deux textes jusqu'à ce qu'il plaise à 
Dieu de montrer la façon dont ils sont conciliables. Au lieu 
d’insister sur les différences apparentes entre la science et les 
écritures, mieux vaut ne s'occuper que des points où elles peu- 
vent s'accorder et leur conserver sa foi. » 

Au bas de cette lettre, on lit, entre autres noms, ceux de 
sir Henry Rawlinson; sir David Brewster, principal de l’uni- 
versité d'Edimbourg ; James Glaisher, surintendant des dépar- 
tements du magnétisme et de la météorologie à l'observatoire 
royal de Greenwich; Thomas Anderson, professeur de çhimie 
à l’université de Glascow ; Robert Main, observateur à Oxford ; 
Thomas Richardson, lecteur de chimie à l’université de 
Durham, ete, 

On chercherait vainement, pour caractériser la méthode de 
l'â-priori, des traits plus précis et plus nets. Elle’est là tout 
entière, cette funeste dominatrice de l'humanité, telle qu’elle 
s'est montrée depuis l'origine sous ses noms divers : surnatu- 
ralisme, métaphysique, idéalisme, spiritualisme. 

Subordination de la science à un système préconçu, mépris 
de l'observation et de l'expérience, but intéressé en dehors de 
la recherche pure du vrai, soumission à l’officiel et au convenu, 
rien n’y manque. C'est complet! reconnaissez-le. C’est bien 
cette voix qui de tout temps a dit aux philosophes, psycho- 
logues, psychopompes et abstracteurs de quintessences : faites- 
vous d’abord une conception à priori des choses pour en dé- 
duire inébranlablement toutes vos doctrines. Pliez bon gré 
mal gré les faits à cette conception: s’ils résistent à cette vio- 
lence, laissez-les de côté et consolez-vous en répétant l’axiome 
du doctrinarisme, « bête comme un fait, » quand même on vous 
répondrait avec le savant de Balzac : « votre axiome est fait 
comme une bête. » Lancez à la tête de vos adversaires aba- 
Sourdis ces grands mots ; innéité, intuition spontanée, révé- 
lation, raison impersonnelle, qualités occultes. Solidement 


campés dans vos idées sur la constitution première et dernière 
des choses, mettez-vous bravement du coton dans les oreilles 
et un bandeau sur les yeux pour résister, aveugles et sourds, 
aux chastes sollicitations de la Réalité. Si vous trouvez une 
étincelle de vérité, faites comme les soldats de Gédéon mar- 
chant aux Madianites, cachez le flambeau dans une cruche, 
mais, à leur différence, cette cruche protectrice, ne la brisez 
jamais. Alors vous aurez le monde pour vous, et avec le monde 
la force, le budget, la presse, la gloire. Permis d'ailleurs à 
chacun de vous d’avoir son à-priori particulier : pour les dignes 
savants anglais dont nous venons de citer la singulière lettre, 
la Bible est l’ä-priori de toute science. Pour tels savants offi- 
ciels, le spiritualisme est l'à-priori de la biologie. Le principal 
est de se liguer contre l’ennemi commun, cet audacieux qui 
reprenant la tradition du xviï® siècle cherche à ébranler une 
domination si longue et à modifier du tout au tout la raison 
contemporaine. 

En effet, en face de la science que nous pouvons hardiment 
appeler la science ntéressée | puisqu'elle vient elle-même 
d’avouer avec tant de naïveté qu'elle est serve d’un système 
préconçu, se dresse la science désintéressée. Nous pouvons la 
caractériser d'un mot : il y a dans le monde moral un noble 
axiome devant lequel tous s’inclinent * « Fais ce que dois, 
advienne que pqurra. » Eh bien, la méthode de l’'à-posteriori 
introduit tout simplement cet axiome dans le monde scienti- 
fique, sous cette forme : « Constate ce que tu vois, advienne que 
pourra. » Elle n’a pas de préjugés qui la dominent. Elle étreint 
avec puissance la réalité pour en faire sortir tout ce qu’elle 
contient, sans l’ambition de synthèses prématurées, mais aussi 
sans savoir si les résultats qu’elle obtient ébranlent ou confir- 
ment telle ou telle croyance. Elle n’est pas un système, on ne 
saurait trop le répéter, elle est une méthode, qu'on l'appelle, 
si l’on veut, naturalisme, empirisme ou matérialisme. 

En ce moment, quoi qu’on en dise, elle renouvelle la science 
universelle et prépare la future renaissance, elle poursuit 
partout le mysticisme, le divin, l'absolu qui définitivement 
expulsé des sciences mathématiques et physiques, essayait 
encore de se cantonner dans les sciences naturelles. Elle a tué 
l'histoire doctrinaire, froid royaume des abstractions, pour 
la reconstituer vivante et réelle; elle tente de donner à l’art 
une autre direction; elle édifie la morale dans son indépen- 
dance sur des bases scientifiques. 

Dresser hardiment cette méthode, dans toute sa force et 
dans toute son ampleur, en face de celle qui a inspiré la lettre 
des savants anglais comme elle a toujours inspiré la science 
officielle, la bien déterminer, la suivre dans toutes ses applica- 
tions aux problèmes de tous les ordres, tel est le but de notre 
journal, Nous nous adressons surtout à la jeunesse contempo- 
raine, désireux de lui bien éclairer les deux voies pour pou- 
voir la mettre à même de répondre en pleine connaissance de 
cause quand nous lui dirons : Choisissez. 


Louis ASs£LINE. 


LA SCIENCE DES LANGUES. 


Le 46 mai de cette année, l'Allemagne savante célébrait l’un 
de ses plus glorieux jubilés de cinquantaine. Ce fut le 
16 mai 4816 que M. François Bopp, le créateur de la philo- 
logie comparative, publia le livre fameux où sont établis les 


principes sur lesquels s'élève la science positive des langues et 
du langage. 

Ce livre est intitulé : 
que sanskrite, comparé avec celui des langues grecque, latine, 
persane et germanique. (Franclort-sur-le-cin). 

Avant l'apparition de cet ouvrage, on connaissait déjà l'af- 
finité de Ja langue sacrée des Brahmanes (Sanskrit) avec le 
zend, le grec, le latin, le gothique etles autres langues que 
l'on appela successivement indo-germaniques et indo-euro- 
péennes. Après un examen comparatif de leurs idiomes, le 
P, Cœurdoux, en 1767, avait conclu àla parenté originaire des 
Hindous, des Grecs et des Latins. En parlant des variétés d’une 
même langue commune à ces trois peuples, William Jones 
avait dit en 4786 :. « Aucun philologue, après avoir examiné 
ces trois idiomes, ne pourra s'empêcher de reconnaître qu'ils 
sont dérivés de quelque source commune, qui peut-être n'existe 
plus. » En 1798 et 4802, Jean-Philippe Wesdin, en religion 
Fra Paolino da San Bartolomeo, ayait publié deux traités sur 
l'affinité du. sanskrit, du zend, du germanique et du latin. 
Enfin, l’Europe lettrée avait lu en 4808 le livre de Frédéric 
Schlegel Sur la langue et la sagesse des Hindous, œuvre re- 
marquable que domine cette grande et féconde idée de l’unité 
originaire des langues de l’Europe etde l'Inde. 

Démontrer l'identité primitive des langues indo-européennes 
n’était done pasle but de M. Bopp. IL partait, au contraire, du 
fait évident de leur unité radicale. pour arriver, à force de 
rapprochementset d’inductions, à la découverte des loisqui pré- 
sidèrent au devenir de chacun des idiomes congénères. Le 
premier, il. comprit que chaque langue est un tout vivant, 
doué d’un développement continu et dont chaque mode d'être 
successif est inexplicable sans la connaissance des manières 
d’être ou des états antérieurs. Sa méthode. fut à la fois histo- 
rique et comparative. Et, par Lisoire, j'entends ici l’histoire 
intérieure des langues, leur histoire naturelle, leur morpho- 
logie, leur physiologie, leur biologie et leur pathologie com- 
parées, 

Ce livre qui créait une science nouvelle fut le, prodrome 
d'une œuvre plus vaste. De 1833 à 1837, M. Bopp publia à 
Berlin sa Grammaire comparative du sanshrit, du zend, du 
grec, du latin, du lithuanien, de l'esclavon, du gothique et du 
tudesque (ancien haut-allemand). Bientôt les Benfey, les Kuhn, 
les Schleicher et vingt autres avancèrent d'un pied ferme dans 
la voie que leur avait ouverte M. Bopp. 

Ce n'est pas tout. Ce que l'illustre professeur de Berlin avait 
fait pour les langues indo-européennes, d'autres savants l’en- 
treprirent.: qui pour les idiomes syro-arabes dits sémitiques, 
qui pour les langues touraniennes ou tartares, ete, ete.! De là 
au projet de comparer entre eux ces, divers organismes sylla- 
biques. de la pensée, et.de faire ainsi de la linguistique géné- 
rale, il n’y avait pas loin. On se posa dès lors ces questions : 

Y a-t-il un rapport intime, nécessaire entre l'organisation 
cérébrale propre à une race et l'organisme syllabique dans le- 
quel cette variété primitive de notre espèce a spontanément et 
progressivement incarné les produits de sa constitution sensi- 
tive, artistique et intellectuelle particulière? 

Dans chaque race ou, ce qui est la:même chose! (en dehors 
des cas de mélange et d'absorption), dans chaque système de 
langues congénères, la connaissance des lois qui régissent le 
devenir de ces langues-sœurs conduit-elle forcément à des 
formes intégrales communes dont l’ensemble harmonique, re- 
constitué par la science, mériterait, seul le nom de langue: 
mère? 


Est-il permis d'attendre des progrès de la linguistique gé- 


Du système de conjugaison de la Tan- 


nérale une psychologie comparée des races aux temps anté- 
historiques ? . | 19 4 

Nous verrons plus tard comment il a été nd jusqu'ici à 
ces graves questions et à bien d'autres encore, Pour le mo- 
ment qu'il nous suffise d'apercevoir de loin le vaste do- 
maine de l'étude historico-comparative des différents systèmes 
de langues. Rentrons dans l'enceinte de la philologie compa- 
rative indo-européenne, ‘vers laquelle se:sont principalement 
portés les efforts soutenus des savants contemporains. Les: dé- 
couvertes fécondes en précieux résultats y sont, du veste, 
beaucoup plus nombreuses, surtout pour un lecteur français, 
que sur le terrain de la philologie sémitique ou de la philolo- 
gie touranienne, par exemple. te 


Mine 


JL d 


Toutes les langues du système indo-européen se ME 
en six grandes familles : " 
4° La famille indienne, IS tiqui 
29 La famille persane, | vd x. 
3 Ja famille celtique, 
4° La famille germanique, 1ovo à 8 xp ion 
5° La famille slavonne, j 
6° La famille gréco-romaine owpélasgique. Lu as 

À la tête de la famille indienne brille le ‘sanscrit, la langue 
des antiques Védas, devenue plus tard celle du Code de 
Manou et des grandes épopées. A côté de cette magnifique 
langue littéraire se place, à une époque debeaucoup postérieure 
aux temps védiques, le langage imculte et vulgaire qui'a reçu 
le nom de prakrit el d’où sont sortis l’Aéndoustani, Vhin- 
doui, le bengali et plusieurs autres dialectes parlés aujour- 
d'hui dans la péninsule. | i 

La famille des langues persanes ou iraniennes (1) comprend, 
outre le zend, dans lequel écrivit Zoroastre, le peAlwi des 
Mèdes, l'arménien et le parsi qui a produit le persan moderne 
par son mélange avec l'arabe des vainqueurs: 1? “ONE 

La famille des idiomes celtiques offre deux rameaux bien 
distincts : d’un côté, l’erse, qu'on parle en Irlande, et le 
calédonien desmontagnes d'Écosse appartiennent au rameau 
gaëlique ‘ou’ gadhélique; de l’autre, le welsh du pays de 
Galles et le breizad, le parler de notre Basse-Bretagne, ge 
réfèrent au rameau cimbre ou kimrique. 

Trois ramaux composent la famille germanique: 4° le 1go- 
thique, 2° le teutonique, 3° le scandinave. La. belle langue des 
Goths est morte avec eux; mais nous Ja. possédons dans une 
version de la Bible écrite par leur savant évêque Ulfilas, Le 
rameau teutonique, (ou deutsch, autrefois éhiwdisk) présente 
aujourd’hui comme dansses plus anciens monuments une bi- 
furcation fortement accusée : d’un côté, dans les, vastes 
plaines qui descendent vers la Baltique et la mer du Nord, le 
bas-allemand (2), c’est-à-dire le frison, le saxon, l'anglo- 
sazon, le père de l’anglais, etc, ; de l'autre, dans les monta- 
gnes, du Sud, le haut-allemand avec ses trois âges de ancien- 
haut-allemand, de moyen-haut-allemand et de haut-alle- 
mand-moderne neuhochdeutsch), 

On sait comment, grâce à une fameuse traduction des 
Saintes Ecritures, la langue de Luther est devenue la langue 
de toute l'Allemagne, malgré la coexistence d’une foule de: 


(4) C'est éraniennes qu'il faudrait dire pour se conformer à l'étymologie 
Airyana, demeure des Aryas; mais la forme altérée Jran (par Éran) étant 
plus connue, l'usage a consacré le mot iranien. 

(2) Je prends ce mu$ dans sou acception la plus large et comme opposé à 
haut-allemand. 1 


patois. La parole des Germains-Scandinaves, si riches de 
formes grammaticales, dans l'ancien Nordique, est aujourd'hui 
représentée par trois grands diaiectes : le Zanois, le suédois 
ét l'islandais. 

La-branche slavonne de l’arbre indo-européen se divise en 
trois rameaux, comprenant les langues propres aux Slaxes de 
l'est; du centre..et de l'ouest. Le s/avor des Slaves de l’est, 
c'est, par excellence, l’ancien esclavon, employé. seulement 
aujourd'hui dans la liturgie; viennent ensuite le grand russe, 
lespelit russe, le serbe, etc. Les Slaves, lu centre parlent le 
Lituanien, le letton et le courlandais : ils parlaient autrefois 
l'ancien prussique. Les Slaves de l'ouest parlent des idiomes 
qu'on pourrait appeler slavo-romains, comme on pourrait 
donner! le nom de slavo-grecs aux dialecta de l'est: ce sont 
principalement le polonais, le venède et le bohéme. 

Outre les langues que parlaient les Macédoniens et les anti- 
ques. «peuplades du nord de la Grèce, nous distinguons dans 
la famille pélasgique ou gréco-romaine trois rameaux : l’hellé- 
nique, l'italique et l’albanais. De ce dernier rameau nous ne 
dirons rien si ce n’est que la langue albanaise est encore par- 
lée aujourd’hui par les populations : qui habitent la côle occi- 
dentale de la Péninsule-grecque. Le rameau hellénique com- 
prend le grec ancien avec ses quatre dialectes, dont le plus 
organique, le mieux conservé, est le dialecte éolien. Les trois 
autres, on le sait; sont le. dialecte attique dans lequel écrivit 
Xénophon.: l'ionien qui. servit à Homère pour ses immortels 
chefs-d’'œuvre et, enfin, le dorien. Le grec ancien vit encore 
dansle grec moderne ou romaïque. Les anciens idiomes de 
l'Italie, tels que l'osque et l'ombrien, constituent avec le Zatin 
et ses patois le rameau que nous nommons italique. Parmi 
cespatois bas-latins, il en.est un qui, de proche en proche, est 
devenu la langue de Pascal, de Bossuet et de Voltaire, Nous en 
parlerons bien souvent dans ces. minimes causeries. Pour le 
moment, qu’il nous suffise de remarquer la place qu'il occupe 
dans la famille pélasgique et dans le système indo-euro- 
péen. : 

C’est à notre langue nationale que nous ne cesserons de rap- 
porter toutes nos études sur la structure admirable et sur les 
développements de l'aryague ou indo-européen primitif. Nous 
verrons prochainement comment la science est parvenue à 
reconsituer, au moins dans toutes ses parties essentielles, ce 
langage primordial et perdu de la plus noble des races blan- 
ches. 


H. CHavér. 


FRAGMENTS DE MYTHOLOGIE COMPARÉE 


LES LÉGENDES DE L’AURORE. 


Dans la primitive Arye, le soleil ne forma bientôt plus une 
Divinité unique ; peut-être même. de tout temps ses phases va- 
riées furent-elles divinisées. Bref,.au moment où Ja science 
actuelle prend les Aryas pour les étudier, elle reconnait chez 
nos premiers ‘pères l'existence de plusieurs dieux solaires. 

Dans le Rig-Veda, on voit très-clairement que les poëtes 
du Sapta-Sindhou, de la vallée de Kachmyr, des bords de 
l’Indus, avaient créé au moins sept personnifications du soleil 
envisagé sous différents aspects. Chez les Hindous, l’origine 


de ces dieuxest transparente, celle l'est moins chez les Grecs. 
Au premier abord même, on pourrait icroire, qu'Hélios (Hs), 
Phæbus, Apollon, qui, à une époque relativement moderne, 
ne furent qu'un même Dieu, forment les seules divinités 
solaires, 

Il n'en est rien. Avec un peu d'étude on reconnait, dans di- 
verses légendes, la présence du soleil sous la figure d'un hé- 
ros ou d'un dieu plus local, dont le nom est formé d’une épi- 
thète de l’astre du jour. Aussi vais-je suivre les phases. du 
jour, et mettre en évidence les mythes où, sous n'importe 
quelle figure, le soleil joue un rôle. 

Ce qui se présente à étudier, en premier lieu, ce sont évi- 
demment les légéndes de l’Aurore. La lueur rosée, croissante 
en splendeur, qui annonce le jour ét l’arrivée du soleil, ne 
pouvait manquer de frapper l'imagination.des Aïyas si effrayés 
par les ténèbres. 

Ushas (en sanskrit), la brillante, l'aube, dont! le duez (à). 
Ushasa a donné le vieux latin Ausosa, plus tard Aurora ; et le 
lithuanien Auszra, estle même mot quel’é6s (Eu) des Grecs(2). 

Le même phénomène portant le même nom dans l'Inde et 
en Grèce, est également divinisé par les chantres du Rig-Veda 
etpar les Rhapsodes, L'Aurore, vénérée sur les bords del'Oxus, 
continua d'être adorée sur les rives de l'Indus et du Gango, 
ainsi que dans les montagnes de là Grèceiet dans les ilés de 
PArchipel. Ce mythe, cher aux Aryas, se perpétua longtenipi, 
s’entoura, en Grèce, de légendes locales, et, dans les théogo- 
nies hindoues et grecques, conserva la même origine, 

Dans ‘ces hymnes védiques, l’Aurôre est fille du Ciel, du 
Firmament, comme elle est issue d’Quranos (Oupxos) en Grèce, 
Homère en fait la sœur d'Hélios (Hws, qu'elle précède tou- 
jours, et l'enfant de l’espace éclairé, Zuryphaëssa (Bupogusrae), 
et d'Æypérion | Yrspwi), divinité solaire dont lé nom signifie le 
Soleil au plus haut du Ciel, le Soleil dominateur, et dont le 
culte, s’il en eut jamais un, ne résista pas à celui. de Phœbus 
Apollon. Un hymne homérique donne à l’Aurore Ségène 
(sw), la Lune, pour sœur, et Hélios {nx9, le soleil, pour 
frère. 

Ces dogmes sur d'Aurove appartiennent déjà. à des temps 
récents, à des poëtes qui ont fixé de la sorte les vagues 
croyances du peuple. Mais les pâtres grecs ne se conteñlaient 
pas de ces symboles un peu trop raffinés pour eux, Ils avaient 
emporté de l’Aryÿe certaines idées sur les phénomènes de 
l'aube du jour. Une fois établis en Grèce, ces! hommes, à la 
vive imagination, remarquèrent que les mèmes faits s'accom2 
plissaient alors comme leurs pères les avaient vus s'accomplir 
autrefois dans la vallée de l'Oxus, puis en Bactriane, en Armé- 
nie, enfin en Asie Mineure. 

IIS oublièrent bien vite leur ‘migration, et transportant 
leurs divinités dans leur nouvelle patrie, ils firent se passer 
les drames divins en Grèce et dans les-pays voisins, comme 
les îles et la côté asiatique opposée aux rives thessaliennes et 
helléniques. 

L'esprit grec fixa bien vite en légendes vivantes et animées 
les vagues conceptions poético-religieuses des premiers Aryas; 
ceci se passa surtout chez les Doriens et les Joniens, car les 
Pélasges, cette avant-garde de l'invasion aryaque, semblent 
avoir professé un culte plus simple que ceux des autres races 


(1) Le duel. — Nous ne connaissons en français que deux nombres, le 
singulier et le pluriel. D'autres langues, le sanskrit, le grec, eic., en ont un 
troisième, le duel (nombre deux), qu'on emploie toutes les fois,que le sub- 
Stantif ou le verbe doit désigner deux personnes. 


(2) Ushas en passant par Ausôs, devient en grec Au (s) 6s, puis Éds 
(Eu). 


helléniques. L’Aurore, par! exemple, anthropomorphisée, de- 
venue déesse à forme humaine, fut bien vite mariée, eut des 
aventures dans lesquelles, avec un peu d’attention, on recon- 
naît l'exposé tout simple des phénomènes naturels. 

Ainsi, quand les Grecs firent épouser à Eôs le héros Tithon, 
suivant M. Max Müller, ils unissaient l'Aurore au Soleil. Selon 
le savant indianiste, « Tithonns (Tiuves, dérivé de la même 
racine que Z'itax, exprimait à l'origine l'idée du Soleil dans 
son caractère quotidien ou annuel. » On sait la légende des 
amours de l’Aurore et de Tithon. Ce dernier, fils, selon les 
uns, de Laomédon, roi de Troie, selon les autres de l’Aurore et 
de Céphale, épousa l’Aurore (1) qui, dans son amour pour son 
époux, obtint pour lui l'immortalité, en oubliant de deman- 
der la jeunesse éternelle. 

Tithon vieillit sans cesse, souffrit toutes les peines de la dé- 
crépitude sans pouvoir mourir. Cette immortalité serait une 
preuve de l'origine solaire de Tithon; sa vieillesse croissante 
signifierait peut-être les saisons où le soleil, après son règne 
éclatant en été, va toujours en s'éloignant de la terre, et en 
diminuant la durée du jour. 

Cependant, l'explication de ce mythe ne me semble pas 
encore très-claire. Ce qui est constant, c’est la marche réel- 
lement astronomique de l’Aurore, qui, tous les matins, quitte 
la demeure de son mari, la Troade, pour s'avancer vers l'Oc- 
cident, vers la Grèce. 

À propos de son éternelle jeunesse opposée à la vieillesse de 
Tithon, je ne puis m'empêcher de citer ici un fragment d’hymne 
védiqué, donné par M. Max Müller dans son ZZistoire de l'an- 
cienne littérature sanshrite : 

« L'Aurore est l’amie des hommes. Elle sourit comme une 
jeune épouse. Elle est la fille du firmament. Elle visite chaque 
maison, n'oublie la demeure d'aucun homme et ne méprise 
ni la petite ni Ja grande. Elle apporte la richesse. Elle est 
toujours la même, immortelle, divine ; la vieillesse ne saurait 
l’atteindre. Elle est la jeune déesse, mais elle fait vieillir les 
hommes. » 

Ceci est tout à fait dans le goût homérique. Il est vrai de 
dire que la plupart des hymnes attribués à Homère semblent 
des hymnes composés dans l’Arye primitive et non conservés 
dans les Védas. 

L'union de l'Aurore avec le Soleil et la personnification: dra- 
matique des phénomènes du matin sont bien plus reconnais- 
sables dans la légende de Céphale que dans celle de Tithon:; 
La première légende, d’origine ionienne, née fort probable- 
ment dans J'Attique, est des, plus caractéristiques. Céphale, 
fils d'Ierse, rencontre Procris sur le mont Hymette, l'aime, 
l'épouse et lui jure fidélité éternelle. 

L'Aurore, éprise de Céphale, pour le séparer de sa femme, 
lui conseille de la mettre à l’épreuve, en la séduisant sous une 
forme étrangère. Le stratagème réussit ; Procris succombe, et 
pour fuir les reproches de son mari, se sauve en Crète, où 
Diane lui donne un dard infaillible. Procris revient vers Cé- 
phale, déguisée en chasseur et, à son tour, obtient son amour 
par le don du javelot. 

Les deux époux, également coupables, se réconcilient; mais 
Procris toujours jalouse de l'Aurore, cachée dans un buisson, 
épie son mari qui la frappe à mort avec l'arme donnée par 
Diane, Céphale, qui avait pris sa-femme pour un chevreuil 
dans le fourré, se jette désespéré dans la mer, à la pointe de 
Leucade. 

Ici les noms parlent d'eux-mêmes. On sait déjà que l’Au- 
rore était adorée par les anciens. Céphale, en grec Æephalos, 

(4) Il ne faut pas s'étonner des incestes continuels des mythologies arya- 


ques; plusieurs légendes sur le même Dieu se confondirent sans doute à des 
époques anté-historiques, et la parenté des divinités s'embrouilla ainsi. 


(Kepadog est le masculin de Æephalè (Kepan), tête, c'est le Soleil 
envisagé comme la tête d’un dieu; bien souvent dans les 
Védas, le soleil est appelé Za face des Dieux, le visage d'Aditi. 
I n’ya pas de doute sur l’origine solaire de Céphale, il fut 
peut-être une divinité pour une famille aryaque, et plus tard, 
comme beaucoup d'autres, descendit au rang de héros légen- 
daire. Quant à Procris, c’est la rosée. Son nom vient d'un 
autre mot grec prôx (Npcë), une goutte de rosée, qu'on peut 
comparer avec le sanskrit prush, pr'sh, tomber goutte à goutte. 

Que si maintenant on dissèque le mythe, on y voit aisément 
les phénomènes du matin. Le soleil, Kephalos {Kepæ2o<), Céphale 
qui en bien des saisons s'élève comme une tête au-dessus du 
mont Hymette, y rencontre la rosée (Procris) avec laquelle 
ses rayons se marient sur les rochers, sur les branches d’ar- 
bres et sur le gazon. 

L'amour de l'Aurore pour le soleil est une vieille histoire 
aryaque dont je montrerai plus tard une charmante édi- 
tion dans Ja légende de Daphné. Les trahisons des deux époux 
sont figurées par les rayons solaires teints de mille façons dans 
les gouttes de rosée sans cesser d’être toujours des éma- 
nations du soleil, ct des parties de la rosée. La mort de 
Procris n’est autre que l'absorption de cette rosée matinale 
par la chaleur du jour, sous les flèches que darde le soleil, 
qui, après une brillante mais courte carrière, allait s’engloutir 
pour les Grecs primitifs dans les flots de l’Adriatique au delà 
desîles Joniennes où est situé le promontoire de Leucade. 
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Notre collaborateur, M. G. de Mortillet, vient de publier 
un important ouvrage d'archéologie sous ce titre : 

Le signe de la croix avant le Christianisme. 

Nous reviendrons prochainement sur cet ouvrage important. 
il mérite plus qu’une simple mention. Nous mettrons sous les 
yeux de nos lecteurs quelques-uns des faits saillants sur les 
quels s’est appuyé l’auteur pour rectifier par la science une 
grave erreur de l’histoire. 

La Zibre-Pensée, organe de vulgarisation, croit qu'il est de 
son devoir d'indiquer à ses lecteurs les ouvrages utiles où ils 
pourront puiser des renseignements précis sur les divers 
sujets qui seront traités dans ses colonnes. 

Toutes les fois que l'espace nous le permettra, nous publie- 
rons une liste d'auteurs à consulter et l’accompagnerons d'une 
courte notice explicative des matières traitées dans le livre 
et de l'esprit dans lequel il est écrit. 

Nous indiquons simplement aujourd’hui : 

La publication importante dans laquelle, sous le titre de 
Bulletins et de Mémoires, la Société d'Anthropologie de Paris, 
donne tous les travaux, toutes les recherches qui ont été faites 
sur l’homme, son histoire dans le passé et la place qu'il occupe 
dans la nature; 

Les leçons sur l'homme, par Carl-Vogt; 

Force et matière, par Büchner ; 

La circulation de la vie, par Moleschott; 

La pluralités des races humaines, par Georges Pouchet; 

Les langues ct les races, par Chavée; 

Les matériaux pour servir à l'histoire positive et philosoz 
phique de l'homme, par G. de Mortillet. 
E. Eunss., , 


La LIBRE PENSÉE rendra compte des ouvrages qui lui 
seront envoyés en double exemplaire. 
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BULLETIN. 


Les questions d'origine et de fin‘ont jusqu'ici préoccupé 
l'humanité au point souvent de troubler sa raison. 

Ces problèmes qu’on a qualifiés de redoutables, et que nous 
croyons d'importance secondaire, ne sont point du domaine 
immédiat de la science. Leur solution scientifique ne peut 
offrir qu'une demi-certitude. Telle qu’elle est pourtant, elle 
nous suffit, ebnous n’essayerons pas de la complétér par des 
arguties métaphysiques. 

Notre but est, d'ailleurs, de ne nous occuper que des sujets 
abordables par l'observation. Nous-entenilons rester sur terre. 

ISi parfois; nous nous en éloignons pour répondre aux at'aques 
de ceux qui ne pensent pas comme nous, l’excursion en dehors 
du réel sera de courte durée. 

Nous aurons toujours présent à la pensée ce sage conseil 
d'Helvétius : «11 faut avoir le courage d'ignorer ce qu'on ne 
peut pas savoir, » 

Nous nous sommes efforcés, par des aperçus généraux, de 
faire ‘entrevoir à nos lecteurs l'ampleur et la sécurité de notre 
méthode, etrnous avons abordé tout de suite, dans notre pre- 
mier numéro, l'étude de l'origine des hommes de notre race. 

Quelques lignes me semblentsici nécessaires pour indiquer 
la marche que nous suivrons dans cet examen, et pour que 
pérsonne ne se méprenne sur la-portée des sujets que: nous 
traitons. 

L'homme est pour nousun objet d'histoire naturelle, et tout 
ce qui se rattache à l'homme, à quelque titre que ce soit, est 
partie intégrante des sciences naturelles. 

Nous ferons concourir toutes les branches du savoir hu- 


Tout aussi bien qu'avec l’histoire on peut suivre les .diffé- 
rentes migrations d'un peuple et reconnaitre ses colonies di- 
verses, à l’aide de l'étude comparative des langues et de celle 
des mythes. 

On ne peut même regarder comme authentique à cet égard 
le récit de l'histoire qu'autant qu'il est contrôlé par la compa- 
raison des langues, des mythologies, et surtout des typts phy- 
siques de tous les groupes qu’on suppose dérivés d'une même 
souche, 

La science, on le voit, se concentre en elle-même; suit 
impassible sa méthode d'investigation, et n'a rien d’agressif 
dans ses allures. 

Mais ce n’est point ainsi qu'en usent les systématiques par- 
tisans de l'hypothèse. 

Nouveaux Don Quichottes, ils. bataillent sans cesse contre 
des moulins à vent. La science ne les consulte pas; c'est là 
son vice capital. Les savants se contentent d'enregistrer les 
faits tels qu'ils les observent au jour le jour, sans désirer ja- 
mais qu’ils se produisent autrement, bien certains que, dans 
les faits réside loute vérité, qu ils contrarient où non les théo- 
ries préconçues. 

La science n’est ennemie de personne; elle ne voit, dans 
ceux qui n'acceptent pas les résultats acquis, les faits démon- 
trés par l'expérience, que des ignorants à inslruire, que des 
esprits dévo) és à remettre dans le droit chemin. 

Pourquoi leur en voudrait-elle? En veut;ou aux enfants 
d'avoir moins d'expérience que les adultes? Mais ces enfants-là 
sont irascibles et, en vrais écoliers, jettent volontiers, leurs 
nerveuses épithètes à la tête de quiconque contrarie leurs fan- 
{aisies. 

Ils nous ont proclamé leurs adversaires, Tout en protestant 
contre cette expression, nous l’emploierons, parce qu'il faut 
bien parler le langage de tout le monde pour se faire. com- 
prendre. 

Done, nos adversaires voient bien sombre notre horizon phi- 
losophique. Ils sont persuadés que les tendances actuelles à 
l'affranchissement de la pensée ont valu à l'humanité les 
fléaux qui, s'ils n'ont pas frappé les vrais coupables, leur lais- 
sent du moins une lourde responsabilité. 

Aussi la guerre sainte s'est allumée. 
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Un violent réquisitoire s’est abattu de haut comme un vent 
de tempête sur l’idée nouvelle. 

Philosophes, savants, révolutionnaires; positivistess soli- 
daires, matérialistes, francs-maçons, panthéistes, athées, et les 
hommes des journaux et les hommes des congrès, pas un n’est 
oublié sur la liste épiscopale de M. Dupanloup. 

Quel. carnage ‘de libres penseurs! Tous-y sont voués à l’in- 
dignation universelle; à tous a été imprimé sur le front le sceau 
de la réprobation. | 

Mais il y à dans la lettre pastorale autre chose que des ma- 
lédictions. Mgr d'Orléans constate avec: une: sincérité dont il 
faut Jui savoir gré l’état actuel des esprits et des consciences, 
Il dit le désarroi du parti pour lequel il vient de livrer une 
bataille désespérée. Il proclame en regard « l'efrayant ac- 
cord » avec-lequel tous les partisans de la libre pensée cher- 
chent dans la science ewelusivement la-base de toute philoso- 
phie, de toute morale, de toute sociologie. 

Il reconnait encore, et nous l'en remercions, qu'ils traduisent 
dans un « franc langage » — quoique « détestable, » leurs 
doctrines perverses. 

Ce qui l'attriste surtout, c'est de voir « ces élégants philo- 
sophes, ces beaux écrivains qui distillent le poison d'uxe main 
blanche. » — Hélas! oui, Monseigneur, nous avons contracté 
la déplorable et subversive habitude de nous laver les mains. 

Oui, nous avons l'impiété d'admettre avec la science que le 

corps et l'esprit Sont solidaires, que la santé du corps inflte 
sur la rectitude du jugement, Nous sommes pérsuadés, — 
contrairement à l'opinion plus orthodoxe d’un autre âge, où 
l'on méprisait tant ce pauvre corps, — que ja propreté, par 
ses résultats hygiéniques, a, elle aussi, une portée intellee- 
tuelle, C’est pour cela, Monseigneur! que nous avons aujour- 
d’hui les mains blanches. 
… Je ne sais si M. Dupanloup daignera jeter les yeux sur cette 
humble prose. Il est pourtant un passage de sa lettre sur le- 
quel je désiretais appeler son attention. Il s'agit de l’associa- 
tion des solidaires de la loge l'Avenir. 

L'article 10 des statuts dit : « Le libre penseur pouvant être 
empêché, au moment de la mort, par des influënces étran- 
gères, de remplir ses obligations morales vis-A-vis du comité, 
remettra au moins à trois de ses frères, pour faciliter leur 
mission en ce cas, un mandat dont Ja forme est déterminée 
comme suit : 

« Je soussigné déclare expressément vouloir mourir et être 
enterré en dehors de toute espèce de rite religieux, et je charge 
spécialement les frères …… de veiller à l'exécution de ma YO- 
lonté. » 

M. Dupanloup traduit ainsi : 

« Et ces Zibres penseurs, comme ils s'appellent, se livrant 
corps et âme au comité, abdiquent entre ses mains la raison, 
la conscience et tous $es répeils possibles; et ce comité, par le 
plus odieux déspotisme, les déclare liés et obligés énivers lui, 
de telle sorte que c'est lui, lui seul, qui veillera à leur chevet, 
et il n'y aura plus 1à, pour le ffanc-mnaçon, à sa dernière 
heure, ni père, ni mère, ni enfant, ni frère, ni sœur, hi lien 
quelconque de la famille et de la religion; plus rien que ce 
comité et sa tyrannie, » 

« Vous êtes éfonnés, » ajoute-#-il. 

Oui, monseigneur (1). 

Je sais ce qu'on éntend par éraduction Tibré, mais jé ne 


(1) Le. Tréhois; secrétdire de IX loge l'Avenir, nûus à fait parvenir ie 
lettre dans laquelle il maniféstéste-méême étônnement: => Nons :nel pouvons 
faire droit à sa demande d'insertion. vu les limites que nous impose notre 
cadre. 


supposais pas qu'on püt, jusque-là, pousser l'amour de ce 

genre de liberté. Je laisse de côté les détails. Je vous dirai 

seulement: labdication,de lwraison et desla-conscience per. 
sonnelles, la séquestration, la privation des soins; de l'affec- 
tion de la famille et des-amis au moment suprême, cela se. 
voit dans les communautés religieuses, on le sait; dans less. 
loges maçonniques, jamais. F Î 

Je ne veux pas quitter ce sujet sans remercier Monseigneur 
d'Orléans du service nouveau (qu'il! & rendu à ses adver- 
saires en faisant connaître à tous les forces respectives des 
deux camps-opposés, en indiquant aux libres penseurs isolés, 
où sont les groupes auxquels ils tendent à s'unir, et en rassem= 
blant dans quelques pages des renseignemetts précieux à 
consulter. C 

A quelque chose anathème’ést bon. 

Lorsque parut ce manifeste, nous n’existions encore quetde 
nom. Mais à peine notre future apparitionsfut-elle annoncée, 
que d'avance l’Union nous vouait à l'exécration de ses pieux 
lecteurs. 

Un journal ami, l'Avenir national, nous avait souhaité la 
bienvenue en des termes encourageants pour lesquels nous lui 
exprimons ici notre gratitude, — maïs cela sans l'aveu de 
l'Union. — Aussi, pauvre Avenir national, comme elle le 
tance d'avoir tendu la main aux pourfendeurs de Ja Zibre 
pensée. = 

O Union, suspendez votresainte colère; et si vos pieuses 
occupations vous en laissent le temps, jugez=nous, du ioins 
après nous avoir condamnés, 

Nous allons envisager, d'un point de vue plus élevé et com- 
plètement désintéressé, l’état respectif des esprits dans le 
conflit actuel. 

La lutte est ancienne. On peut la constater, aussi haut qu’on 
remonte dans l’histoire. Mais elle.est aujourd'hui plus vive. 
Chaque jour la séparation se fait de plus en plus profonde 
entre le passé et l'avenir. 

La lutte est pénible aux savants, grâce à l'intolérance de 
leurs adversaires; mais chaqué fois qu'un lutteur est écrasé - 
dans la mêlée, quand les soutiens des siècles écoulés se croient 
maîtres du champ de bataille, un nouveau champion tout à 
coup se dresse et de nouveau présente.le combat. 

Est-ce un Signe des temps? sb 

Toujours il en fut ainsi. l le 

Et toujours l'idée nouvelle a fini par gagner la dernière 
bataille. at: 

Pour qu'il en :advint autrement; il faudrait qu'on püt 
arrêter tous les progrès à la fois. 29! B 

Ce ne sont pas les tentatives qui ont manqué ; mais il n’est 
pas d’entraves durables à la marche de l'humanité. 2h 

Tout progrès, quel qu'il soit, modifie en. même temps l'or- 
ganisation physique et intellectuelle. Toutes les fonctions sont 
solidaires dans un mémeiorganisme, et un progrès cherché en 
réalise toujours un autre sur lequel on ne complait, pas. 
(Darwin, Origine des espèces, correl. de croissance.) zu 

Aussi le progrès monte, monte et-coule, à pleins bords et 
finira par tout envahir; etles digues épiscopales sont impuis- 
santes à prévenir l'inondation philosophique. Sa nappe.s’étend 
déjà victorieuse et calme sur lès: grandes willes, .ces foyers 
intellectuels des nations. 3 956] pf 

Ses adversaires aux abois crient éperdus.et.se sentent-alan- 
guis eux-mêmes à mesure qu'ils constatent de toutes-parts les 
croyances de plus en plus engourdies: tac 


) 


1) Mgr Dupanloup a publié précédemment un recueil de documents sous 
ce titre : Avertissement aux pères de famille. Nous voudrions qu'il fût dans 
toutes les mains. 249 / 


LA LIBRE PENSÉE 11 


Vains efforts, clameurs vaines. 

La science marche impassible sur tous les débris du passé. 

La puissante qu’elle est, elle ne les dédaigne même pas; elle 
les observe. Elle analyse, compare, classe et assigne à chaque 
fait physique ou psychique sa place et sa signification. 

Elle traite ainsi loutes les erreurs qu'elle est vénue anéantir. 
Elle étudie leur histoire, cherche, à l’aide des légendes dont 
-on les a enveloppées, des-monuments qu'on leur a déc 
des phénomènes hi: 
retrouver le lieu et l'époque où elles ont pris naissance. Grâce 
à l'étude comparative des langues et à celle de la mythelogie, 
deux sœurs, elle découvre le berceau des diverses fictions, 
sait quelle peuplade fut leur mère, avec quelle tribu elles ont 
émigré dans des contrées voisines ou lointaines, où elles ont 
passé leur enfance, leur jeunesse, où elles ont vieilli, où elles 
périrent. 

Elle reconstitue, jusqu’à un. certain point, avec quelques 
indices, le type physique et intellectuel des hommes qui ont 
créé ces légendes. Elle fait reyivre parfois les idées avec 
lesquelles elles ont été aux prises dans leurs migrations 
diverses et nous fait assister, dans un passé très éloigné, à des 
luttes de la pensée comparables à celles où nous sommes 
acteurs aujourd’hui. 

Mais jamais, dans le passé, Les idées n’ont offert, comme de 
nos jours, ce, caractère net qui ne souffre aucun compromis, 

Il y eut guerre de mythe à mythe, de légende à légende, 
Jéhovah contre Osiris, Christ contre Jupiter, Mahomet contre 
Christ; puis guerres intestines : secte contre secte, hérésie 
contre orthodoxie, papauté genevoise contre papauté romaine. 
Il y eut querelles de personnes et de mots : molinistes contre 
jansénistes, grâce suffisante contre grâce efficace. 

Mais la science, à proprement parler, n'existait pas encore, 
et les disputes en général ne portaient que sur des mots; un 
mythe en supplantait un autre, l’erreur restait à peu près la 
même, si ce n’est quand l’un des partis avait eu le bon esprit de 
s'associer aux progrès de la science naissante pour s'assurer la 
victoire. 

Après avoir fait, par son concours, le succès de toutes les 
croyances qui se sont succédé, majeure enfin, la science à 
rompu ses antiques mésalliances. 

Elle se borne à constater les convulsions de l'hypothèse qui 
lutte désespérée et veut aujourd’hui livrer son dernier combat, 

Provocation vaine. 

La science ne lutte, elle, que contre les aspérités de sa 
propre voie, Elle ne tente d'efforts que pour percer l'obscurité 
dont la nature enveloppe ses opérations. Sans idée préconçue, 
sans aucun lien qui la traine à la remorque d’une tradition, 
elle enregistre les faits tels que les lui présente l'observation, 
et quand elle.en a un grand nombre, quand elle a entassé 
matériaux sur matériaux, elle les coordonne, s'élève à la syn- 

-thèse, et pénétrant les secrets de la nature en proclame les 
immuables lois. 

La science est trop grande pour haïr, combattre, persécuter. 


, 


oriques qui en ont été le résultat, à 


À. COUDEREAU, 


PAGANISME ET MÉTAPHYSIQUE 


Dans le dernier numéro de la Morale indépendante, M. Fré- 
dérie Morin recherche quels principes de morale pourrait 


bien renfermer la lettre de M. Dupanloup. Il faut être singu- 
lièrement travaillé par une idée fixe, pour songer à la morale 
à propos de ce factum, Mais ce n’est pas là le point intéressant : 
le voici. 

Savez-vous quelle punition le journaliste inflige à l'évêque ; 
et pourriez-vous deviner à quels noms illustres, il ose l’as- 
similer? Écoutez: 

« Sous sa forme bizarre et apocalyptique la lettre de M. Du- 
panloup n’a rien qui doive surprendre un homme tant soit 
peu au courart de la triple antiquité brahmanique, païenne 
et juive : elle les reproduit très-fidèlement en ajoutant la phra- 
séologie à la mode dans le monde religieux. » 

Et plus haut, après avoir cité l'opinion des anciens sur la 
fatalité qui poursuit les criminels : 

« Les philosophes de l'antiquité ne se séparent pas des 
poëtes sur cette grave question. C'est l'opinion commune de 
Platon, de Cicéron, de Sénèque, de Mare-Aurèle, qu'il y a un 
lien immédiat et pour ainsi dire matériel entre la piété 
ou la vertu et le succès ou le bonheur d’une part, entre 
le vice et l'infortune, de l’autre. L'orateur romain a même 
cousacré tout un livre justement célèbre, le De officiis, au dé- 
veloppement de cette thèse qui lui semblait évidente, etil l’ex- 
prime en son beau langage en disant que « l’honnète et l’utile 
sont inséparables. » 

Et voilà du même coup le paganisme et le sensualisme 
matés, Cicéron, Bentham et M. Dupanloup descendus au même 
plan, le tout à la plus grande gloire de M. Morin qui n'est ni 
païen, ni athée, ni chrétien mais moraliste indépendant. 

Assurément la plaisanterie estamère, etil nous est dur, à nous 
autresutilitaires, à nous qui croyons à la solidarité du malheur 
et du vice d’une part, du bonheur et de la vertu de l’autre, il 
nous est dur d'apprendre qu’au fonds, nous partageons l'avis de 
M. d'Orléans sur les signes du temps. 

Pour moi, je m’en consolerais, ayant bien d’autres méfaits 
sur la conscience. Mais M. Morin, y avez-vous pensé! Faire 
intervenir Marc-Aurèle et Cicéron ! accoupler la horde juive et 
Ja Grèce antique, l'horrible et le beau, le tabernacle et le: Par- 
thénon! 

N'est-ce-pas assez que le Christianisme ait mutilé leurs 
temples et brisé leurs statues, sans que vous veniez encore 
éveiller ces dieux couchés dans leurs tombeaux, éternelles 
personnifications des forces de l’éternelle nature? Et ne voyez- 
vous pas tout d’abordquevous comparez des faitsdissemblables ; 
vous citezOEdipe : que ne parlez-vous aussi d'Oreste et de fant 
d’autres, poursuivis par le destin vengeur. 

Mais ce sont eux-mêmes qui sont punis pour leurs crimes, 
et non pas d’autres. On ne les voit pas cheminer d’un pas 
tranquille, ou rédiger des articles, tandis que, de pauvres 
diables sont entraînés par les eaux sans compter les bœufs, 
moutons ‘et autres bêtes encore-plus innocentes. Bien plus, 
offenser les dieux, dans le langage antique, vous le savez aussi 
bien que moi, ce n’est pas se livrer à des discours impies et à 
des blasphèmes, c’est offenser la nature. Là est toute la diffé- 
rence ; tâchez de le comprendre. 

Il m'avait toujours paru jusqu'ici que lés Eumenides étaient 
la personnification des remords et de la justice. Ce n’est pas 
dans les enfers, c’est iei même qu'Oreste souffre mille morts et 
inillé tourments après son parricide. Et encore une fois que 
peut-on trouver d’immoral dans l'idée de liaison indissoluble 
du malheur et du crime, du bonheur et de la vertu? Et quel 
rapport y a-til entre OEdipe, Sophocle, M. Dupanloup, le cho- 
léra et les fusils à aiguille? 

Si l'on pousse à leurs dernières conséquences les affirma- 


12 LA LIBRE 


PENSEE 


tions contenues dans l'article en question, voici où l’on arrive : 

Le paganisme, le sensualisme établissent justement que 
l’homme est heureux par la vertu, malheureux par le crime : 
le christianisme a repris cell: idée essentiellement humaine, 
et l'a torturée et défigurée en faisant abstraction de la vie pré- 
sente au profit d’une chimère : M. Morin ct autres métaphy- 
siciens Kantistes (ce sont les pires), prétendent que la vertu 
ne conduit pas au bonheur, au contraire, et qu’on doit faire le 
bien pour le bien, sans plaisir, sans satisfaction, sans jouis- 
sance el. sans espoir... 

Et voilà justement pourquoi votre fille est muette. Ce n'est 
plus de la vertu, c’est de la monomanie. 

Monomanie dangereuse et que je tiens à signaler et à com- 
battre; car je ne connais pas de théorie plus auti-naturelle, 
plus contraire à l’organisation humaine et partant plus funeste. 
Le; moines de la Thébaïdé étaient plus sensés ayant du moins 
l'espoir d'un bonheur futur : quant à vous, vous n'avez plus rien 
d'humain. 

Les anciens que vous essayez de ravaler, avaient compris 
autrement et connaissaient mieux le cœur de l'homme. Mais 
quoil vous autres ascètes en habit noïr, vous ne pouvez 
que vous voiler là face à la vue des splendeurs paiennes, et 
passant devant la statue de Vénus Aphrodite, sans doute vous 
détournez les yeux : j'aime mieux Tartuffe! 

Allez donc à cette grande école d'Aristote, de Démocrite et de 
Cicéron, allez apprendre à aimer la nature et à étudier ses lois. 
ÏIs avaient su recounaitre, ces païens, qu'on ne peut lutter 
contre J’ordre du monde, mais seulement apprendre à s'y eon- 
former : c’est là l'idée qui dégagée du fatras des superstitions 
vulgaires, allait éclater au grand jour et s'imposer à tous 
quand lé polythéisme expira. 

Il à fallu dix-huit cents ans, pour que l'esprit humain four 
voyé rentrât dans la bonne route, et d'Holbach ne faisait que 
reprendre l’idée du chœur antique, et paraphraser Sophocle en 
plaçant au seuil de son immortel ouvrage cette phrase que 
je laisse à méditer à M. Morin et consorts: 

« L'homme n’est malheureux que parce qu'il méconnait la 
nature, » 

A. REGNann, 


FRAGMENTS DE MYTHOLOGIE COMPARÉE 


Il 
LA LÉGENDE DE DAPHNÉ. 


Ici apparait le soleil, sous la forme d’Apollon, Plus tard 
j'expliquerai comment le dieu des-arts ne fut d’abord qu'une 
des personnifications du soleil. Pour le moment tenons-nous- 
en à l'Aurore, appelée Daphné par les Grecs, à une époqué 
où ils étaient sans doute encore bien près du berceau primitif 
de notrerace. Pour les poëtes contemporains d'Homère, comme 
pour ceux qui les suivirent, Daphné était une nymphe d’une 
grande beauté, dont s’éprit Apollo; Daphné, poursuivie par le 
dieu qu'elle n'aimait pass’enfuit et, surle point d'être atteinte par 
son persécuteur, disparutchangée en laurier (Dapné, Azszn en 
grec). Si cette fuisencoreon faitabstractiondes détails, que trou- 
ve-t-on: duns cette légende ? Daphné fuyant devant Apollon qui 
l'aime et mourant à son spproche. Déjà j'ai dit qu'Apollon 
était le Soleil, Daphné, c’est l'Aurore qui précède le jour et qui 
s’évanouit le jour venu. Jusqu'à ces derniers temps, on ne 


soupçonnait en aucune façon le sens de ce mythe. L'étude seule 
des Védas et de la langue védique a pu en donner l'explication. 
Daphné en grec ayant perdu sa signification d’Aurore, ce ne fut 
qu'en trouvant dans les hymnes du Rig-Veda le nom de Aan@ 
pour Daharû, attribué à l'aube matinale, que l'on découvrit 
l'origine du mythe dont nous nous occupons. Dahan4, forme 
aryaque, se fraduit ou plutôt s'écrit en grec Daphné (Augrn), il 
n'y a là-dessus aucun loute pour ceux qui sont habitués aux 
lois de la philolugie. Pour se convaincre de l'antiquité du nom 
de Dahant donné à l'Aurore, il sulfit de songer que le nom 
anglais de ce phénomène, Dawn, est le même mot modifié par 
les siècles, Dakand, qui en védique a donné Akand : l'Aurore 
vient de Dahan, jour qui, lui aussi, est devenu en sanskrit, 
Ahan, avec le même sens. 

Dahan est pour Daghun et issu de la racine DAcx, brûter, 
briller. Tandis que Dagha devenait Aka en sanskrit et formait 
À anû sur les bords de l’Indus et Awpn dans l'Asie Mineure 
et en Grèce; il se transformait chez les Germains en Dags, le 
jour en gothique, plus tard Tag en allemand et Dag en anglais, 
et formait au bord de Ja mer Baltique Dagian, 1 Aurore, main- 
tenant Daron en anglais. 

L'histoire du mot Daphné (44m), pour dive l'Aurore, étant 
faite, il faut voir si dans les hymnes védiques on ne trouve 
pas des vestiges de l’amour d’un dieu solaire pour l’Aurore, et 
de la mort de cette dérnière à l'attouchement du dieu: En effet, 
on trouve souvent des passagés où l'Aurore est aimée par les 
dieux du ciel. Puis il ÿ à un hymne où Indra la saisit et la miel 
à mort, où il s'empare de son char et le met en pièces : « Tu 
äs aussi accompli ce grand ét viril exploit, 6 Indra, tu as 
frappé la fille du ciel brillant (1), une femme difficile à 
vaincre. 

» Oui, même la fille du ciel, la superbe, l'Aurore, toi, Indra, 
héros, tu l'as mise en pièces. 

» L'Aurore a fui de son char, craignant qu'Indra, le taureau, 
né là frappât. ci 

» Voici maintenant son char qui gt mis en pièces ; elle s’est 
enfuie au loin. » 

Indra qui, malgré l'opinion de M. Max Müller, est un dieu 
météorique , le dieu de là pluie (2), fut créé dans le Sapta- 
Sindho, et hérita de deux divinités du plateau de l'Arye, Par- 
g'anya, le tonnerre, et le Suleil. La victoire d'Indra sur l'Au- 
rore est donc un ancien mythe solaire. Mais on trouve dans 
le Rig-Veda un passage où l'explication naturaliste de la lé- 
gende de Daphné est donnée complétement. 

« L’Aurore s'approche de lui — Elle expire aussitôt qu'il 
conimence à respirer. — Le puissant être illumine le ciel. » 

On ne peut expliquer plus clairement comment, à l’arrivée 
du Soleil Apollon, s'éteint l'Aurore où Daphné. 


GiranD DE Rice. 


UNE CONCURRENCE 
A MATHIEU DE LA DROME 


Les lauriers de Mathieu de la Drôme empêchent, à ce 
qu'il paraît, M. Dupanloup de dormir. 


(1) De Dyaus pià, Zeus rurnp, Deus pater en grec, Jupiter en latin. - ! 

(2) Indra vient du védique 1ndu, goutte. C'est le dieu qui fait pleuvoir, le 
Jupiter pluvius des Hindous Son ütilté dans les arides contrées de l'Iudus 
l'avait fait préférer pour Dieu suprême aux anciens dieux des plaines de l'A: 
sie centrale, 


On se rappelle que de son vivant Mathieu de la Drôme rem- 
plissait tous les journaux de prédictions sinistres : orages, 
tempêles, inondations. 

Dans une Lettre pastorale sun les malheurs et les signes 
du temps, M. Dupan'oup s'écrie : « Qui on m'appellera si 
» l'on veut un prophète de malheur, peu m'importe ! mais 
» ce qui se prépare en Europe.est cfroyable. Je ne le ver- 
» rai peut-être pas, mais je l'annonce. » 

Mathieu de la Drôme se basait sur les phases de la lune 
pour présager le temps; cela pouvait avoir un certain fonde- 
ment. 

M. l'évêque d'Orléans pronostique d'après, l'état religieux 
des peuples, d'après le développement plus ou moins grand 


de la franc-maconnerie, d'après la réunion plus ou moins fré-: 


quente de congrès internationaux ef surtout d'après le pro- 
grès de la libre pensée. 

Voici sa théorie : 

Dieu est maitre et reste maître. C'est donc lui qui fait la 
pluie et le beau temps. L'inondation lui obéit; c’est lui qui 
l'appelle et qui l'envoie. 

Suivant cette théorie il ne s’agit plus d'étudier lastrono- 
mie, les observations météorologiques sont inutiles, il suffit 
d'examiner si Dieu est satisfait ou mécontent. 

Mais, Monseigneur d'Orléans, avez-vous bien réfléchi à la 
portée de cette théorie? Ii me semble que les bonnes gens, 
qui raisonnent encore-un peu, pourraient en tirer de dange- 
reuses Conséquences, 

Si l'inondation est l’œuvre directe de Dieu, ne seront-ils 
pas portés à penser que Dieu est bien méchant, puisqu'il 
eause intentionnellement tant de dégâts, puisqu'il occasionne 
tant de mal! 

Dieu n'est pas méchant, direz-vous probablement, il n’est 
que juste; nous sommes coupables, il nous punit. Soit! 
Pourtant, vous en conviendrez vous-même, les bords de la 
Loire, si cruellement éprouvés, ne sont pas habités seule- 
ment par des francs-maçons, des coureurs de congrès inter- 
natonaux, des impies, des athées, des libre-penseurs : et puis, 
j'en suis convaincu, l'idée de jeter le blame sur tous les 
malheureux, qui ont déjà eu tant à souffrir, n’est jamais entré 
dans votre esprit, il faut donc admettre que le coupable et 
l'innocent ont été indistinctement frappés. 

À cela vous répondez que c’est un grand et terrible aver- 
tissement que Dieu a voulu donnez dans l'intérêt général. 

Terrible en effet, mais pas admissible, Que penseriez-vous 
d'un juge qui pour faire un exemple, pour intimider le pu- 
blic, punirait sévèrement tout à la fois le criminel ct l'inno- 
cent? Vous repousseriez avec indignation une parcille justice 
humüine et vous voudriez en faire l'idéal de la justice divine? 

Allons, Monscigneur, renoncez à votre théorie du bon ou 
mauvais vouloir de Dieu. Reconnaissez que les phénomènes 
naturels sont régis par les loïs de la Nature. C’est plus simple, 
plus vrai et même, au point de vue de votre enseignement, 
moins dangereux. Vous venez de voir quelles objections votre 
système peut faire naître. 

Que voulez-vous ? si le sentiment religieux s’affaiblit, si Z« 
reliyion s'en va comme vous l’avouez vous-même avec déses- 
poir, si la libre pensée fait tous les jours de grands progrès, 
il faut bien en prendre son parti. C’est un des caractères de 
notre époque. Ce caractère est si marqué, si général, si puis- 
sunt que son influence réagit jusque sur les prélats les plus 
actifs, les plus ardénts, et leur fait parois oublier les préceptes 
de l'Évangile. Vous nous en fournissez vous-même une 
preuve. 


Dès les débuts de votre lettre pastorale, après avoir mén- 


LA LIBRE 


PENSÉE 13 


tionné les dernières inondations de la Loir 
ainsi : 


>, vous continuez 
« Dans les premiers moments du désastre, nous avons 


» recueilli et nourri à l'évêché tout ce que nous avons pu de 
» ces malheureuses familles inondées. J'ai été moi-même tout 


» d’abord dans un grand nombre de paroisses ravagées distri- 
» buer quelques premiers secours, et j'en ai fait aussi parvenir 
» à la hâte dans toutes les autres. » 


Evidemment, en écrivant ces lignes, vous n’aviez plus pré- 


sent à l'esprit le Discours sur la montagne. En effet, il y est 
dit : « Prenez garde de ne pas faire vos bonnes œuvres devant 
» les hommes pour en être regardés. Lors donc que vous 
» donnerez l'aumône, ne faites point sonner li trompette; 
» mais que votre main gauche ne sache point ce que fail votre 
» main droite. » (Saint Matthieu, chap. vi, vers. !, 2 et 3.) 

Un évèque oubliant l'Évangile dans un mandement. Quel 
signe du temps !.. Vous avez bien raison, Monséigneur, de 
vous écrier : La religion s'en va! 


GagrixL DE MouriLLer. 


EE —— 


L'AVENIR DE LA POÉSIE. 


S'ilest un fait certain, quelque douloureux qu'il soil à cons- 
tater, c'est que la poésie tient une place de plus en plus res- 
treinte dans les préoccupations et dans les goûts du public. 
Pauvre reine découronnée et solitaire, elle va vainemint à la 
rencontre de la foule : la foule pa-se indifférente, sans même 
saluer sa majesté tombée. Réclame-t-elle un asile? Frappe- 
t-elle d’une main tremblante à la porte d'un éditeur ou d'une 
revue? l'éditeur lui ferme avec effroi sa porte, et si la Revue, 
prise de pitié, la laisse se lapir entre deux pages, c'est à la con- 
dition qu’elle se fasse la plus petite possible et qu'elle parte, 
dès la pointe du jour, toute grelottante sous sa pourpre fanée. 

Les poëtes expliquent la chose le plus facilement du monde, 
C'est la faute au public, disent-ils avec une conviction respec- 
table, à ce public livré au culie exclusif des intérêts matériels, 
aux soilicitations de l’industrie, à l'âpre poursuite de la richesse 
et du bien-être, etc. Vous connaissez le thème et ses infinies 
variations. 

Or ça, Messieurs les poëles, ne vous êtes-vous jamais 
demandé si le public était seul coupable et si vous n’étiez pas, 
vous-mêmes, les artisans de votre discrédii? La question vaut 
la peine d'être examinée. Interrogez le premier passant qui ait 
souci des choses littéraires et il ne faudra pa; le presser beau- 
coup pour qu'il vous réponde : 

Vous m'avez fatigué de votre personnalité. Vous m'avez ins- 
piré le dégoût de l'invidualisme absolu qui est depuis trop 
longtemps l’äme orgueilleuse de votre, poésie. Je me suis 
éloigné quand je vous ai vus vous enfermer de plus en plus 
dans l'étroil domaine de vos impressions subjectives. Vous 
avez prétendu n'intéresser én étalant devant moi, avec une 
complaisance obstinée, vos fantaisies les plus capricieuses et 
vos sensations les plus fugitives, en me notant dans leurs dé- 
tails les plus ténus vos moindres 1éveries. Vous avez voulu me 
faire boire une à une les larmes de votre provision de mélan- 
colie et me décrire, avec l'exactitude d’un inventaire authen- 
tique, les plus minutieuses circonstances et dépendances de 
votre moi. Ce moi haïissable, par vous exploité sans merci et 
sans trêve, m'a mortellement ennuyé. Je me suis rappelé que 
vos grands aïeux de tous les siècles se mélaient à la société 
contemporaine, à ses passions, à ses luttes, qu'ils pleuraient 
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avec elle de ses dures souffrances, qu'avec elle ils s’enivraient 
de ses invincibles espoirs. Séduit d’abord par la nouveauté, je 
suis allé à vous le cœur ouvert et les mains tendues, mais j'ai 
vite tourné le dos à cette poésie prétentieuse et vide, toute 
faite de rêves, de gémissements et de descriptions. Mon pauvre 
moi, révolté de ne vous entendre jamais parler que du vôtre, 
a laissé vos livres revêtir en paix sur les quais, par pluie ou 
soleil, les teintes verdâtres de la moisissure ou la grise livrée 
de la poussière. Mon abandon est le châtiment de votre 
égoïsme. 

Et il aurait grandement raison de parler ainsi, notre pas- 
sant. Oui, la personnalité, le culte exelusif de l'impression in- 
dividuelle, voilà la plaie de la poésie depuis vingt ans. Comme 
tout se tient dans le monde intellectuel, nous n’hésitons pas à 
accuser le spiritualisme de cet envahissement de la poésie par 
l’égoïsme. Sa méthode psychologique fait du moi le centre de 
l'univers : elle en proclame l'autonomie absolue. Quand 
M. Cousin a voulu enrichir de quelques rayons de la philoso- 
phie allemande son indigent éclectisme, n'a-t-il pas partout 
trouvé, outre-Rhin, cette idolàtrie de la subjectivité, depuis 
Fichte qui se consolait de la guerre en se disant que l’armée 
française n’éta't peut-être qu'un concept de l'esprit allemand, 
jusqu'à ce vigoureux Shopenhauër pour lequel l'univers n’est 
qu'un résullat de la volonté individuelle, Le sujet, si fort en- 
censé, s’est absorbé dans sa contemplation, et le poëte s'est dit 
que la terre devait s’estimer heureuse qu'il lui confiât les moin- 
dres rêveries de sa très-précieuse personne. 

En se voyant abandonnés, les poëtes, au lieu de faire leur 
mea culpa, ont tenté des efforts étranges pour ramener à eux 
l'attention publique. Les uns ont lancé à la face de la foule des 
vers effrontés pour la faire retourner par le piquant de l'injure. 
Les autres ont, de parti pris, cherché l'horrible et ont offert à 
cet odorat rebelle, qu'ils croyaient fatigué des sains parfums de 
la muse, la corruption des chairs bleuâtres et les senteurs de la 
voirie. Ceux-Jà se sont livrés à des imitations antiques qui ne 
répondaient à aucun sentiment moderne, ont cru tout sauvé 
parce qu’ils appelaient Jupiter, Zews, et Junon, Æéra, et sont 
allés chercher, lutteurs désespérés, dansles plus obscurs détours 
de la mythologie brahmanique, les symboles les plus primitifs 
avec les noms les plus barbares. Ceux-ci enfin — couronne- 
ment de l'édifice poétique — se sont fièrement nommés les 
impassibles et ont déclaré, pauvres clowns égarés du rhythme 
et de la rime, que la poésie n'était que forme et qu'il ne fal- 
lait rien verser 


Dans son calice fait comme un vase de Chine. 


Ne rappellent-ils pas le mot pittoresque et si souvent cité du 
troupier naïf! « pour faire un canon, on prend un creux et on 
met du bronze autour, » eh oui ! Ces voluptueux amants de la 
forme, ils ont quelquefois coulé le bronze éclatant et sonore, 
mais le creux est au centre, le creux vierge à jamais de la 
poudre qui tonne et du boulet qui ouvre les chemins. 

I n’y a qu'un avenir pour la poésie. Il faut qu'elle se mêle 
aux choses et reflète les passions, les sentiments, les plaisirs, 
la science, la philosophie, les aspirations et les douleurs de la 
société contemporaine. Et qu'on re dise pas que ceci est im- 
possible. Voyez Homère, ses poëmes ne sont-ils pas la vivante 
encyclopédie de son temps? Sous les larges et splendides cou- 
leurs de sa poésie dont l'olympienne allure n’en est nullement 
entravée, ne voit-on pas se mouvoir la société qui l'entourait 
avec ses croyances, sa vie domestique et publique, sa science, 
ses arts et jusqu'à ses plus humbles métiers ? Interrogez nos 
poëtes du jour! Tel daignera vous apprendre qu'il était joyeux 
hier, tel autre qu’avant-hier il avait du vague dans l'âme, tel 


autre encore — confidence touchante que nous trouvions ré- 
cemment dans nous ne savons plus quel recueil — que pour 
prendre son thé dans son antre : 


11 se couche suc ie ventre, 
Tandis qu'une amoureuse aux regards vipérins 
Se fait un oreiller frémissant de ses reins. 


Eh quoi! bonnes gens! vous êtes indifférents à de pareils 
aveux ! vous avez donc la fibre poétique paralysée ? à 
Ces dignes poëtes ont aussi un autre refrain. HS racontent 
que la domination croissante de la s ience et de l'analyse dé- 
truit l'art et l'idéal, que toute poésie disparait forcément 
devant ces nouvelles venues qu'ils flétrissent de ce gros mot, 
si commode et si élastique, de matérialisme, Les bras levés au 
ciel, la bouche en cœur, ils répètent l’anathème de Musset : 


‘els les analyseurs égorgent la nature, 
Silencieusement sous les cieux dépeuplés ! 


Comme si les doctrines modernes étaient funestes à l'art et 
à l'idéal! Comme si les sévères méthodes de l'expérience dessé- 
chaient les imaginations et les cœurs! Ah! que nous vous 
souhaitons, poëtes de la spiritualité, l'impuissance de Lucrèce 
et la sécheresse de Diderot! Non : les vrais poëtes savent bien 
que ce n’est pas l’aridité que la poésie trouvera dans son union 
avec les idées nouvelles, mais bien la séve réparatrice «et 
l'énergie féconde de la vie. Écoutez un des plus grands maîtres 
de la poésie moderne, qui a si vite quitté les jeux rhythmiques 
des Orientales pour embrasser la vie contemporaine dans sa 
réalité et dans son idéal. De quels accents il salue, dans ses 
allures nouvelles, le vaisseau flottant de l'humanité : 
Superbe, il plane avec un hymne en ses agrès ; 
Et l'on croit voir passer la strophe du Progrès, 
11 est la nef, il est le phare, 
L'homme enfin prend son secptre et jette son bâton, 
Et l'on voit s'envoler le calcul de Newton 
Monté sur l'ode de Pindare. 


Quelle magnifique et précise image! N'a-t-il pas écrit aussi, 
le hardi poëte, ces vers qui résument l'esprit nouveau, qui en 
sont pénétrés, qui sont comme l’émanation dernière des doc- 
trines que nous soutenons : 


Place au rayonnement de l’âme universelle ! 

Un roi! c'est de la guerre ; un: Dieu ! c’est de Ja nuit; 
Liberté, vie et foi sur le dogme détruit ! 

Partout une lumière et partout un génie ! 

Amour ! tout s'étendra, tout étant l'harmonie ! 

Place à tout ! je suis Pan : Jupiter, à genoux ! (1) 


D'ailleurs les doctrines dont ce journal se fait gloire de re- 
lever, se sont défendues de cette accusation d’aridité, et de 
lèse-poésie par la bouche de leurs plus illustres interprètes 
« Nous aussi, disait cette année même Virchow au congrès de 
Carlsruhe, nous sonnnes poussés par le désir ardent de jouir, 
de l'admiration paisible de la nature; notre fantaisie est, elle 
aussi, habile à peindre l’image d'événements, étrangers, à 
créer comme par enchantement.-les faits du passé et de l'ave- 
nir, à orner le présent de formes et de combinaisons nou- 
velles. » Et l'illustre savant anglais Tyndall, l’auteur du livre 
fameux sur Ja chaleur, écoutez-le saluant les glaciers des 
Alpes : « J'ai trouvé en eux des sources de vie et de joie; ils 
m'ont fourni des tableaux et des souvenirs qui ne s’efface- 
ront jamais de ma pensée; ils ont fait passer dans toutes mes 
fibres la conscience de ma virilité et maintenant la raison, 
l'âme et le corps travaillent de concert chez moi avec une 
force joyeuse que n’altèrent jamais la faiblesse ni l'ennui. » 


(1) V. Hugo. la Légende des siècles. 
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Et dans un autre ouvrage, entendez-le dire dans son enthou- 
siasme : « L'esprit humain, en face des découvertes et des gé- 
néralisations de la science moderne, est sans cesse en contact 
avec un merveilleux qui ferait pälir celui de Milton. Il est si 
grandiose et si sublime qu'il faut à celui qui s’y livre une cer- 
taine force de caractère pour se préserver de l’éblouissement.» 
Qui ne reconnaitrait, à ces accents d'une joie si virile et si 
noble, que les doctrines dont nous tentons la vulgarisation, 
sont autrement fécondes pour la poésie que les caprices, les 
gémissements, les langueurs et les prétentions de la fantaisie 
individuelle ? 

Après la théorie, la pratique. Un poëte connu par de beaux 
succès, M. André Lefèvre, l’auteur de Za Flûte de Pan et de 
la Lyre intime, nous à autorisés à publier les vers inédits qui 
suivent. Sous leur titre hardiment emprunté à Lucrèce, ils 
montreront ce que peut être la poésie qui s'inspire des grands 
problèmes de la pensée moderne et comment elle peut s'y 
renouveler sans rien perdre de la beauté de la forme et de 
l'éclat des images. 

Louis ASSELINE. 


TE 


DE NATURA RERUM. 


I 


De Natura rerum ! Bien souvent à mes yeux 

Las de veilles, ont lui ces mots prestigieux, 
Comme au vieil Alchimiste, en lettres inconnues, 
Soudain se révélait dans le mur transparent 

La mystique formule inscrite par Rembrandt 
Sur un soleil étrange échappé des cornues. 


Mes rêves bien souvent, autour de la lueur 
Que projetait en moi cet astre intérieur, 
Comme des papillons ont agité leur aile. 

Par ses rayons conduit, j'ai gagn les sommets 
Où l'ombre de Lucrèce est assise à jamais 
Dans la sérénité de la paix éternelle. 


Notre guide est encore l'Épicure romain. 
"II s'est trompé parfois, mais jamais de chemin. 
Écartant devant lui le vain souci des Causes, 

Sans y dresser d’autels il traverse les cieux ; 

Dans l'éloignement vague il relègue les dieux 

Et, d’un vol libre et sûr, atteint le fond des choses. 


Il n'a vu que le Vide, où planait Jupiter : 

Eh! vaut-il mieux asseoir dans l’impalpable éther 
La vaine abstraction qu’on appelle Æarmonie ? 

Il à mal embrassé l'ampleur de ces grands corps 
Qui roulent enchainés dans l'océan sans bords : 
Mais il a proclamé la Sybstance infinie. 


Oui, les verres puissants dont nous doublons les yeux 
Descendent, non contents de mesurer les cieux, 
Jusqu'au fond où les corps confinent à l'atome; 

Oui, de la forme libre au fatal mouvement, 
Remontant les anneaux du grand enchaînement 
Nous avons de Ja vie exploré le royaume ; 


Mais tout d'abord Lucrèce en a touché le seuil. 
L'ingrat oubli sied mal au légitime orgueil : 
Dans notre précurseur reconnaissons un maitre. 


« La nature, a-t-il dit, n’est point l'œuvre d’un dieu ; 
D'éléments combinés l'univers est le jeu. 
Le monde est éternel. Rien de rien n’a pu naïtre, » 


A Lucrèce ont manqué les leçons du scalpel. 

Du moins âme pour lui fut un être mortel, 

Un corps. Dans la personne il ne vit que la somme 
D'organes que rattache un multiple lien,  - 

Nœud qui soutient la trame et, rompu, n’est plus rien. 
Lucrèce a deviné que la forme fait l'homme. 


Il ne dort ni ne rêve; et son bras calme et fort, 
Dévoilant à nos yeux l’abime de la mort, 

Nous rattache à la Terre, au culte de Ia vie, 
Manifestes objets de notre activité. 

Tout est là, science, art, progrès, fécondité; 
Hors de là, c'en est fait, tout avorte ou dévie. 


Malgré l'empire ancien des mystiques erreurs, 
Une élite d’esprit;las de fausses terreurs, 
Suivirent Épicure et Lucrèce. On dit même 
Qu'Héraclite et Thalès les avaient devancés. 
Que de maux il fallait l’un sur l’autre amassés 
Pour retarder du vrai le triomphe suprême! 


Le genre humain poussé, de hasards en hasards, 
Sous le niveau romain, sous le char des Césars: 
Cent peuples accolés sans savoir qu'ils sont frères. 
Isolés dans l'immense et factice unité, 
L'esclavage et l'angoisse, et l'espoir indompté ; 
L'ignorance commune aux doctrines contraires ; 


Et, comme pour répondre au choc tumultueux, 
Stérile, incohérent, des arts, des mœurs, des dieux, 
L'un par l’autre ébranlés jusque dans leurs racines, 
Ce flot sombre accouru du lointain orient, 

Dans l’écume sanglante, immonde, charriant 

De vieux peuples broyés et d’informes ruines! 


Au milieu des débris d’un monde qui tombait, 

I ne restait debout que le double gibet 

Où le Juste cloué pendait par ses blessures. 

Les naufragés épars à cet arbre sauveur 
S’attachent, éplorés, tremblants, et leur ferveur, 
En pleurant sur le Christ, gémit sur leurs injures, 


Qu'ils étaient loin, hélas! qu'ils étaient loin ces jours 
Où la Grèce incarnait en radieux contours 

Les puissances de l’homme et les forces des choses! 
Pâles, ils entouraient d’un culte gémissant 

Un maitre couronné d’épines et de sang. 

Ils laissaient à Vénus l’embonpoint et les roses! 


Non que la foi nouvelle eût rompu tout lien 
Avec les fictions du bel esprit païen 

Et renié le legs des sagesses antiques : 

Aux mythes de Bacchus, d'Osiris et d’Adon, 
Aux disciples subtils du songe-creux Platon, 
Elle avait pris l'extase et les rêves mystiques. 


Au-dessus de la Terre, elle montrait le Ciel, 
Revanche du malheur, monde artificiel 
Où devaient en jours d'or se payer les jours sombres, 
Dont le reflet lointain, transfigurant la mort, 
Effaçait la terrible iniquité du sort 
Et des réalités semblait faire des ombres. 

ANDRÉ LEFÈVRE. 


(La suite au vrochain numéro.) 
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Nous remercions bien cordialement les journaux qui ont 
constaté la naissance de la Libre Pensée et qui nous ont sou- 
haitéla bienvenueavec une si parfaite courtoisie : l Zvoénement, 
le Soleil, l'Epoque, la Morale Indépendante, le Courrier 
Lrançais, les Nouvelles, le Siècle, la Liberté, le Progrès de 
Lyon, ainsiique l'Avenir et la Libre Conscience dont nous par- 
lons plus loin, 


Nous recevons la lettre suivante de notre collaborateur 
M. Girard de Rialle : 


Mon cher Directeur, 

Dans sa séance du 5 janvier dernier, la Société de Géogra- 
phie reçut la proposition de M. LeSaint, sous-lieutenant d'in- 
fanterie, de faire la traversée de l'Afrique, parallèlement à la 
ligne équatoriale, depuis le Zahkar-el-Glazal, affluent du Nil 
blanc jusqu'au Gabon. MA, d'Abbadie se chargea de donner 
à M. Le Saint les connaissances astronomiques nécessaires 
pour faire le relevé des points principaux de cet itinéraire. En 
juillet dernier M. d'Abbadie déclara, dans un rapport, M. Le 
Saint parfaitement apte à entreprendre utilement pour la géo- 
graphie ce voyage si périlleux et en même temps si intéres- 
sant à tous les points de vue, M. Le Saint a frappé à toutes 
les portes pour obtenir les subsides de ce voyage; mais Les 
différentes administrations auxquelles il s’est adressé, n’ont 


pas jugé, les unes que ce voyage fût de leur département, les . 


autres qu'il eùt quelque opportunité. Ce voyant, dans la der- 
nière séance de la Société de Géographie, 19 octobre, M. E. Des- 
jardins, se faisant l'interprète de la plupart des membres 
de la Société, proposa de faire une souscription publique et 
individuelle pour couvrir les frais du voyage de M. Le Saint. 
Cette proposition fut accueillie avec enthousiasme, et les listes 
se couvrirent bien vite d'adhésions ; 1000 francs furent ramassés 
en un instant. Un comité de souscription à été constitué séance 
tenante, afin de demander au public d'aider les membres de 
la Société de Géographie dans une œuvre aussi utile pour la 
science que pour la gloire de la France. Je n'ai pas besoin de 
m'étendre sur le courage qu’il faut à M. Le Saint pour so 
à traverser des contrées inconnues, et sans nul doute habité 
par des tribus barbares, par des animaux féroces, hantées par 
les fièvres et les autres maladies tropicales, et pour entre- 
prendre ce voyage seul, et comme il le proposa vendredi dans 
un bel élan, avec son fusil sur l'épaule, ses instruments et du 
sulfate de quinine en poche. J'ajouterai qu’au point de vue 
scientifique le voyage de M. Le Saint comblera dans nos cartes 
une lacune d'environ 1600 kilomètres, qu'il fournira des docu- 
ments précieux pour l’ethnographie de l'Afrique intérieure; 
enfin, je terminerai en disant que ce sont des Anglais, Living- 
stone, Burton, Speke, Grant, Baker, qui ont découvert la ré- 
gion des grands lacs et.les sources du Nil, qu’un Allemand, 
Barth, a explcré tout le Soudan, que’ d'autres Allemands ont 
sillonné l'Afrique orientale, que des Hollandaises, des femmes, 
mesdames Tinné, ont visité la région du Haut-Nil, que la plu- 
part de ces voyages ont été entrepris avec des ressources par- 
ticulières ou avecdeproduit des souscriptions, et qu'il est bien 
temps que les Français fassent quelque chose d'eux-mêmes. 
Malgré les beaux voyages de MM. Duveyrier, Mage et Quintin, 
nous sommes en retard dans l’intérieur de l'Afrique ; remplis- 


sons'cette lacune, et remplissons-la avec l'initiative indivi- 
duelle, montrons à nos voisins que nous aussi nous Savons 
trouver dans le public un aide efficace pour la scivnce. Je 
pense que les lecteurs de la Zibre Pensée ne seront pas insen- 
sibles à cet apjiel fat à la bonne volonté publique, et qu'ils 
viendront inscrire leurs noms parmi ceux qui veulent que le 
plus pétit.et le plus grand envoient un voyageur habile et con- 
vaincu soulever un coin du voile de cette mystérieuse Afrique. 
Je vous serre cordialement la main. 
Bien à vous 
J. Girarp pe MAILLE, 
Membre du comité de souscription, 
20, rue de Vintimille. 


Le gouvernement belge fait exécuter des fouilles dans les ca- 
vernes des environs de Dinant. M. Edouard Dupont, chargé 
de ces fouilles, vient de découvrir une mâchoire inférieure bu- 
maine des plus intéressantes. Son gisement, paifhitement 
constaté, prouve qu'elle appartient à l’époque mourmaulh, et 
l'ensemble de ses caractères en fait un intermédiaire entre 
l'homme et le singe. Cette découverte estirop importante pour 
que nous ne lui consacrions pas un article tout spérial. 

Elle est un document de plus qui dépose contre l'opinion 
de Cuvier sur la fixité de l’espèce. 

x 


Un nouveau journal, Za Zibre Conscience, notre ainé de 
quelques jours, comme il le fait remarquer, nous Souhaite la 
bienvenue dans son numéro spécimen. Nous le remercions 
de la façon courtoise dont il a usé de son droit d'ainesse. Notre 
confrère pense que malgré l’analogie dés titres nous ne serons 
pas toujours en «complète affinité d'idées. » Nous, après lecture 
de son numéro spécimen, nous en sommes certains. Nous ne 
comprenons pas plus la libre conscience que la libre pensée avec 
une limite dogmatique assignée à l'avance. Quand on se dé- 
clare nettement discip'e de la science, et champion de la libre 
conscience, il est irrationel, selon nous, de poser ensuite 
comme un dogme une croyance quelconque, impossible à 
prouver scientifiquement. La liberté limitée de la sorte n'est 
pas la liberté, À notre tour nous souhaitons la bienvenue à la 
libre conscience, et sommes disposés à voir en'élle une’alliée, 
puisqu'elle déclare vouloir combattre pour toutes les libertés. 
moins une. 


M. Edmond Potanié, l'infatigable propagaleur de la Ligue 
universelle du bien public, nous prie d'insérer la note suivante: 
« M. Vinçard a été nommé secrétaire ét M: Mangermaus, 64, 
Vieux Marché au blé à Anvers (Belgique), trésorier. 

C'est à ce dernier que devront être adressées, directement 
et franco, les adhésions et cotisations annuelles (Minimum, 
A fr.).» 


Nous apprenons que le dernier numéro du Rationaliste (de 
Genève) a été saisi à la frontière. 


La LIBRE PENSÉE rendra compte des ouvrages qui lui 
seront envoyés en double exemplaire: 

Nous acceptons l'échange ‘ävec toutes les publications pé- 
riodiques de la France et de l'étranger. 
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BULLETIN. 


Il parait que nous voulons anéantir « non-seulement le 
catholicisme, mais avec luitoute religion, toute morale, toute 
société et toute raison humaines, » 

C'estle Journal des Villes el Campagnes, qui dit cela. Mais 
où diable M. Chevé-a:t-il lu ces choses-là? Serait-ce par 
hasard dans la Zibre Pensée? Peut-être bien le croit-il; car, 
dépoaiilant notre profession, dé foi de sa « pompeuse enve- 
loppe phraséologique, »—il ajoute plus loin que nous pour- 
suivons « l'anéantissement de toute religion, de toute morale, 
désignées sousles noms d’hypothèses, de superstitions et de 
doctrines irrationnelles. » ; 

Tout d'abord, la Zibre Pensée remerciele Jowrnal des Villes 
et Campagnes du compliment qu'il lui fait sur son style, car 
elle ést fernme et, à ce titre, nécessairement un peu coquette. 

Mais, lou bien notre pompeuse phraséologie a donné des 
éblouissements à M. Chevé, ou bien ils'est appuyé les deux 
poings sur les yeux pour lire notre programme. S'il s'était 
cottenté de lire comme tout le monde avec les yeux ouverts, 
il n'aurait certainement pas vu dans nos colonnes la morale 
considérée comme hypothèse, superstition, doctrine irration- 
nelle." 

Il y a vu bien autre choseencore, toujours parle même pro- 
cédé: == « la négation même de la conscience, de la raison et 
dela science auxquelles on substitue exclusivement le maté- 
rialisme des sens et des faits. » 

Nier la conscience et la morale?:y pensez-vous, ô révérend 
Journal des Villes'et Campagnes ? etserait-il bien possible que 


vous. eussiez de. l'intelligence de vos lecteurs une assez mau- 
vaise opinion pour supposer qu'ils vont en croire sur ce point 
votre onctueux récit? 

Mais votreespritest profondémentégaré, messieurslessoutiens 
de l'hypothèse. Et cela se conçoit : Vous aviez dès longtemps 
contracté la douillette habitude de conduire le genre humain 
avec des lisières et un hourrelet. Il vous était doux de nous 
parler, à nous, petits enfants, avec le ton de l'autorité pater- 
nelle (patérnité souvent ornée de verges). 

Hélas! les enfants sont dévénus raisonneurs ( c'est: l’ex- 
pression, n’est-ce pas, que vous employez en remplacement 
de notre mot : raisonnable?) 

La base du monde intellectuel se déplace; les sérmons du 
Monde, de l’Union, du Journal des Villes et Campagnes ne 
sont plus les oracles de l'humanité. Evidemment nous vivons 
sous la menace d’un calaclysme. 

Si seulement votre paternité surannée était moins bougonne, 
nous vous plaindrions, messieurs, Car nous croyons VOS con- 
victions sincères et serions disposés à compatir à votre aveu- 
glement. Vous êtes dans la, position d’une poule qui a couvé 
des œufs de cane. La première fois qu'elle mène ses enfants à 
la promenade, les petits canards aperçoivent une mare el s'y 
précipitent, les téméraires. Aussi, pauvre mère, comme son 
cœur bondit à la vue du danger, que d'appels, que de conseils, 
quels cris de désespoirs! Rien n’y fait. Ils se livrent en sécu- 
rilé à leurs ébats, chassent aux insectes, et sans s'inquiéter 
des avertissements de la mère de famille, ils prennent et pro- 
longent leur bain hygiénique. Tous les jours ce sont mêmes 
sermons d'une part, même, témérité de l’autre. Pourtant la 
couvée ne. s'en porte pas plus mal et Ja poule arrive au jour où 
elle'se démet.de satutelle, sans,se douter que le bain de pieds 
qui lui faisait si grandepeur, était nécessaire au développement 
de ses nourrissons. 

Nousen êtes là, messieurs, quissi fort nous régentez, et vous 
né paraissez pas, vous en apercevoir. 

Vous faites reproche auxlibres penseurs desefforts qu'ils font 
«pour se rendre maîtres dela direction des esprits, dans 
cette lutte suprême qui doit anéautir. .,. + » etc: 

En vérité, nous nous étonnons à bon droit de cel ayeu nait 
d’impuissance morale, Quoi! n'avez-vous pas dans le présent 
encore comme vous l'aviez dans le passé, la”direction de fait 
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de ces esprits qui s'émancipent aujourd'hui malgré toutes vos 
colères? Ne: Yoyez-vous pas que nous? n'ayons à #faire aucun 
effort et.que nous répondons $implemént à l'appel de tous? 
On nous attendait, nous sommes venus! 

Vôus avez bien raison de dire : « C’est la grandé bataille a 
Ja-force-morale contre-la force matériélle, de la vérité contre 
l'erreur, du droit contre l'iniquité, de la liberté contre le des- 


potisme. » C’est à nous qu'appartient le beäu, le noble rôle’: ? 


à nous la force morale, vous l'avouez vous-même avec ingé- 
nuité; à nous la vérité, car nous ne gratifions’ de ce nom 
vénéré que les lois prouvés par les faits et l'expérience; à nous 
le droit, car il est du côté du développement physique, intel- 
lectuel et moralf; à nous la liberté, car nous sommes la libre 
pensée, et vous la pensée’ autoritaire. Et les sciences elles- 
mêmes— car vousles abordez aussi, comment les traitez- 
vous? ss 

« Dans les sciences purement physiques elles-mêmes, — 
dites-vous, — que nous apprennent l'observation des faits et 
l'expérience des sens? Que le soleil‘tourne autour de la terre 
d'Orient en Occident." Or, c'est précisément l’invérsetqui est la 
vérité, et c'est au contraire la terre qui tourne autour du 
soleil d'Occident en Orient. » 

Serait-ce par hasard une révélation qui nous a mis'en pos- 
session de cette vérité? 

Ah ! de grâce, messieurs, ne touchez-pas cette corde; elle 
pend au cou de Galilée et fait tinter à notre oreille Comme. un 
glas funèbre, cette navrante parole: 


E pur simuove!,(1) 


Voici une définition qu'on ne saurait top recommander ahx 
méditations des âges futurs : « les axiomes mathématiques 
sont pures vérités d'intuition. L'observation et l'expérienceme 
servent à rien, » — ajoutez-vous. — « Voyez-vous l'algèbre et 
les mathématiques rayées du catalogue des sciences comncene 


tombant pas sous l’expérimentation des sens. » En présence de 


telles élucubrations, nous n'éprouvons nullement l'envie de ré- 
pondre. 

Et l'histoire : « Les sciences hisloriques n’exis{ent que par 
la foi, etc... » Allez donc parler au Jowrnal des Villes! et 
Campagnes de contrôler les affirmations des historiens par 
l'archéologie, l'anthropologie, l'étude comparative dés mythes 
et des langues, etc. Allons donc! enfantilläges que tout cela ; 
ou plutôt hérésie. Il en est encore à la tradition mosaïque, et 
n’admet pas que la famille indo-européenne et lafamille syro- 
arabe ne descendent pas toutes deux du mènié Couple initial 
qui fut la souche du peuple hébréu. Laïissons-lüi Cetté’illusion 
puisqu'elle lui est chère. 

Puis, comme elle est heureuse, la dévote féüillé, de relever 
contre nous uñe Gbjection du Siècle, pour plätér‘ün point 
d'exclamation au bout de nôtre «-grossièretérreur:» 22 Cette 
expression pieusé et courtoise est de M. Chevé/tcelava sans 
dire, En résumé, c'est M. Chevé ct ses collaborateurs ortho- 
doxes qui sont les Vrais partisans de la science; de l'observation 
dé la méthode expérimentale. Quant à nous; toutice que nous 
voulons, c'est le matérialisme pur, le scépticismey l'incrédulité, 
l’anéantissement de l’homme intellectuel-et moral, là destruc- 
tion de l'humanité, plus queicela, sasuprémeabjeetion0 Non- 
notte ! Ô Loriquet!1! 

Si nous né lisons jamais que des sermons; comme ceux de 
M. Chevé, nous risquons fort de mourirydans, l'impéniténce 
finale. 

CARPE PPT EE EE RE RL Le mr | LES 

(1) Galilée,.condamné par l'Inquisilion à nier la rotation de R térte, se 
soumit, mais prononça tout bas cette parole célèbre : « El pourtant, elle 
tourne. » 


Voici l’article du Siècle que nous jette à la tête avec tant de 
joie notre honorable confrère du Journal. des Tr illes et Ganina- 
ques : 3. LS | $ ô 

« Nous recevonsile premier numéro d’un journal hebdon 
daire sous ce titre: la Libre Pensée. Nous souhaitons la li n- 
vence nouv elorgane de dôetrines qui. nous Sûnt chè Es. 
La Libre Pensée fait en ces termes s sa profession de foi, qui est 
aussila nôtre’: ; 

€ Affranchir l'esprit humain LES hypothèses, des supersti- 
« tions; dés doctrines irrationnelles, tel est notre but. N'ad- 
«mettre de raisonnement que basé sur l'observation et  l'expé- 
« rience, telle est notre loi. 

« Nous n’äccéptons sur l'aftorité) d'aucune secte, d'aucune 
« école, d'aucun homme, “quelle que soit leur renommée, une 
« affirmation contraire aux faits 6bservés. 1 Nous n'ädméltons 
« d'autres règles que celles de la méthode expérimentale, » 

« Nous ne ferons qu'une observation. 1 nous semble que la- 
première, phrase de cette profession de foi est Mets Il 
s'agit bien plus pour. les libres penseurs d'affranchir l'esprit 
humain de la domination dés hypothèses’ que des hypothèses 
elles-mêmes. L'hypothèse est lecommencement de-la-seienre, 
Tout fait est hypothétique avant qu’il ait été démontré, » 

E. Anpné Pasquer. 


Notre programme contient plus loin le passage suivant que 
nous répétons ici, parce qu’il est plus précis encore, que les 
phrases citées plus haut : Ë FREE 

« Quelqués philosophes, par bienveillance, accordent que 
l'hypothèse eut son utilité,-alors que:la science: n’existait pas 
encore. Nous lui dénions, quant à nous, même cette valeur 
temporaire. Elle apprit aux hommes à se payer de mots et 
par là devint un obstacle à la recherche du vrai: obstacle 
inerte d'abord, intolérant plus tard. » 

M. André Pasquet a pris le mot hypothèse dans un sens 
autre que celui que je lui donne dans les passages qui pré- 
cèdent, Je le remercie d’ailleurs d'avoir appelé mon attention 
sur ce point, et je vais expliquer icima pensée:,,; {| 

Je’dirai tout d'abord qu'un faitrn’est jamais: hypothétique. 
Ce qui donne lieu à l'hypothèse; ée n’est pas le fait lui;même ; 
= il ne séprête qu'à l'observatiôn; -= c'est explication qu'on 
en donne, c’est la loi à laquelle:omle croit subordonné, 

Je distinguëerai mainténantans ti sh 41 4 

* Ta Théorie, qu'on désignetaussi,1#—à tort, parce que cette 
expression introduit dela confusion dans le-langage:= sous le 
nom d’hypothèse scientifique, à postériort,1 lt théorie scienti- 
fique, dis-je, est baséé! sur dés faitsobsérvése Ellesest la géné 
ralisation prématurée d'une vérité démontrée par. l'observation 
ét l'expérience: Maiselle a toujours uncaractère de probabilité 
ét n'est en‘définititelqu'une impatience scientifique qui pousse 


He’chercheur à tenter le chemih-de traverse de l'à posteriori, 


pour allér:plus vite au-but présumé dessestrecherches, en at- 
téndant qu'on ait apliniqusque-à lat grande routé de l'ex péri- 
méntationÿ = la seuleiquitn'égare jamais! 492 epaioq 

C'est une loi scientifique à l’état:de surnuinérarial,.qui fait 
son stagelet attend'siconsécrationsdes. observations à venir. 

C'est dé cette sorte d'hypothèse; sansaucun:doute;:que parle 
M. André Pasquet, quand il dit qu'elle est « le commencement 
delaSciencevouo! 91000 dsémus noid vs v 11 

Mais cette hypothèse, heaît: pesèr aucun joug sur l'intelli- 
gence’et n'entraveen rién-lxlibertédel'obsenvateur. Elle n’est 
pas un système tendant immobilisme,-commetous.les sys- 
tèmes ;° elle -est,uné sñéthocie!d'investigation féconde en heu- 
reux résultats set-d'aîlleurs resté soumiseellezméme.aux éven- 
tualités des observations à faire sous sa direction. 


| 


LA LIBRE 


PENSEE 19 


Si elle est juste, l'expérience la consacre comme loi démon- 
trée :'si elleest fausse, on l'abandonne. 

Mais il est un autre ordre d’hypothèses, que j'ai fait suivre 
de cès expressioris synonymes : « superstition, doctrines ir- 
rationnelles. » 

L'hypothèse 2 priori, métaphysique, systématique, doctri- 
nale, ne relève que d'elle-même, n'a d'autresource que l’ima- 
gination vaniteuse ou réveuse de celui qui l'a émise, d’autres 
étais que l'affirmation du maitre, l'ancienneté de Ja tradition 
et l'intolérance des diteiples, Cette hypothèse prétend, non à 
l'égalité ‘mais à la suprématie sur: là loi scientifique, Elle 
tranche de haut toutes les questions, veut embrasser, expli- 
quér tous les. faits, et toutes les fois qu'ellesreste au-dessous 
de ses prétentions ce qué les progrès scientifiques, rendent 
de plus en plus fréquent, =2ellé dit : Zantipis pour les faits. 

Bien loïn d’être le commencement de: la science, elle en est 
la négation la plus absolue et la plus cynique: Elle est le.tré- 
pied d'où l'obscurantisme à toujours rayonné les ténèbres, et 
v'ést au milieu de ces ténèbres que la Zibre pensée s'efforcera 
de faire pénétrer la lumière. 

Séparons donc la théorie qui est une méthode, et l’hypo- 
thèse qui est un système. 

"C'ést à l'hypothèse quélnous dénions toute utilité, même 
temporaire, C'est elle qui, par son caractère (yrannique et.in- 
tolérant, a imposé, — alors que la science n’existait:pas encore, 
— son joug akrutissant à l'intelligence humaine et:a rendu 
jusqu'ici impossible l'émancipation ‘complète dela sciencé.et 
de la raison, 

Est-il hièn ulilé de distinguer lé jougo des ‘hypothèses! des 
hypothèses elles-mêmes? Je ne pense pas qu'il y ait eu là au- 
tré Chose qu'une simplé confusion de mots: 

‘On ne peut sé soustraire aux désastrenx résultats: dés, hypo= 
thèses systématiques qu'à la condition de lesanéantir. 

Elles sont comme!les cruches quiservirent de lantérnes aux 
guerriers de Gédéon. 

Si nous voulons que Ia lumière se fasse, 

Di isoNs les cruchés. 


/ 


A. COUDEREAU. : 


est lE LA TES 


L'époque n'est _pas éloignée, je l'espère, où 
Ton verra substituer ‘aux causes occulles! et 
mystiques, À l'aidy desquelles ou explique les 
phénomènes vitaux, l'exposition des lois phy- 

.‘*iques auxquelles ilssont: dus.;, Dirnoëmer, 


C'estpour le penseurun bien intéréssant et bien-encoura- 
geant spectacle que de voir incessamment, à chaque jour, à 
chaque heure; grandir et monter le flot scientifique, décroître 
et s'évanouir les hypothèses métaphysiques. 

‘Bien longtemps, parexemple;la conception quasi métaphy- 
sique dés fluides impondérables auxquéls:on rapportait, tous 
es phénomènes lumineux, câlorifiques, électriques, servit de 
forteresse-au-surnaturalisme. 

; Il y ayait là une inconnue, une nébuleuse que l'analyse 
scient : :quesse.déclarait impuissante à résoudre. 

* Mais aujourd'hui l'observation patienteret intelligente a fait 
onne justice de l'hypothèse des fluidés: impondérables. La 
chaleur et la lumière sont déjà ramenées à de simples-oscilla- 
itions matérielles ; avant peu il en sera certainement dé même 
“ide l'électricité, 


Déjà la corrélation intime du mouvement, de la chaleur, de 
Ja lumière, de l'électricité est reconnue et proclamée. On n'y 
voit plus que de simples vibrations se succédant, s'engendrant 
l’une l'autre, parce qu'il n’y a entre elles qu'une différence 


d'amplitude et nullement d'essence. Il n'y a plus là de place 


pour l'intangible et l’impondérable. 

Voilà le mystérieux, le surnaturel, obligé de chercher ail 
leurs un asile. De tous ceux qui lui restent, le moins délabré, 
c’est la conception de la vie; mais ce mystère des mystères 
commence aussi à s’éclairer d’une façon inquiétante, 

Sans doute nous ne dominous pas encore les phénomènes 
vitaux , comme nous dominons les prétendus impondérables 


| de, la physique, devenus nos dociles serviteurs. Cependant 


nous commençons à formuler les lois scientifiques de la vie. 
Une, fois ce nouveau code rédigé, les applications pratiques 
d'utilité générale en découleront d’rlles-mêmes et nous pour- 
rons rétrécir de plus en plus rapidement le domaine de la 
mort. 

Déjà l'animisme (1) et le vitalisme (2), ces nébuleuses expli- 
cations de la vie, sont allés rejoindre les impondérables. Sans 
doute nous ne voyons pas encore la cause première, ce que 
l’on. a improprement appelé le pourquoi des actes vitaux, mais 
nous voyons déjà le comment. Et quelle cause première con- 
naissons-nous ! 

Quels sont donc les actes primaires de la vie? Le micro- 
graphe, le physiologiste et le chimiste ont déjà répondu à 
celte question. 


DES FORMES VIVANTES ÉLÉMENTAIRES. 


Dans l'étude dé l'anatomie l'esprit humain a suivi la marche 
qu'il suit fatalément dans toute étude. Il a procédé du-com- 
plexe au plus simple, de la synthèse (3) ou plutôt de l’en- 
semblé aux détails de plus en plus fins, de mieux en mieux 
coordonnés. Puis, une fois parvenu aux derniers éléments 
accéssibles à l’obsérvation, il a fondu en une! vraie synthèse 
celte fois une synthèse raisonnable et raisonnée, tous les fruits 
de son labeur. 

Aujourd’hui, nous voyons l'ensemble de l'homme aussi bien 
que de tous les êtres organisés ; mais combien nôtre concep- 
tion générale du monde organique, est supérieure à celle des 
premiers observateurs, de ces synthétistes enfantins des temps 
primitifs dont certains auteurs pleurent la disparition en s’ac- 
compagnant de la lyre! Ces premicrs penseurs synthétisèrent 
sanslesavoir;: pareils à.des enfants, ils étaient impuissants à 
analyser (4). Mais l'homme moderne, à la décrépitude duquel 
onvoudrait pieusement nous faire croire, voit à la fois, grâce 
aux richesses'scientifiques lentement accumulées, l'ensemble, 
les détails et la coordination qui les relie. Les premiers anato- 
mistes, sion peut leur donner ce nom, remarquèrent d'abord 


{1} ANbnsue, — Doctriie physiologico-médicale qui, pour expliquer chaque 
phénomène de la vie et chaque maladie, fait intervenir dans les corps orga- 
nisés considérés conme inértes, lldme pour prinieipe d'action: c’est la doc- 
t'ine de Stahl. (Dict. de Nyslen, éd. Robin ct Bittré:) 

2] ViTASME. — Doctrine analogue à la* précédente ; seulement ; l'âme 
étant supposée trop au-dessus de certains détails/et trop noble, les vitalistes 
en ont imaginé une autre d’ordre inferieur, appelée principe vital, spéciale 
tent chargée de la manœuvre matérielle de l'économie. Cette doctrine, dérivée 
de la précédente, a surtout brilé à Montpellier, vers la fin du dernier siècle, 
L'homæopathié tient à la fvis du'vitalisme et de l'aninisme. 

(3) SYNTUÈSE. — Opération de l'esprit par laquelle on embrasse à la‘ fois 
tout un ensemble de faits déja connus en particulier. 

(4) AxaLyse est l'opération inverse : elle reconnait, étudie, dissèque des 
faîts particuliers, les détails, et doit évidemment précéder la synthèse. 
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les formesextérieures du corps, puis grossièrement le contenu 
des grandes cavités viscérales. Longtemps ce fut toute la 
science. Puis on apercut les musclés, puis les grands appa- 
reils (b) généraux, comme les systèmes nerveux et vasculaire. 
Puis on comprit plus ou moins bien quelques-unes des fonc- 
tions (6), quelques-uns des rapports qui les unissent toutes. 
Enfin, le microscope permit d'entrevoir le terme ultime de 
l'analyse, terme qu'il était réservé à notre époque de toucher 
pleinement. Successivement, graduellement, l'étude analytique 
avait embrassé, après les grandes formes extérieures, les ré- 
gionss après les régions, les organes; après les organes, les ap- 
pareils; après les appareils, les tissus. Enfin, la micrographie 
put découvrir et scruter les éléments mêmes des tissus, les 
cellules et les fibres dont le groupement et l'agencement con- 
stituent l'être complexe. 

Là, l'anatomie est ramenée à sa plus simple expression, et 
quand elle a noté la forme et le volume, la connexion des élé- 
ments fibres et cellules, quand elle a reconnu que les milliards 
d'éléments, de vrais petits êtres, dont se compose le corps de 
tout être organisé complexe, se ramènent à un très-petit 
nombre de formes {typiques ; quand elle a successivement dé- 
crit la fibre musculaire, la fibre et la cellule nerveuses, la cel- 
lule osseuse, la cellule épidermique, ete., qu’elle les à vues se 
former, devenir, se multiplier, décroitre et mourir, elle a fini 
son œuvre, Viennent alors la physiologie, qui voit vivre ét 
fonctionner ces éléments primaires, puis la chimie, qui y dé- 
mèéle les matériaux du monde inorganique au sein, des associa- 
tions chimiques les plus complexes. 

Enfin, la même. étude, étant faite chez un grand nombre 
d'êtres organisés. appartenant à des espèces, des genres, des 
classes, des embranchements divers, on reconnaît bientôt que, 
àvtrès-peu de différences près, les mêmes éléments microsco- 
piques constituent tout le règne animal, que sous les formes 
extérieures les plus diverses se cachent des matériaux iden- 
tiques, dont le nombre et le mode de gsoupement seuls va- 
rient, 


Alors seulement on a june conception bien nette du règne 


animal; alors seulement on peut donner de la vie une défini- 
tion large et vraie, 
L1 


FonMULE GÉNÉRALE DE LA VIE. 


Qu'est-ce donc que la vie? 

Pour répondre à cette question aussi bien que le comporte 
l’état actuel de la science; il faut éliminer complétement les 
idées et les’habitudes métaphysiques. Ce qu'il s’agit de définir, 
cé n'est point un principe immatériel distinet de la base or- 


(3) APPAREIL, ORGANE. — On donne le nom d'appareils à des subd 
très=coniplexes-du corps constituant un tout coordonné, et se subdivisant à 
leur tour en parties plus simples de diverses natures, appelées organes (Dict. 
de Nysten). Ainsi, l'appareil digestif, dont les organes sont l'estomac, l’in- 
testin, etes 

(6) FoxGrion: — C'est :le résultat de l'action d'un appareil. Il n'est pas 
d'appareil qui n'accomplissel une fonction: et il n’y a pas de fonction sans 
appareil (Dict: de Nyslen). Ainsi la digestion.est la fonction de l'appareil di- 
gesüif,' la reproduction des appareils sexuels, la pensée de l'appareil Encé- 
phalique où cerveau, ete. 

(7) ÉLÉMENTS ANATOMIQUES, — On nomme ainsi les dernières parties aux- 
quelles on puisse, par l'analyse anatomique;ramener les tissus de l'économie. 
Ces éléments, que.le microscope. découvre, sont surtout des fibres, c'est-a- 
dire! de-petils conps plissés et allongés, rappelaut assez bien la coufiguration 
que représente à l'esprit ce mot. de. fibre, et des cellules, La cellule, élément 
primordial des, tissus animaux et végétaux, représente une petite poche ar- 
rondie d’un. centième. de millimètre de diamètre, en général, reufermant un 
contenu liquide ou granuieux et, au milieu de ce liquide, une autre poche 
plus petite (noyau) ayant quelquefois un nucléele, 


ganique. Ainsi comprise, la vie pas plus que l'âme nese peut 
définir. ; 

Une définition n’est qu’une description courte et claire. Ce 
qu'il importe donc de déterminer, ce sont les conditions de 
la vie, et ici nous pouvons marcher sur le solide terrain de l'a 
nalyse scientifique moderne. 

Sous sa forme primitive et nécessaire qui préexiste aux or- 
gauismes les plus complexes etles engendre, l'être vivant,n'est 
qu’un élément cellulaire microscopique, au plus composé d'une 
paroi et d'un contenu plus ou moins liquide englobant géné: 
ralement un noyau. 

Pour l'élément anatomique, végétal ou animal, ainsi con- 
stitué, les conditions nécessaires de la vie sont : 

4° D'absorber la matière externe par exdosmose (8) ; 

9 De s'incorporer un moment les matériaux absorbés en 
les modifiant chimiquement ; N 

8 De sécréter, d'expulser par exosmose (9). le résidu de 
cette opération et les principes immédiats devenus impropres 
à l'entretien de la vie. 

Voilà la série très-simple des phénomènes vitaux essentiels 
chez l'élément et, par suite, dans le monde organique tout 
entier; car, quelle que soit la complication apparente de la 
forme chez l'organisme le plus parfait, c'est-à-dire le plus 
complexe, l'analyse y découvre toujours une agrégation d'élé- 
ments simples, de moellons analogues entre eux et dont l'as- 
semblage compose l'édifice. : 

Mais abrégeons ce rapide examen de la vie chez l’êlre orga- 
nisé le plus:simple, l'unicellulaire (monade, amibe, bacterium, 
vibrion, etc.) 

Tant que les actes primordiaux dont j'ai parlé s'accomplis- 
sent facilement, convenablement, l'élément, subsiste, il vit. 
Mais à un moment donné et sous l'influence de causes que la 
science n'a pas encoré bien déterminées, le courant matériel 
à travers la cellule se ralentit, puis cesse. Alors l’élément est 
mort; son cadavre se déforme, se décompose ou se dissout, 
pour rentrer dans le monde inorzanique. Mais, avant de mou- 
rir, il a ordinairement généré un ou plusieurs êtres semblables 
à lui et par des procédés assez simples, par bourgeonnement 
ou segmentation. û 

Mais pour que la série de ces mouvements matériels, que 
nous appelons vitaux, puisse se dérouler, certaines conditions 
physiques générales, un certain milieu sont nécessaires : ce sont 
pour tous les êtres organisés, des conditions données de tem- 
pérature, de lumière, d'électricité et, spécialement pour les 
animaux complexes, une autre condition capitale, la présence. 
et l'intervention de l’oxygène de l'air 

Au lieu d'une cellule simple, isolée, supposons un groupe 
de cellules semblables entre elles et juxtaposées, nous aurons 
un de ces êtres polycellulaires rudimentaires qui.occupent, les 
plus humbles échelons des règnési organisés. (Paramécies opa- 
line). Jei le lien fédératif: est encore très-faible. Chaque cel- 
lule emprunte au. milieu ambiant les matériaux qui, lui con 
viennent et restitue à ce même milieu ce qui lui est devenu 
inutile ou nuisible. Tout au plus y a-t-il.un liquide intercel- 
lujaire tenant, momentanément, en,dissolution les matériaux 


(8) EXDOSMOSE, €X0SMOSe. — Dutrôchet reconnut au siècle dernier lé fait 
suivant : renférmaht dans une vessie de l'eau salée et plongeant le tout dans 
un vase qui contient de l'eau pure, on voit qu'il s'établit entre les deux li- 
quides un ‘double courant { l'un de dehors en dedans ou’de l'eau, pure à l'eau 
salée (endosmose), l'autre, de dedans en dehors (exosmose). Ces deux mots 
désignent d’ailleurs un même ordre de faits, 

(9) Endosmose, exosmose, deux mots pédantesques et parfaitement im- 
propres. Le premier doit s'entendre seulement dans le sens de courant le 
plus fort, Le second, dans celui de courant le plus faible, 


ue 


alimentaires ou excrémentaires des cellules. C'est une pure af- 
faire d'endosmose et d'exosmose, un double courant d'échanges 
matérielsà travers la paroi cellulaire, sou mis exactement, comme 
dans un appareil de physique, à la variation des densités. Le li- 
quide intercellulaire est-il moins dense que le contenu des 
cellules ; aussitôt le courant prédominant endosmotique à 
lieu de dehors en dedans. Que si, dans ce petit duel physiolo- 
gique, la densité intracellulaire fléchit, aussitôt le sens du cou- 
rant se renverse et le liquide intercellulaire s'enrichit aux dé- 
pens des cellules. 

Rien done de mystérieux dans ce mouvement nutritif, qui 
est l'acte vital par excellence. Dutrochet et Graham ont pro- 
voqué et étudié cent fois, dans leurs appareils physiques, des 
faits identiques. 

Deux liquides miscibles étant séparés par une membrane or- 
ganique perméable, ils se mélangent par un double courant. 
Les deux courants sont d'inégale puissance. Le plus fort vient 
du liquide le moins dense, et il l'emporte, d'autant plus que la 
différence de densité est plus considérable. Quand Dutrochet 
eut découvert et formulé cette belle loi ; quand il en eut déduit 
les conséquences principales, on lui jeta, dit-on, à la face 
toutes les banalés accusations tant de fois méritées par les 
émancipateurs scientifiques. Qu'importe? la conquête arrachée 
vaillamment à l'immense inconnu de la nature dure quand 
même, etau point de vue biologique, celle dont nous parlons est 
des plus fécondes, Sans être lanutrition, l'absorption vitale tout 
entière, la propriété d'endosmose ou d’imbition dont jouissent 
tous les tissus, tous les éléments organisés, est la condition 
physique fondamentale de la vie; et la seule grande différence 
entre les phénomènes endosmotiques qu’étudie la physique et 
les actes nutritifs intimes se réduit à des modifications dans 
la composition chimique des corps en présence. Le liquide 
expulsé pat la cellule ou le fibre élémentaire diffère chimi- 
quement de celui qu'elle absorbe, Ainsi la fibre musculaire, 
organe du mouvement, ainsi la cellule cérébrale, organe de la 
pensée, transforment les matériaux nutritifs, fibrine (10), albu- 
mine, que leur apporte le torrent sanguin en d’autres produits 
albuminoïdes dénommés créatine, créatinine et produits d’une 
oxydation, d'une combustion imparfaite. 

Je supplie le lecteur de me pardonner l’aridité inévitable 
de ces détails ét d'y songer quelque peu. 

Quelle, simplicité au fond de ce que l’on a si longtémps ap- 
pelé l'insondable mystère de la vie! C’est un double mouve- 
ment d’assimilation et de désassimilation au sein d’un élément 
anatomique miscroscopique, que cet élément soit un globule 
sans paroi apparente, comme il arrive souvent chez les ani- 
maux complexes, ou une simple cavité close, fibre ou cellule, 
à paroi membraneuse. 

« 1 faudrait, disait Linné, définir le vie, avant de raisonner 
sur l'âme, mais c’est: ce que j'estime impossible. » Les fron- 
tières de l'impossible n’ont jamais été fixées, et, ce que le grand 
Linné estimait impossible, nous pouvons aujourd hui, comme 
le faisait Voltaire. l'estimer très-possible, mais avec beaucoup 
plus de raison que l’immortel railleur. 


LETOURNEAU. 


(10) FreninE. — On donne le nom de fibrine à uné substance naturellement 
liquide, mais pouvant se éoagulér spontanément. Elle se rencontre dans le 
chyle, la lymphe et le saug, (Dict. de Nysten). C'est elle qui forme cette 
couenne blanchâtre aperçue à la surface du caillot de la saignée, dans les 
maladies inflemmatoires, — L'albumine est analogue à la fibrine, mais na 
turellement liquide, 
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Ainsi le Moyen-àge à l'ombre de la Croix. 

Se coucha pour mille ans. Les prêtres et les rois, 
Embaumeurs conjurés de la terre endormie, 

Autour des nations serrèrent des réseaux 

Dont les nœuds sous la chair pénétraient jusqu'aux os. 
L'humanité risqua de s’éveiller momie. 


Si parfois en sursaut un violent effort 

Secouait la torpeur de la prochaine mort 

Et raidissait la chaine à sa proie enlacée, 

En avant l’anathème et le bras séculier ! 

Lasse et meurtrie, au pied du noir mancenillier, 
Dans un brouillard d’encens s’afaissait la pensée. 


Eh! quel sublime élan, quel essor précurseur 

De la fade atmosphère eût coupé l'épaisseur ? 

O vapeur mortuaire, haleine de caverne ! 

Abailards dévorés par d'obseurs Paraclets! 

Ainsi, comme saisis d'invisibles filets, 

Fiers oiseaux, vons tombiez aux gueules de l'Averne ! 


En vain l'esprit s'émut aux temps de Louis neuf; 
En vain l'obscur instinct s’exprima dans l'art neuf 
Qui, dressant vers le ciel le témple symbolique, 
Brisait par le milieu les lourds arceaux romans. 

Le jour fut étouffé sous des vitraux charmants, 

Et nul n’osa sortir de l'ombre catholique. 


Les docteurs abondaient. Mais un seul fabliau 
Contenait moins de vent que cent in-folio. 
C'est grand'pitié de voir tant de science nulle: 


Des mots, des mots, des mots.Ah ! pauvreAlbert le Grand! 


Pauvre Roger Bacon de geôle en geôle errant! 
Amaury le Chartrain tué par une bulle! 


Qne de soins anxieux, que de détours subtils ! 
Labyrinthes sans fin dont vous perdiéz lés fils, 
Pour rester au plus près de ce tendre évangile 
Qui jetait au bcher le croyant trop instruit! 
Albert se fit évêque ; et Dante en esl réduit 

À cuire en son enfer son bon ami Virgile. 


Tristes expédients ! Le génie aux abois 

Fit de toute science un rameau cle la croix, 

Qu'on arrosait par grâce avec de l’eau du Tibre. 
Quelle greffe jamais sur un bois mont fleurit ? 

Quel pacte entreun Dieu fait pour les pauvres d'esprit 
Etle jet vigoureux d'une humanité libre ? 


Mais voici qu'aux deux bouts du fameux horizon, 
Comme une double brèche aux murs d'une prison, 
Voie ouverte à l'essor du jeune enthousiasme, 
Aube de renaissance et signal de réveil, 

Versant aux cœurs la vie et l'air et lesoleil, 

Un grand déchirement fendit le noir miasme. 


Assez l'ouragan ture, le tourbillon mongol 
Du monde byzantin ont ébranlé le sol : 
L'Orient croule, avec tout un pan de l'Eglise, 
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Bientôt, hardi pilote, et malgré Dieu, fendant | 
Les flots mystérieux du lointain accident, 
Colomb double la terre et Fair que Rome épuise. | 


Pour narguer la nuit sainte enclose en vos cerveaux, | 
Révérends, le jour naît sous les pieds des chevaux. 
Des chevaux ottomans! Quand l'église en prière 
Pour sauver Constantin de goupillons s’armait, 
Dans le port de Byzance apparut Mahomèt. 

Les gueules de canons vomirent la lumière. 


Et, trésors dérobés dans l'ombre des couvents, 
Les livres immortels, les dieux toujours vivants, 
Homère, Hébé, Vénus de ses grâces suivies, 
Tous vinrent, exilés, chez les fils des Latins. 
Rallumer le flambeau des souvenirs éteints. 

Ta mort, à Bas-Empire, a racheté ta vie! 


L'Europe enfin sentit dans la poudré et le feu 
Fondre le voile épais dont l’étouffait son Dieu, 
Ët sur sa face häve un reflet de la Grèce 
Ramener le sourire et Ja jeunesse. en fleur. 

Le sang fut enivré d’une brusque chaleur ; 
L'esprit s'élança, fort de sa longue paresse, 


De ses sens reconquis l'homme étréint l'univers. 
On veut la beauté nue; et l'Art, les yeux ouverts, 
Arrache la madone aux longs plis de sa robe, 

0 Giotta, la science a crevé tes fonds d’or! 
Quelle chaine opposer à ce multiple essor ? 

Quel filet assez grand pour enserrer le Globe ! 


Globe? Eh ! ce monde est rond, vous qui le croyiéz plat, 
Où l'aviez aplati pour qu'il vous ressemblât. 

Sur vous-même, Ô fureur ! le charme étrange opère: 
Tout en coupant parfois une oreille à Malchus, 

Mieux que pas un païen vous jurez par Bacchus, 

Et l'Olympe en riant convertit le Saint-Père, 


Aux armes, Guttenberg! Aligne tes soldats, 

Soldats de bois, de plomb : mais chacun de leurs pas 
Évoque et met sur pied des combattants sans nombre. 
Ils vont, Ce sont les dents du serpent de Cadmus. 

Ils vont comme des flots, comme un flux sans reflux, 
Le flux, 6 Charles-Quint, où ta fortune sombre! 


La semence du livre a rempli l'univers. 

Il a trompé lé glaive et la flamme et les fers. 

Brülé, c’est le Phénix qui renaît de sa cendre. 
Dieux ! avez-vous des fils qui vaillent notre enfant? 
Le livre, fils de l'homme, immortel, tfiomphant, 

A plus fait en un jour qu’en trente ans Aléxandre ! 


Salut, humble atelier du nouveau créateur, 
Microcosme ignoré de Merlin l’enchanteur, 
Source du jour divin, ruch# de la pensée! 
De là ce grand trésor, cet obstiné travail, 
Qui jusqu’à nous, riant de tout épouvantail, 
Accrut la vérité d'âge en âge amassée. 


pu 
0 nouveauté fieurie! Avril du genre humain; 


Ainsi le printemps riche épand à pleine main 
Les ailes’et les fleurs, le:parfum et l'abeille, 


Tout tressaille: La terre au loin s'épanouit. 
Le poëte et l'oiseau, qu'a fatigués la nuit, 

+ eZ TE . 
Ghantent la-bieuyenue. à l'aube qui-s’éveille. 


ROSE 1 6, Suede 16-Hasttan # b 


Déjà les trois grands dieux, 1e vrai, le beau, lé bien P 
Régnaient. (Cousin, pends-{bil) Le doux Galiléén, : ù 
Las d'étendre les bras au service de Rome, 

Écœuré par l'encens des Pie et des Léon, 

Entre Orphée et Bouddha rétilrait'au Panthéon: 

Que réserve au héros la mémoire de l'hommé. 


Conime il eût fait Socrate où Phébuis Bythien, iii oj 
Et dû même pinceau, Raphaëélou Titien bylô 5 Bt 
Figurait de Jésus le fin profil attique. 1 
Large fraternité des'temps!-L/Art familier, 1 
D'un insensible accord'cherchait à relier ! 

nb ardeur de l'avenir à la sagesse antique. 


C’en était fait d’un'culte aux trafics avili 

Et que l’indifférence inclinaif vers l'oubli. 

Un duelinopportun vint lui rendre la force : 
Hélas! pourquoi Luther,et Calvin sont-ils nés? ; 
Eux seuls ont jusqu'ici, réformateurs. bornés, 

De l'Église et du monde ajourné le divorce, 


Ah! gros moine acharné contre le célibat, 

Il était cent façons pour allégér on bat. 

Je te prie, à quoi bon reisonner sur là Grace? SE 
Et toi, maigre docteur, pape dés Iigudnôts, 

Ne pourrais-tu faisser Servel aux card 
Tu voulais éclipser ton condisciplé JRHsE 


H'etiliue 3 H 
Étrange comprômis de raison ét de foi! ds. doi 
Vous expurgez la Bible et vous jugez laloi; 2! 4, 1 
Comment y laissez-vous là tache originelle? 01 14 
Si votre dieu d'avance à marqué ses élusso vu 0 à 
Les efforts vers le bien sont pour lui superflus. 
Justes, vous adorez Un éternelle. : 


Eh! vraiment contre vous E "Église: atr ci Lee jeu. 

Le Christ quervous forcez à redevenir dieu, de 
Le Christ, que votre amour au vieux gibet recloué, | 
Tout languissant, vous suit d'un regard anxieux; faut) 
Son flanc saigne; des pleurs s ‘échappent de ses yeux. 
Il aime vos rs mais il les désayoue, 


Et Paris RUN de RUE sans nom! ! 
Quoi! la Seine au loin rouge et de fürfaits enfée! XIE 
Quoi! la Ligue traîtresse et les bourredux dévots 014 6 
Écrasant la moisson sous les pieds dés chevaug pet 1 
Par l'étranger vingt fois la France Niolée! #4 


9108 Laue 


jeu 


Quoïl la guerre intéstine aux'stérilesexploits, 
La faim à Richelieu livrant les Rochelois: 191 
Tant de grands cœurs ravis à la libre pensée,:22.: 00 -ul4 
Le clergé relevé plus haut qu'il n’était bas, 

Le succès compromis, trois siècles de combats, 
De retards, de recul, dans l'œu re commencée . 


Tout cela, pour chanter les psaumes de Marot! 
Nous.y gagnons pourtant Voltaire et Diderot: 
De tout le temps perdu cecouple nous console, , 
La vieille geôle-enfin'a croulé sous leurs coups. 
Rome rayonné encor ses ténèbres sût nous, met 
Mais le jour qui la presse en son ombre Pisole. L 
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Dirons-nous quels. soutiens et quels retours du sort Des échanges sans fin, que l'on nomme rapports, 
F- D'apparentes splendeurs parent sa lente mort, Font, défont et réfont l'apparence des corps. 
fi Quels amis imprévus, quelles dupes étranges | I n’est point d'étrangers dans l'éternel empire: 
En, croyant l’assiéger lui firent des remparts ! ! Tout ést centre, et rayonne un attrait mutuel 
Ils ont soufffé le vent qui meut ses Stendards; | Qui poursuit et retient les'äétres dans le ciel 
L'ingrate leur doit plus qu'au glaive des archanges. Et les fixe äu point même où leur puissance expire. 
0 vicaire onctueux, bon savoyard Rousseau, Le multiple réseau de la fatalité, 
Qui toi-nièmiel instruisis Robespierre autberceau | En. des cercles étroits admet la liberté. 
À cueillir des bouquets pour un Ztre suprème ! Sans ébranler le poids de la terrestre masse, 
Théophilanthropie! Essais de cultes sots, Un pouvoir centrifuge anime sur le bord 
“Qui, d'autels partagés risibles commensaux, La vie, à moitié libre, esclave de la mort. 
Nasilliez près du christ votre innocent blasphéime! Ainsi du fond de l'eau, l'air monte à la surface. 
[hi qu 
: C'est de vous que sontinés tous nos demi-chrétiens, Comme la lune agile et soulève les mers, 
Et cettendre esprit font qui par de faux licus Le soleil, créateur de notre humble univers, 
Aux erreurs:qu'il détruit obstinément s'attache Au limon nourricier fit jaillir nos anéêtres, 
Etsubstitue:à Dieu le Sentiment divin ; L'arbre, que sa racine attache encore au sol, 
Pareil au bücheron qui cherche l'ombre en vain L'animal, qui s’ébat dans la coursé ou'le vol, 
A la placesoùfut/l’arbre abattu! par sa hache. L'homme enfin, qui domine et gouverne les êtres: 
Ces regrets dâns la lutte affadissent les cœurs. Le Mouvement, fixé dans-un ivivant contour 
Que sert de triompher, si, mollement vainqueurs, Se transforme en désir; et l'être par l'amour 
: Nous laissons aux vaincus du répit et des armes? Peut à ses héritiers le transmettre lui-même. 
Nous leur laissons” nos fils, nos femmes et no$ sœurs, La vie et l’action, filles du Mouvement, 
* La moitié de nous-même! Aux pieds des confesseurs Sont le dernier anneau du grand enchainerment, 
. On répand nos secrets, nos plaisirs et nos larmes. La délégation de la force suprême, 
k Les opte re EEE RESTE CTI Tout corps vivant, instruit par le concours des sens, 
PARENT US SRE 0 SHp Guidé par les besoins sans cesse renaissants, 
L'Art est magicien, La muse à ses accords, ÿ Se connait, se compare à ce qui l'environne. 
Mieux que vous, médiums, fait répondre les morts. La mémoire est liée à la sensation, 
1 Moi, son livre à la main, j’évoquerai Lucrèce. Et de la conscience est vraiment l'embryon, 
* Puisse me pénétrer sün lumineux-esprit! Sans forme et sans mémoire, il n'est point de personne. 
Je reprends le chemin que son génie ouvrit, 
Et je veux'que son pas surma route apparaisse. Les nérfs enchéyétraient en vain leur écheveau : 
Notre art de fil en fil les suit jusqu'au cervéau, 
| Poëtes, il est temps de fixer avec lui Le jour de la science, infiltré sous les crânes, 
l: Ce qu’il a deviné, ce qu'on sait aujourd’ bui. Y décèle un travail d’abrilles, un concours 
; Dégngeons l'horizon, dissipons les chimères, | D’affinités sans fin, de fcondés amours, 
:.Æt-touchons d'un doigt sûr l'inyisible ressort Et l'esprit s'élançant de l’accord des organes. 
re Qui marie à jamais, par la vie et Ja mort Ah tt 
1,1 La matière éternelle aux contours éphémères ! 
) HE ESS 
| VE ; 
À Net ST | L'HOMME-SINGE PERFECTIONNÉ 
*  "" Toutest Matière, Foité, Organisme, Action. 
Sans Matièré, la Force’ est une abstraction, ; $ 
sn ; 7 Ÿ H À fbpb & ee? 
An LR Re en 3 Je viens de lire, dans la Reoue de l'Instruction publique, un 
Ainsi dans l'éternel, Substance, Mouvélnetite article de M. Paul Rousselot sur le Maférialismn contemporain. 
Vous! some PEUR REC HO Lans divbice. C'est une critique du savant livré ‘de M. Le professeur Carl 
put l Î | Vogt: Leçons sur l'Homme (1). 
Vous Fe votre! cause. Aucun:diéu ne vous fit. Cet artiele a huit où dix mois de daté; pourquoi he pas en 
25: Notre coexistence à l'univers; suflit. [ | avoir parlé plis tôt? Pour ‘unë raison très simple: c'est que la 
Vous êtes un et deux, éomme le flot èt l'onde, Libre Pensée n'existait pas alürs, eë qui est fort regrettable, 
Comme l'air et le vent, 6 jumeaux infinis! 1 assurément. 
D Quidit l'un nommé l'autrelEnvos!déux-uoms unis Mais pourquoi en parler aujourd'hui? Parce que là question, 
\ 41% 'Sééondense à nos en lai bre du-monde. des plus importantes, est toujours pléiné d'intérêt! Et puis 
eaaua 15090 61 pti192 parce que cétarticle, un des mieux faits, montrera Ja valeur 
D La matière organise, etl'organisme agit. des attaques dirigées contre les partisans de 14 transformation 
7 Mouvement morcelé, l'affinité régit: dés éspeces. 
_—] Les concours d'éléments qui s'amassent en formes : JUS; J es 
ER Ga. (sl e ROUXEMÈRE est la commune loi, {1} CarL Vocr : Leçons sur l'homme, sa place dans la création et dans 
E. mm chose a le sien, se meut en soi, pour soi, istoire de la terre, traduit par J.-J. Moulinié. Paris, Réinwald, éditeur, 


Deri ipalpable ätore Aux étoiles énormes. ‘ar. in 8, avec 198 grdvurés, 19 fr 
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Dès le début, M. Rousselot, employant les formules ronflantes 
de la philosophie métaphysique, nous dit : « Si l'homme est 
un singe perfectionné, il faut que le singe soit un homme à 
un degré moindre, mais un homme complet, dans sa double 
nature intellectuelle et physique. » Voilà la base du raisonne- 
ment. C'est redondant, c'est bien arrangé, c'est bien gonflé. 
Malher 
bon sens, seul guide du libre penseur, fait vite justice de 
ces belles formules métaphysiques. Le raisonnement de 
M. Rousselot équivaut, ce me semble, à dire: sila statue 
est un bloc de marbre perfectionné, il faut que le bloc de 
marbre soit uné statue à un degré moindre, mais une statue 
complète, dans sa double nature de la matièré et de l'art. 


eusement, il n’y a que du vent. En effet, le simple 


Cela suffit pour montrer le faible. . 
dité du raisonnement, 

Peut-être l'auteur objectera-t-il qu'entre ce bloc de marbre 
et la statue, il va le statuaire et son ciseau. 

Mais M. Je professeur de Filippi, fervent chrétien, qui pour- 
tant croit à la transformation de l'espèce, au passage du 


. j'allais dire l'absur- 


singe à l'homme, répondra qu'entre l'homme et le singe, il y 
a Dieu, transformateurbien plus puissant que le statuaire, 

M. Vogt, lé matérialiste, répondra aussi: Entre le singe et 
l'hommé il y'a la nature, avec ses actions de milieu et ses 
influences diverses. Pour M. Vogt, la nature est un transfor- 
mateur bien supérieur au statuaire et tout aussipuissant qne 
Dieu. 

La base du raisonnement n’a donc pas de fondement. Les 
expressions employées ne sont pas plus heureuses. Il est ques- 
tion de «Adam, premier-né d’un Gorille ou d'un Oran, » 
Jamais les partisans de là transformation des espèces n'ont 
prétendu cela. Ilsadmettent, au contraire, qué l’homme est le 
dernier-né d’un singe, ce qui est bien différent. Entre l’homme 
et le singe, il y à un temps immense et des masses de géné- 
rations, ce: qui fait que la transformation est, complète. 
L'homme est, actuellement, le dernier terme du progrès, tou- 
sant, qui s'opère lentement depuis les plus anciennes 
époques géologiques. 

Comme conclusion, M. Rousselot représente les partisans 
de la transformation des espèces sous les couleurs les plus 
sombres.« Rien de despotique comme une théorie, s’écrie-t-il. 


Jours croi 


Le doux Mallebranche, — pourtant un métaphysicien, s'il en 
fat jamais, —batlait sa chienne sans scrupule, de par la doc- 
trine cartésienne de la bête-automate, » De par l’axiome 
« rien de despotique comme une théorie. » La société protec- 
trice dés animaux doitvoir avec beaucoup plus de bienveillance 
le sentiment de latransformation de l'espèce, qui fait descendre 
l'homme des animaux, que l'auteur du Watérialisme contem- 
porain qui, suivant sa propreexpression, met entre eux plus que 
la distance... le vide! 

La seule objection sé 


ieuse contenue dans l'article de la 
Revue de l'Instruction publique est qu'on ne,peut prouver 
d'une manièredirecte.etabsolue la transformation des espèces. 
Cela est très-vrai. Mais l’auteur de;cet article serait bien embar- 
rassé, je crois, si on le priait de prouver la création de toutes 
pièces des innombrables animaux qui ont fourni les vingt ou 
trente formes. différentes qui se sont succédé sur la terre. 
Eutre deux explications qui ne peuvent être démontrées 
d'une manière incontestable, n'est-il pas sage de choisir celle 
qui.est la plus simple, celle qui est appuyée par le plus grand 
nombre d'observations? Eh bien, il est incontestiblement plus 
simple de supposer que des êtres se sont transformés, que d'ad- 
mettre qu'ils ont spontanément apparu à un moment donné, 
sans ayoir aucun lien avec les êtres préexistants, surtout et 
spécialement quand ils'agit des êtres les plus complexes. Je 


comprends très-bienun modeleur qui façonne des formes très- 

diverses avec la même argile, mais je ne sais vraiment pas 

comment il pourrait arriver au mêmerésultat avecrien, quand 

même il se nommeraît la Nature ou Dieu. Celui qui en sait 

quelque chose m'obligerait très-fort en me l'enscignant?.… 
G. DE MORTILLET. 
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IMPORTANCE DES DÉFINITIONS 


Il importe, au début d'une étude ou d’une discussion de fixer 
le sens précis des mots. 

Que de controverses stériles, que de volumes écrits en pure 
perte, faute d’avoir tout d’abord donné de bonnes, définitions. 
Pour avoir négligé cette précaution, on voit souvent s'engager 
d'interminables discussions entre des hommes dont la convic- 
tion est la même, mais qui attachent au même mot des sens 
divers. 

Le travail utile de l'intelligence humaine serait facilement 
doublé sans la déplorable confusion qu'on rencontre si fré- 
quemment dans le langage. 

La définition doit ètre une description abrégée, une sorte de 
photographie de l'idée qu’elle représente. Suivant le point de 
vueoù l’onse place pour l’envisager, cette définition peutdiffèrer à 
certains égards, tout en restant vraie. Cela arrive toutes les fois 
que, ne considérant qu'une face de la question, on la fait in- 
complète, La définition doit donc toujours être aussi complète 
que possible, et il vaudrait mieux préférer la longueur à l'é- 
quivoque. 

Mais il ne dépend pas toujours des hommes qui discutent 
de se placer au même point de vue: Leur éducation première, 
le milieu où ils vivent, l'habitude de considérer les choses 
constamment de la même manière, influent tellement à la 
longue sur le jugement, qu'il leur devient bien difficile de rec- 
tifier leur manière de voir et d'accepter je pont de déFart 
choisi par leur adversaire. ° 

Le pourraient-ils d’ailleurs, qu'ils ne le veulent pas tou- 
jours. Les concessions sont rares dans ces conditions. 

Je ne sache pas, par exemple, qu'un seul épiritualiste jus- 
qu'ici ait pu ou voulu, au débutd’unediscussion engagée surle 
matérialisme, s'entendre avec son antagoniste pour bien fixer le 
sens du mot, — ni surtout accepter la discussion sur le terrain 
de la définition donnée par le matérialiste lui-même. 

Quelle qu'en soit la cause, faux-fuyant, puérilité ou amour- 
propre, cet obstacle à toute entente préalable a éternisé de tout 
temps les discussions, et les volumes entassés sur les volumes, 
n'ont abouti qu'à toujours enfoncer le coin davantage entre les 
opinions opposées et à augmenter de plus en “pe la diver- 
gence initiale, 

La Libre Pensée s'efforcera toujours d'éviter cet Pi 

Le point principal, ai-je dit, est de bien délimiter le champ 
de la diseussion. Peu importe d'ailleurs à quel poînt de vue on 
envisage la question, pourvu que la définition soit Cutégorique. 
Et toute question nettement posée a droit_à, ètre/diseutée sé- 
rieusement. % ! n 

Telle est la ligne de conduite du à nous nous sommes tra 
cée.. Toutes les fois qu'une. discussion s’engagera, la Zibre 
Pensée aura toujours à cœur de circonscrire le débat. Eunes. 


ERRATA : Dans notre deuxième numéro, page 16, 2° col., 
ligne 48,au lieu de #ourmaulh lisez mammouth. 


Le Gérant: Éuice EUDES. 
Paris. — xp, L. Guérin, 26, rue du Petit-Carreau. 
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BULLETIN. 


Nous avons trouvé dans la presse un accueil qui nous a sin- 
cèrémént'touchés. Si nous avions douté de l'utilité, de l’oppor- 
tunité de l’œuvre'que nous avons entreprise, cet aceuéil nous 
aurait tout à fait rassurés. Les journaux religieux eux-mêmes 
ont bien voulu signer à nôtre acte de naissance et nous honorer 
de ces invectives d’un tour particuliér et d'une saveur spéciale 
dont ils ont le secret. Nos lécteurs Ont vu dns notre dernier 
numéro que le Journal des Villes et des Cumpaynes secouait 
sur nos têtes les foudres de sa pieuse rhétorique et nous accu= 
sait tout Simplement de conduire l'humanité à « la suprêmé 
abjection. » Le Horde dlù 28 octobre dernier unit ses anathètnes 
à ceux «le son confrère, on y lit : « ]1 ÿ a cependant des gens 
qui trouvent que l’œuvre de dissolution sociale ne marche pas 
assez vile, qu'il n'y a pas: assez de plumes et de journaux 
pour pervertir el corrompre. On nous annonce l'apparition 
d'une nouvelle feuille intitulée la Zitre Pensée, Le programme 
est Court et sigificatif: affranchir l'esprit humain dés hypo- 
thèses, des Superstitions, dés doctrines irrationnelles; n’ad- 
mettre de raisonnement qué celui qui est basé sur l'expérience 
êt l'observation. L'athéisme va donc comptér un organe de 
plus ; aussi ce pauvre Siècle est-il heureux. Nous souhaitons, 
ditil, là bienvenue à ce nouveau défenseur de doctrines qui 
nous sont chères. Du courage done, méssiéurs ! préparez-nous 


des orateurs pour le prochain congrès de Liége. De pareils 
élèves honorent les professeurs. » 

Merci de cette bienvenue. Le Aonde résume notre pro- 
gramme, le trouve court et significatif, ce qui, en mätière de 
programme, est une vraie rareté et nous souhaite du courage. 
Voilà bien des compliments en peu delignes ; aussi ne voulons- 
nous pas demeurer en reste de courtoisie avec lui et nous lui 
disonsen toute sincérité : Vous êtes à nos yeux le seul jour- 
nal vraiment catholique qu'il y ait en France, le seul inter2 
prète logique et complet des doctrines de l'Eglise. Vous ne 
faites pas partie-de-la troupe pâleret subtile des conciliateurs. 
Vous avez toujours repoussé ces fusionnistes, endôrmeurs et’ 
libérâtres qui, pour composer leur mixture, empruntant un 
peu à la foi et un peu à.la raison, trouvent. moyen, de plierde 
dogme éternel aux nécessités présentes et prétendent, gens, 
d’arrangements, d'accommodements et de transactions, intro 
duire dans l’immuable sanctuaire l'hérésie du progrès. Solide 
ment assis sur vos dogmes, ous en épuisez en d'imperturba— 
bles déductions toutes les conséquences morales et sociales: 


Vous vous présentez à yos ennemis Comme à VOS amis; entiers. 
et carrés. Ce n'est pas vous qui admettriez, comme ces arran- 
geurs, la modification de l'espèce par le milieu. Ce n'est pas 
sur votre tombe qu'on pourra écrire l'épitaphe méritée par 
tant de philosophes-chrétiens et de chrétiens-philosophes,: 

Il conciliait! conciliait ! conciliait ! 

On vous appelle, 6 monde, l'enfant terrible de l'Eglise. Nous 
saluons en vous son vrai représentant et c’est pour cela que, 
comme adversaire, nous vous aimons. 

Cependant nous ne sommes pas avec le SiècZe en aussi par- 
faite communauté d'idées que vous semblez le croire. Nous 
avons lu avec un vif étonnement, dans le numéro du 27 octobre 
de ce journal, l'allécution pontificale de M. Henri Martin sur 
la franc-maçonnerie. Au nom du théisme (c: qui diffère, à ce 
qu'il paraît du déisme), l'honorable histôrien, proclame que la 
croyance à un Dieu grand architecte de l'univers est de l'es 
sence mème de la franc-maçonnerie, et qu'’effacer cette croyance 
du programme de l'institution, c’est l’effacer elle-même, Otez 
l'architecte, il n’y a plus ni temple ni maçon. Donc les ortho- 
doxes ont le droit d'excommunier — il faut. bien appeler les 
choses par leur nom — ceux qui ôtent l'architecte et qui ren- 
versent le tenpie. Voilà la maçonnerie changée subitement en 
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église au complet, avec symbole de foi, dogmes, sacerdoce et 
intolérance. Pensant qu'elle ne serait peut-être pas très-satis- 
faite d'être äinsi élevée à la dignité de religion positive, 
M. Henri Martini lui prduve qu'ellé descéhd en droite ligne dés 
Sociétés Kabiriques. Nous noûs rappeldns avoir lu un mémoire 


du savant Pardn d'Eckstéin, où ilfdémontre que les Dieux 


Cabires, de nom phéäicien ef d'origine chanahéenne étaient 
les Dieux de la fécondité, de la génératiof, des Cousin -ger- 
mains de Priape et_d'Hermès, en un mot les Dieux Ztyphat- 
Ligues. Nous nous dérhânddnstce qu'ils Peuveñtavdir Gécom - 
mun avec le déisme; le spiritualisme et la franc-maçonnerie ? 
Au lieu de remonter si haut dans le! paséé, (M. Henri Martin 
n'aurait-il pas mieux fait de méditer sur ce principe que toute 
croyance à-priori conduit aux mêmes résultats, et qu’en dépit 
de son libéralisme il n’est pas aussi loin qu’il le suppose, de 
M Dupanloup et de ses théories suv leé Châtiments divins ? ils 
ont le même point dé départ. Seulement l'un à plus de logique 
que l'autre’et fait sortir de sa doclrine toutes Ses conséquences. 

Veut-on une préuve de plus de cette rencontre forcée dans 
les mêmes conclusions, quand-on a le même point de départ ? 
Les inondations sont pour l'évêqué catholique une punition de 
Dicu. L'horrible naufrage de l'Poening-Star est pour un mi- 
nistre presbytérien un effet de la colère céleste. 

Voici l’adieu que le R. Charles B. Smyth, de l’église presby- 
térienne d'Amérique a jeté aux, 300. victimes de celtelcalas- 
trophe : 

# Quand, Sodome et Gomorrhe ont été consumées, S'iby'avait 
euun nombre proportionnel de jnstés: dans ces villes;:Dieu 
lesaurait épargnés, et, qui peut dire que la clémence dé Dieu 
nese serait pas pareillement exercée envers le:fatal Loening- 
Star, s’il y avait eu à bord assez de justes pour détournersi 
colère ? IL est. douloureux de penser aux femmes abandonnées, 
à la compagnie: du Cirque, à {la-troupe d'opéra; toutes per- 
sonnes, notées, pour leur oubli de -la veligion: et:jeur habitude 
du péché, engouffrées soudainement et envoyées devant leur 
juge le, front chargé de fautes.» . 


N'y a-t-il pas quelque chose de gaigisant à entendre ces 
deux voix se répondré avec 6 parallélisme formidable, d'un 
bord à l’autre dé l'Océan? Inondés, qui Sénliez yos maisons 
s’ébranler peu X/peu sbus lés COUPS invinéibles des eaux et qui 
en voyiez les débris flottér avec les callavres de vos femmes et 
de vos enfants, inclinez-vous ! £’était 14 justice de Dieu qui 
passait. Naufragés de l'Pvening-Star, qui, par une nuit glacée 
et par une mer furieuse, Vous crampozniez aux bordages du 
malheureux navire, acceptéz cé châtiment ! c'élait encore la 
justice de Dieu Nous laissons x 108 lécléurs le soin de com- 
menter ce très-instructif rapprochement. 


Louis AsseLines. 
————— 


Nous recevons de l'auteur de Force: et, matière une lettre 
dont voici la traduction: 


Darmstadt, 30 octobre 1866. 
CTrès- cher Monsieur, 


J'ai reçu votre lettre du 29 octobre, et j'ai appris avec satis- 
faction qu’en France les insuccès n’ont point découragé la libre 
pensée, et qu’elle s’est créé un nouvel organe pour propager 
sa doctrine. 

Une telle persévérance prouve l’excellence.de la. cause que 
vous défendez el la profonde conviction des amis et collabora- 
teurs qui $e sont rangés autour de vous. 


Certes vous avez bien raison de dire que l'avenir est à nous é 
* car la nature et la vérité ne peuvent manquer de remporter 
la dernière victoire. À Pa gitten hd Re 
B Ilva ss diré que jé m'inscris at/nombre de os collabo. 
- rateurs et que je vous autorisé à faire de mon nôm tel usag, 
qu’il vous plaira dans Pintérèt de votre publicatio 
= Je vous envoie sous ee pli® gun article que j'ai 
T° quelques jours sur le matérialisme et l'itéalisme 
, que, vous puissiez l'utiliser Fr xotre journal. 
Filibrégbeti À 134  ,649R21d4 
= D'L.Bucaner » 


[a 


2_ Nous Publierons dans uñ prochain numéro l’article de 
M. Büchner. > 
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Au comneneement de-cette année, quelques jeunes- gens 
n'ayant que des ressources fort limitées, et préoccupés, non 
pas de distractions frivoles, de plaisirs, mais des plus hautes 
questions scientifiques ét philosophiques,tet désireux de s’en- 


et de larédaction, le numéro de juin, qui ce] n f LE entiè- 
rement composé, ne put pas paraitre, l'imprimeur au moment 
du tirage, ayant refusé son concours. rl ERAME ES 
Dans ce. numéro, devait se trouver la lettre suivante, adressée 
au directeur de cette Revue & F 


«€ Paris, 19 mai 1866 


Cher Monsieur Regnard, 

« Vous n’êtes pas positiviste;! vous tenez beaucoup à ce qu'il 
n'y ait pas, à cet égard, de doute, de méprise possible. « Nous 
» voulons avant tout proclamer notreaffranchissement complet 
» de tous les systèmes, » dites-vous en commençant votre 


Reyue.…. | dt ni tanou dot 
« Comme vous le savez, je suis, moi, positiviste convaincu, 
et dévoué : et de là donc, sur des points,essentiels, selon moi,, 
de,grandes. différences entre nos, manières de .voir., Mais, 
croyez-le bien, les divergences qui nous séparent n'empêchent. 
nullement.que la Revue que, vous fondez ne m'intéresse extré-, 
mement,. et que votre courageuse initiative ne me soit fort, 
sympathique. En réalité, s’il y a divergence entre nous au, 
point de vue.intellectuel, il y a accord au point de ue moral, 
à bien des égards au moins; et c’est là, pour moi, une chose, 
d’une extrême importance, et qui me touche beaucoup, . ide 
« En ce temps-ci, nous ne pouvons espérer uous éclairer, 
nous faire du « bien les uns aux autres, que par Ja plus entière, 
«Ja plus rude sincérité, » Cest il y a déjà longtemps, e’est en. 
1858, , que Daniel Stern m'écrivait ces admirables paroles, 
Quelle juste, quelle profonde appréciation! , nb 
«Eh bien,. la sincérité, la rude sincérité même, besoin de 
notre époque, besoin, hélas! non satisfait de notre époque, 
voilà un point et un point essentiel de commun entre nous, 
Et, pour votre franchise, qui me paraît bien un peu critique et 
révolutionnaire, mais, et c’est là l'important, qui .est coura- 
geuse, hardie, qui est exempte de toute réticence jet de tout 
calcul, pour cette franchise done, si rare, si exceptionnelle au 
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triste temps où ! nor “ivons, mes bien sincères et spiapaihiques 
compliments: 11? V j £ 

'oUur: ditiéutit, et de és importance, diléiuiel nous 
somméspaïrfaitement dlaccord, nous sépare aussi, «complé- 
térnentetabsolument, de ce qui ést, maintenant encore, 
admis gétiéralement.: Dans une belle phrase que vous-même 
vous'avezéitée, !et'en F'appréciant avec cette vigueur it cette 
chaleur iqui vous rendent sympathique, M: Littré a dit: 
«Auwrai-pointde vu; philosophie ‘et stience de l'humanité 
se’esttout unet il m'estiaucune séparation à établir-entre le 
5 savanitet le philosophe. b Ily a centanswivaient d'Alembert, 
Didérot, Turgot; Condorcet, ! qui eroyaiént bien}: ainsi que 
MMComte.et Littré; qu'il n'y avait aucune séparation à établi 
entrée :savant-et le-philosophe: Mais quelle 'est autre la 
manière de-voir:des philosophes et des savants de nos jours! 
Et ne’serait-il pasaussi facile qu'important de prouver, —pour 
en linirténfin aveclune etreut aussi pernicieuse,;—que cé qui 
maintenant ést admis ét enséigné, aussi bien par l'éxemple 
que par la’ parole, e’est, en! réalité, ceci : que moins on est 
philosophe, meilleur savant on est: et que, moins ôn: est 
savait, meilleur philosophe on est. 1N’ayant dessein, pour le 
moment, que d'écrire une courte lettre, je n'insiste pas; mais 

c'est là, rainsi que déjà jai eu J'occasion’dé vous le dire, un 
point bien importantà développer et à approfondir. 

1 Enfin;raväntideterminer, quelques mots seulement rélati- 

SR àunetroisièmecorisidération sur laquelle nous sommes 
entièrement dermêmeravis, cherMonsieur Regnard, mais à 
propos de laquelle, et à votré grande satisfaction, je crois, j'ai 
à faire, nonpas pour moi, mais pour le maitre lui-même, une 
réclamation de priorité: 
- «Vous dites, excellemment, en ‘parlant des habiles, que 
c'est d'eux qu'on pourrait dire qu'ils sont trop matériels pour 
être matérialistes. Eh bien, causant, en 1849, avec. M. Comte, 
de différentes personnes et de l'avenir qu’elles présentaient, je 
vins à lui: nommer, M. X./::4 « Oh! pour celui-là, me dit 
»M. Comte, il:est bien trop positif pour, être jamais: posi- 
»Hiviste..» 

«Or, à cet égard, il suffit évidemment de réfléchir quelque 
peu pour voir que ceci n’est rien, rien moins! qu'un jeu de 
mots; mais, bien au contraire, que c’est üne distinction :très- 
réelle ét :très-importante, entre les: véritables sens de: deux 
mots, de: deux: qualifications, qui, se ressemblant en appa- 
rence, s'excluent en réalité. La même remarque, d'ailleurs, 
s'applique parfaitement aux mots matérialiste et spiritualiste, 
dont vousaimezà vous servir ; seulement la distinction ici-doit 
sé faire entre le sens moral et le sens intellectuel de ces mots: 
Etalors, en. étendant: l'appréciation de M. Comte, combien 
n'est-il pas exact de dire que la vraie maladie de notre époque, 
c'est qu'ony.est bien trop matérialiste (c'est-à-dire: trop 
préoccupé des avantages matériels), pour n'être pas. spiri- 
tualiste (c'est-à-dire pour re pas croire, où paraître croire 
comme. le grand. nombre, à l'existence d'êtres de substances 
non matérielles.) 

«Vous: insisterez sur cette considération, cher Monsieur 
Regnard, si vous en croyez 

« Votre sympathique.et dévoué, 
&G:DE BLIGNIÈRES, » 
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SUR LE POSITIVISME 


«M, C. de Blignières a publié, comme chacun sait, un très= 


Ro 
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lucide exposé de l philosophie positive. Nous_sommes heu- 
réux que sa lettre si:sympathique nous fournisse l’occasion 
de nous expliquer à cé sujetei 

» Comme il le dit très-bien, nous ne sommes pas positiviste, 
dans la complète acception de ce mot. Mais cette qualification 
pe saurait nous déplare, étant acceptée et affirmée haute- 
ment par ides hommes-tels que- notre honorable correspon- 
dant, tels que MM. Littré et Ch. Robin, dont plusieurs d’entre 
nous se fontigloire d'être élèves. 

» Tous} nous tendons justice à ces hommes qui ne relèvent 
que de la science et du travail. Leurs doctrines, et surtout 
leur exémple n'a pas été sans influence sur la plupart d'entre 
nouset s'ilest, en effet, quelque :chose de louable iet de 1sé- 
rieux dans ce journal, une part leurensreviént. 

» Mais, d'accord sur/laméthode, mous ne saurionsembrasser 
tout le système. Nous ne pouvons surtout méconnaitre ce 
grand fait sur lequel j'ai insisté dans une préface déjà citée, à 
savoir que-A.Comte n'est que le continuateur des Aristote, 
des Bacon et de tous les grands penseurs qui ont précédé 
notre temps, sans en-exceptemSaint-Simon, 

» C’est pourquoi, fidèlesen celaau précepte même d'A. Comte, 
et rendant plus de justice à L humanité, nous yerééhrpns Ja dé- 
nomination dé matérialistes à Celle de positivistes, qui necor- 
respond qu'à un système et à une époque. Ou plutôt, nous 
voulons marcher simplement dans les voies de l’expérience 
et de l'observation, sans autre parti pris que le désir de pour- 
suivre et d'atteindre la vérité. 

» Si, d’ailleurs, l'œuvre d’A. Comte n'a pas porté tous ses 
fruits; si ses disciples n’ont pu jusqu'ici renverser l'arbre 
pourri de l'éclectisme, cela tient à la difficulté de vulgariser 
un.système philosophique aussi, complexe. ÆEnrcé sens, il est 
juste de dire que, depuis la fin du xvin* siècle, c'est le spiris 
tualisme qui a dominé en France, le positivisme n’étant connu 
que,de quelques-esprits cullivés. 

» En somme, je l'ai dit dans la préface de mon livre, je l'ai 
répété dans une’assemblée: tenue à l'étranger. où je ne-pris la 
parole que pour défendre :A. Comte:et Littré, injustement let 
indignement attaqués :positivisme, matétialisme, sont déux 
formes de la vraie,-de la seule méthode scientifique, la mé-+ 
thode de l'observation et: de: l'expérience, C'est: là le terrain 
commun: sur lequel-nous pouvons etnous devons nous réu- 
nir. » (Revue encyclüpédique, n° 2 inédit.) 


Telle est la réponse qui devait paraître dans le second nu+ 
méro de la Revue encyclopédique, lorsqué la publication 
cessa. 

Qu'il me soit permis d'ajouter quelques mots et d'indiquer 
rapidement les points douteux de la doctrine. 

Len est un/surtout que je regarde comme absolument inac=+ 
ceptable et impossible à démontrer: Jamais’-je ne croirai, avec 
Auguste Comte; quelle christianisme ait «été un progrès sur le 
polythéisme grec et romain. La civilisation supplantée par la 
barbarie, lessarts-et les scientes frappéside mort et Conspués} 
la conscience humaine abaissée, l'ignorance glorifiée, l’escla- 
vage consacré : voilà ce-qu'inaugure l’avénement de Constan- 
tin, homicide etparjure, » et surnommé le grand ! Et, pour ma 
part, je ne vois:point d'urgence à remplacer le: calendrier ac- 
tuel par un autre, où figurent honorés les noms de saint Paul 
et-de Bossuét. 

Pourquoi pas Loyola ? 

Enfin, je reproche à-la philosophie positive’ d’être, au point 
de vue-de la Mélhude, athée, matérialiste et sensualiste et de 
ne lepoint avouer. 

C'est àce dédain des choses pratiques, à cet oubli, à ce mé 
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pris de la question brülante et vitale, qu'est dû le peu de suc- 
cès sur la masse, et l'influence relativement restreinte de Ja 
doctrine. Comme s'il fallait jamais, dût-on frapper un ca= 
davre, dédaïgner un'ennemi qui garde, avec un souffle de vie, 
un rayon d'espoir. 

Quoi qu’il ‘en soit, cette école, justement à causede sa 
méthode, a rendu de grands services et en rendra encore; 
quiconque a des prétentions à Ja philosophie doit absolument 
connaître au moins l’essence et l'esprit de l'œuyre-entreprise 
et fondée par A. Comte, comme on (connait Bacon: Diderot ou 
Condillac. 

entends la partie saine. de l'œuvre et non pas les élucubra: 
tions de la fin: Celles-ci ne sont d'ailleurs acceptées que par 
une petite secte; déjà tombée dans l'oubli, qui, tout en préten- 
dant représenter seule dans toute sa pureté la philosophie 
positive, n'en est, en réalité, que la caricature et Ja pa- 
rodie. f 

A. ReGnan». 


RE —— — 


UN HIPPOPHAGE CONDAMNÉ A MORT 


A M. le Directeur de la Lipre PENSée. 


Paris, octobre 1866. 


Mon cher Directeur, 


Il y a quelques semaines à peine, j'étais installé dans une 
des salles de la mairie de Saint-Claude (Jura). Là, Paperassiér 
incorrigible, dénicheur de vieux parchemins rongés par le 
temps... et par les vers, je consultais avec passion les antiqués 
archives de la cité. 

Vous connaissez, au: moins de nom, la charmante petite 
ville de Saint-Claude, coquettement bâtie dans un admirable 
vallon qu’arrosent le Tacon et la Bienne, et ceinte presque de 
tous côtés par de magnifiques montagnes qui la protégent 
contre les bourrasques de l'atmosphère. 

Vous n'ignorez pas que, depuis des siècles, la population, 
industrieuse comme le sont toutes celles “qui habitent les 
hautes montagnes, ne pouvant demander à un terrain ingrat 
les ressources matérielles de l'existence, le: pabulum vite, 
fournit le monde entier de ces mille objets façonnés au tour, 
qu'on appelle articles de Suint-Claude, et qui transforment le 
buis, l'os, l'ivoire, la racine de bruyère, le coco, etc., en ins- 
truments de jeu, d'amusement, de fantaisie ou d'utilité do- 
mestique. Je parierais bien que le couvert en buis qui vous 
sert à Juliguer la salade vient de Saint-Claude ; que la toupie 
que cet enfant fait amoureusement tourner en ronflant, que 
cette pipe en bruyère qui fait les délices du commissionnaire 
du coin, arrivent. en droite ligne de la même source, 

Vous avez entendu dire aussi sans doute que, depuis environ 
cent vingt ans, Saint-Claude possède un évêché, et que le 
premier possesseur de celte: haute dignité ecclésiastique fut 
Mgr de Meallet-de:Fargues: D'aucuns assurent que, grâce à 
cet évèché, les bénédictions du ciel né! cessent de tomber sur 
la ville; d’autres, au contraire, — les impies évidemment, — 
crient à qui veut les entendre que, sans évéché, la cité ne s’en 
porterait pas plus mal. Quoi qu'il en soit, cet évêché existe ; 
illa remplacé l'antique abbaye du lieu, dont l'origine se rat- 
tacherait à de dévots personnages, canonisés, et ayant nôms 
de saint Romain, saint Lapicin, saint Oyan ou Eugende, sainte 


Olympe, saint Claude enfin, qui a fini par l'emporter sur'ses 
concurrents et donner son nom à la ville. Heureux religieux 
de Saint-Claude !: Rien: ne: manquait à leur félicité! Portant le 
titre de grands bénédictins, il fallait, Pour entrer dans la con- 
grégation, qu'ils fussent d'une ancienne noblesse et qu'ils 
fissent-préalablement la preuve de huit lignées, quatre mâles 
et quatre femelles. Leurs officiers;; chambellan, réfecturier, 
cellerier, pitancier, etc: jouissaient de bénéfices considérables. 
Au neuvième siècle, l’abbaye était assez-puissante pour fournir 
des subsides et des soldatsau gouxernernent ; dans ledouzième 
siècle, on la voit baitre monnaie; les. abbés devinrent: peu à 
peu seigneurs de: la presque totalité du ‘pays, conférant la 
noblesse, rendant la justice, faisant emprisonner, pendre /ét 
décapiter à leur gré, nommant les juges, les procureurs,:les 
notaires dela grande. judicature du lieu, dont les jugements 
ressortissaient au bailliage de Lons:le Säulnier et au parlement 
de Dôle, C'était là le bon vieux temps! C'est à l'abbaye de 
Saint-Oyan-de-Joux que le roi de France: Louis XI, défait, 
infirme, paralytique, l'ombre de lui-même, alla plusieurs fois 
en pèlerinage, passé par son médecin, Jacques Coitier, pour 
chercher à se rendre favorable monseigneur saint: Claude, et 
pour racheter par d'immenses bienfaits quelques-uns des nom 
breux:crimes qu'il avait comniis. C’est là que ce tyran cou- 
ronné signa; en faveur des moines de Saint-Claude; une lettre 
de don, que j'ai vue originale, dans laquelle il enjoint aux 
illustres reclus de prier Dieu pour lui et.de s'arranger de ma= 
nière à ce que son estomac fonctionne bien;'« ique vin ne 
autres choses ne luy puissent nuire, » Lbipal “ 

Enfin, cher directeur, il ya, se rapportant à celte mème 
petite cité, un nom qui a dà tinter lugubremient à vos oreilles. 
C'est celui d'Hexnt Bocugr, grand juge de la terre de-Sâint- 
Oyan, l'être à face humaine le plus exécrable querje conraisse, 
le pourchasseur des malheureux hallucinés, dés infortunés 
démoniuques,1le brleur, le tourmenteur des sorciers, abomiz- 
nable dans sa barbarie mème, implacablé dans ses jugements, 
assouvissant comme une bête féroce $a rage contre des 
femmes, des enfants ! Et cela, au nom d’un Dieu de paix et de 
miséricorde, qu'il invoquait toutes les fois qu'il envoyait une 
victime au bûcher ! 1 

Get homme, ou plutôt ce démon, n'a pas cessé, pendantiles 
dernières années du seizième siècle, de faire dresser:sur la terre 
de Saint-Claude le gibet et le: bûcher. Il a même écrit contre 
les sorciers un livre dont chaque page est teinte: de sang et 
mouillée de larmes. Onisent les:cheveux:se dresser sur la tête 
lorsqu'on parcourt son Discours exécrable des sorciers; en 
semble leurs procez faits depuis deux ansen divers endroits de 
la France, «vec une instruction pour un Juge en fait de sor- 
cellerie, (Paris, 1602, in-8°). Cette‘instraction, composée de 
soixante ét onze articles, surpasse tout ce qu'on pourrxit ima- 
giner. J'en détache les aménités suivantes : 


« Le crime de sorcellerie est un crime exceptionnel : il doit 
» être jugé aussi exceptionnellement, sans observer l’ordie du 
» droit ni les procédures ordinaires, — Le brait-public, le vo 
» populi, est presque infaillible en pareille matière! — Quand 
» on veut interroger un Soréier, il faut le déshabiller tout nu, 
» le faire raser, partout pour découvrir le sort de taciturnité 
» qu'il porte sur lui. — Il est bon de supposer quelqu'un qui 
» se dise prisonnier pour-le-même crime, afin d'induire le 
» sorcier, par toutes voies licites, de confesser la vérité. — Il 
» est.bon d'appliquer l'accuséà là torturé un jour de fête. — 
» Le fils est admis à porter témoignage contre son père, le père 
» contre le fils. — Les personnes infâmes sont reçues à porter 
»-le même témoignage, voire même les ennemis. déclarés de 
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» l'accusé. — Il! ne faut pas rejeter. le témoignage des enfants 
» qui n'ont pas atteint l'âgeide puberté. — La peine ordinaire 
» des sorciers est d’être brülés ; ceux qui: se seront transformés 
» en loups seront brûlés tout vifs. — J'estime que non-seule- 
» ment'il ftut! fairé mourir l’enfant sorcier qui est enâge de 
» puberté, iais encore celui qui ne l'a pas atteint, l’atrocité du 
» crime devant faire -transgresser les règles ordinaires du 
». droit. vautmieux condamner à mortes enfants sorciers 
» que de.les laisser vivre davantage au grand mépris de Dieu. 
» — Il convient de faire remarquer:qu'au crime:de sorcellerie, 
» il est loisible de passer quelquefois à condamnation sur des 
»-indices et conjectures indubitables. » 


Et remarquez que le livre de Boguet, dans lequel le-féroce et 
inepte magistrat a promulgué un tel code, à été imprimé avec 
l’assentiment de plusieurs autorités ecclésiastiques, Dans l’édi- 
tion de 4602, je vois les .« approbations », de. Coyssard, de la 
compagnie de Jésus, de Dorotheus, recteur du collége de 
Besancon, de de la Barre, docteur en théologie, dé Jean le 
Come, prieur des Augustins. Que dis-je? La poésie s'en mêle, 
et j'y lis, entre deux sonnets louangeurs, le quatrain suivant, 
signé G. Gruz : 


Vostre ouvrage facond descouvre la vérité 
Et venin donne-mort du medeam sorcier; 
Mais par vostre équité tet par droit justicier, 
Vous leur faictes.subir le supplice mérité, 


Or, cher directeur, en fouillant, comme je viens de vous le 
dire, les archives municipales de Saint-Claude, une main amie 
est allée déterrer dans un casier et m'a glissé un yolume relié 
assez fraichement, mais qui décélait dans ses flancs, avec 
d’autres pièces, précisément les originaux de quelques-unes 
des procédures :suivies parle grand juge de Saint-Claude 
contre des sorciers du lieu. Ces deux noms : HenrY BoGuzr, 
qui rappellent desi épouvantables choses, flamboyaient au 
bas des pièceset me semblaient deux flammèches échappées 
en crépitant des brasiers qui avaient dévoré les pauvres vic- 
times. 

Un jour, je vous offrirai, pour la Libre Pensée, une analyse 
de l’une de ces procédures, que j'ai copiée èn exlenso, et qui 
vous donnera une juste idée de ce que pouvaiént faire un 
siècle enveloppé encore dans le linceul du fanatisme, unie po- 
pulation assez peu éclairée pour ne pas se révolter, la lance au 
poing contre de pareilles atrocités, et un juge suprême assez 
bête pour croire de telles inepties, assez exécrable pour, au 
nom de Dieu, exercer des vengeances délirantes et insenséces, 

En attendant, je détache du même volume manuscrit un 
document bizarre s'il n’était atroce, curieux s’il ne donnait la 
chair de poule. C'est l'acte dé condamnation formulé, le 
28 juillet 1629, contre un malheureux paysan des faubourgs 
de Saint-Claude, qui fut bel et bien décapité pour avoir mangé 
en carème,de la chair de cheval « mort de pauvreté et de 
maladie. » Henri Boguet n’estplus là; il était mort depuis le 
23 février 4619, sa mémoire encore indemne de l’exécration 
que l'avenir lui réservait. La condamnation n'est plus pro- 
noncée parle grand juge; elle Fest parle pouvoir municipal 
de Saint-Claude, c'est-à-dire les trois échevins, Ch, Parizet, 
Daloz et Michaud. 

Voicircette pièce à laquelle, bien ‘entendu, nous ne éhan- 
geons rien, voulant lui conserver toute sa couleur locale : 


98 juillet 1619. 


En la causé pendante par devant nous et à nous renvoyée pour la décision 
d'icelle par Mousieur le Grand Juge en la grant judicature! de:Sainel-Ouyan- 
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de-Joux, entre messire Jaeques Pierre, procureur substitué en la-terre Qudiet 
Sainet-Ouyan, impétrant et demandeur, 


contre 


Claude Guillon, l'ayné, originel de Grandvaux, demeurant aux Molins, proche 
ledict Sainct-Ouyan, détenu prisonnier en la Conciergerie dudict lieu, 
deffendeur. 

Pour avoir, au commencement du caresme dernier, prins et emporté en 
sa chambre d'habitation, auxdicts Molins, quantité de Ja chair d'une jument 
morte en ceste ville, etescorchée au lieu du Pré, proche icelle ville. 

Item, d'avoir, dois le milieu ou environ dudict caresme, aussi heu de la 
chair d’un veau qui estoit mort de pauvreté et maladie, en une grange proche 
ladicte ville, appelée En Avignous, et partie d’icelle Chair mise par ledict 
deffendeur dans des greaux en ladicte chambre, et icelle trouvée par ledict 
sieur procureur, lors de la saisie dudict deffendeur en présence de tesmoings 
et sergens l'ayant assisté. 

Llem, d’avoir mis cuire de ladicte chair pendant ledict caresme dernier, et 
en avoir mangé le samedy, dernier jour du Mois de mars dernier passé, et 
le dimanche, premier jour, du mois: d'avril ensuivant, esté retrouxéées dans 
un pot deux pièces de ladicte chair dudict veau cuictes dedans, et le bouillon 
encore tiède, environ les deux heures après midy, tant par ledict sieur pro- 
eureur qu'autres voisins, en l'absence dudict sieur deffendeur; le tout au 
grand scandale de ceux qui ont vu lediet acte. 

Item, pour, par:ledict deffendeur: couvrir ledict crime; avoir ‘fait! cuire 
ladicte chair la nuict, fermé la perte de sa chambre affin que personne n'y 
entrast, et fait.sa sortie et entrée parles fenestres, et, avoir, mis quelques 
pièces de peaux et linges devant, à l'endroit des trous et pertuis cstant en 
une fendue de bois séparant sa dicte chambre et celle où habite Michel For- 
nier, desdiéts Molins, afin de n'estré vu mettant cuire ef mangeant ladicte 
chair ledict caresme. Ayant confessé lesdicts trous étre en ladicte fendue, et 
avoir accroché des linges contre iceux, mais’ que c'éloit pour les essuÿer. 

Ilem, d’avoir confessé, par ses premières réponses, d'avoir mis cuire de 
ladicte chair et en avoir mangé, ledict samedy, une seule fois, mais que 
c'éloit par nécessité, et que celle qui se retrouva cuitte dans son pot, !c'étoit 
pour la garder cuite jusques après Pasques, affin qu’elle ne se putréfiât, bien 
qu’elle fût réservée dans de la muyre d'harengs qu'il avoit mandée en ceste 
ville. 

Liem, d'avoir, par ses secondes réponses, nié d'avoir en partie mangé de 
ladicte chair, et, dit qu'il y avoit seulement tâté avec le:dorgt pour Sçavoir 
si ele estoit cuilte, et craché en Lerre ce, qu'il avoit goûté, Et neantmoins, 
luy ayant été confronté avec Claude, fils de Michel Fornier, son proche 
Yoysin, après que icelluy deffendeur l’avoit recongnu ou annoncé. pour 
homme de bien, icelluy Fornier lui avait constamment maintenu qu'il luy 
avoit veu mangeï dé-ladicte chair lédict samedy dernier de mars, par les 
trous de ladicte fendue, et la luy avoir vué tirer de son coffres outre ce que 
ja précédemment il avoit adverti qu'il éroyoit qu'il mangeast de la chair en 
caresme, parce: que dois la chambre. il sentoit odeur de Ja cuitte. A quoy, 
ledict Guillou luy avoit respondu : Tu verras de quoi: En. mangerois-lu, 
Loi? 

Ilem, d'avoir .esté trouvé sur sou lict : des os de la chair qu'ilayoit mangée, 
lesquels, probablement, il n'ayoit osé jetter en la rue; et d'avoir été re- 
trouvée petite quantité de la dicte chair en la dicte chambre, provenant de 
celle qu'il y avoit portée, tant de la jument qué du veau. 

Finallement, dé, pendant sa détention en ladicte conciergérie, et cstant en 
la compagnie-d'autres prisonniers, et discourant avec-eux, leur avoir dit que 
sa boucheile feroit perdre, ce que lesdicts prisonniers, luy ayant estér con 
frontés, luy ont maintenu constamment. 

Veu le procès criminel dudict procureur, informations, recours et amplia- 
tion d’icelles, les responses dudict deffendeur, les descharges dudict deffen- 
deur, l'appoinetement du vingt-cinquiesme jour du mois de mai dernier, 
contenant comme icelluy deffendeur seroit esté en impossibilité de faire au- 
cunes preuves sur ses dictes escriptures de descharge : 

Sur l'advis de gens sages, ayons condamné et condamnonsicelluy deffen- 
deur, estre ce jourd'huy conduict sur un échalfaud dressé en la place pu- 
blicque du marché de ce lieu, et illec avoir la teste tranchée et séparée de 
son corps par l’exécuteur de la haute justice; le condamnens, en oultre, aux 
frais et mises de justice, fèls qu'ils seront fixés par le greffier de la grant 
judicature, ou l'un de sês clercs juré que commettons à ce; déclarons tous ses 
biens confisqués, lesdicts dépens et misés de justice préaläblément levés; le 
nom de Dieu préalablement invocqué, 


Ch. PARIZET, DALOZ, MICHAUD, 


Nous n'avons pas pu trouver le procès-verbal d'exécution. 
Mais, n'en doutezpas, le pauvre Claude Guillon, Finfortuné 
hippophage, a subi sa peine, maudissant ses juges, maudissant 
l'abbé de Saint-Claude, qui était alors seigneur haut justicier 
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du ‘lieu, et sous l'inspiration duquel avaient ‘agt les’trois Au front-du-Parthénon le temps] ét le Soleil nat « 
échevins. N'ont-ils point effacé l'azur au:ciel pareil: 224 tac ton « 
Oise tränsfigurait la frise polychrome?, 2: 2102 201 à 


Agréez, etc. 
9 a op sites tb. eliv soi J Aiore 


Nous sommes moins-heureux; notre art est plus ingrat;: « 
1}: IL faut fourbir les mots-pour leur rendre l'éclat 2e « 
sh Et suer sur l’imageafin.qu'elle:fleurisse,: 4,41 io 
131 Qui,-les mots, émoussés par,des frottéments lénts, 11,1 4 
us L'un dans l’autre écrasés par des chocs violents, 
1 Inertes, ont perdu leur force évacatices vo I — 
aue soie ! b sfdia LE 
Mais ils nous tn ompent, moins; nous, Les Pen ar plus. 
Tous les spectres anciens par la science exclus, 
9 Nous les devions auxmots qui leur donnaient Javier 
Les mots puisaient eninous de quoi faire les dieux, 
-i! Nomsipersonnifiés, dotéside mains'et-d'yeux itunes 1 


A 'CHÉREAU. 


DE NATURA RERUM 


Lier 


(Suite et fin.) 
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Dans le:cerveau de l’homme un monde peut tenir. 
Bien plus, là langue en lui fixe le souvenir 


Et lui garde un trésor “qui nourrit sa pensée, pese M <a ap nr re er È Pia ES 
Domaine accru sans cesse et d'où peut la raison, , De là ge pe EM al RE Due à ; CE 
dl à 1 : : 5 9b (1094649 
. 4 au delà de l'étroit > 1. Gardiens de, laymaison, patrons de la eilé, ui, 00 
ont l’aire-aux animaux ge instinc er racée: ne Vénus, fille des mers, et, Vénus-Uranie, à UT 

Minerve, Hébé, Junon, Cybèle et Jupiter, : 4 122 


Si les bêtes parlaient, l'homime aurait des égaux. 
L'animal sent, il pense : il a ses biens, ses maux, 
Mais selon les besoins que chaque jour rappelle. 
Sa mémoire confuse obscurcit son esprit... 
ILaime, il mange, il va, comme l'arbre fleurit, 
Comme l'étoile roule'et comme l’eau ruisselle. 


Par qui, depuis le sol jusqu’au fond de l'éther, 
L'homme établit,en rois son type:et soncgénicz 


Puis en ces: fictions, paré ttévril de l'art, 
Le monde extérieur vit détroître sa part. #10! 

L'homme grandit la sienne. Oubliant la Nature, 

Ellés ne furent plus que l'idéal humains 17 1 10) 
Par contre aussi, bientôt s’égarant en/Chémin, “1 1 
“L'homme; leur créateur, se fit leur créatures 
1 à angl / 1 Ausmadoiarl noèen 
En Jens donnant sa: Rat iscoëpgit leur joug. 

Personne et volonté, l'homme est un centresiet, sam f 
Vers le centre converge :ainsiles dieux sans nombre 
Suivant de notre loi le prestige vainqueur, 16411 qque on 
S'en vinrent graviler en harmonie un chœur, 4 21 ail 
Autour de l'Unité,notre essence, notrexombres1 n° 


Il à précédé l’homme ‘et demeure ‘en chemin 
Au pied du mur franchi par le progrès humain, 
Le langage est le dieu qui nous donna des ailes. 
J'en atteste Mercure et son rapide essor 

Etles propos qu'Homère aux lèvres de Nestor 
Posaît, comme ur'essaim d'abeilles immortelles 


O parole, en naissänt, comme tu voltigeais 

Dans les champs, par les bois, attachant aux objets 
Des signes à l'instant transmis de bouche en bouche, 
Bruit d'abord comparable au cri des animaux, 
Gérme informe:où déjà transparaissaient les mots, 
Sous le monosyllabe incértain et farouche! 


Et plus nos passions se reflétaient en eux, S 
Plus ils serraient.de près ce centre lumineux, 4 44 
Yrais astres résorbés par le foyer solaire! 


De jour en jour polis par la langueetles dents, Ainsi se condensa la divine unité, béno ss 

Les sons légers dans l'air jaillirent moins stridents. Faisceau de tous nos dons, justice, amour, beauté, tél 

Jeunes, selon la loi de leur âge, ils s’aimèrent, Puissance créatrice et force tutélaire! tno9 gitioq 

De gré, de force unis, enflammés, inconstants \ & i #oll . 1 s1éd 

die tout ce qui vole au souffle du printemps; jh Joue ta ais dans 16s hauteurs du get i mo 

Et‘leurs baisers féconds sur le monde éssaimèrent. QUT Malgré JU TÉSONNE SE BOUVEFRE ER ONE il ui 
Supplanta [a Nature impassible et fatale. 

Ce siècle, analysant leurs intimes liens, Pour de rares bienfaits, que de tristes di-cords! 

En leur larve a surpris ces corps aériens, Que de doutes poignants, que de sang ét de morts 

Pour observer les lois de leurs métamorphoses, Le livre de l'histoire en ses pages étalel f 


Leur principe, leur sens, enfin leur_suc vital, 
Et par quel'travail libre à la fois et fatal 
Du larynx assoupli les langues sont écloses. 


Le môondeest son caprice et l'homme son jouet, 
Pareil à là toupie érrante'sous le fouet. 
Notre révolte est due aux chaînes qu'il nous! tisse; 11: 


L'insecte qu'on voit naître et vivre d'une fleur Lermal partout l'accuse ; il ne se défend! pas. P 
Sur son aile écailleuse en garde la couleur. C'est'qu'à vouloir répondre il seraitipr top las! 
Ainsi, du mot naissant, au sortir de la chose, Mieux vaut jusqu’à la mort différer sa justice: 


Ê i5@ 
A cette heure, il est vrai, quand:nous ne serons plus, ‘ 
Le bonheur éternel Juira pour:ses élus ;1: ui 24099 
Les uns pourront chanter sur la tendre Cithare, 
C’est pourquoi des anciens le vers est sobre’et nu; D'autres aimer sans fin ou boire. Les mauulits, 
L'éclat dont il brillait ne nousest point venu Ceux qui mangent le lard (surtout les vendredis), 
L'âge en a ‘dérobé’la fraîcheur ét l’arome. L | Rôtiront à jamais dans une solfatare ! 


Il en offrait l'image et la forme et lodeur. 
Dans le nomde la Terre, on voyait sa grandeur ; 
On sentait un parfum dans le nom de la rose. 


lu 


j$, 
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-2t Hélashmais quel.garant ? Et: vais-je compter, mort, . 
ne Sur.celui qui, vivant, me laisse en butte au sort? 
Je réeuse le-juge.et veux, nouveau Latude, 
Fuir jusqu'au vieux Sohéo?, sa douteuse équité. 
Puis quel besoin encor de l’immortalité ? 
N'avons-nous pas assez de la décrépitude? 


Avec lui tout est trouble, et sans lui tout est clair. 
Vieux docteurs enfantins, pourquoi chercher en l'air 


Ce qu'on trouve aisément sur la terre où nous sommes ? 


Tous ces biens absolus que vous fondez en dieu, 
«1 C'est de nos, facultés le concert.et le jeu, 
Rapportside l'hommeravec.les choses et les hommes. 


Où voyez-vous le bien hors du monde vivant? 

Est-ce dans les Etnas, les foudes et le vent ? 

Le ciel eut-il jamais pitié de nos désastres ? 

Je sais que le déiste, au pied du mur, attend 
. La puit, pour attester dans l’azur éclatant | 

Cet ordre qui préside à la course des astres. 


Mais cet ordre apparent, morcelé, partiel, 
De quel secours est-il au silence du ciel? 
L'astre qui roulé ainsi, éroyez-vous qu'il le sente? 
OEuvre du Mouvement et de l’affinité, 
En quoi témoigne-t-il pour la divinité, 
* Pour la haute raison d’une unité pensante ? 


: Il n'est pas'de personné égale à l'infini, 
Et nul ne se connaît que d’un ‘contour muni. 
H n'ést point de désir sans forme extérieure, 

Point de volonté libre; et sans corps’point d'espril. 

: Dans notre ordre voulu la justice-fléurit; 

Et dans l’ordre fatal la justesse demeure. 


4 L'or ! 
Pour l'être inconscient, rien n'est bien, ien n’est mal. 
Ces mots n'ont point de sens, hors du règne animal, 
Sentiment mutuel des plaisirs et des peines, 
Du pacte social nécessaire, lien; 
Passant du père au chef, du frère au citoyen, 
La Morale avec l'âge a-resserré-ses chaines. 
Ses nœuds de jour en jour étreignent de plus près 
Certains crimes douteux, certains délits secrets ; 
Le jugement de tous complète ainsi les odes. 
Le braver, c’est déchoir, qu’on se l’avoue ou non. 
Mais les actes partout n’ont pas le même nom; 

©" Les pays sur ce point et les temps ont leurs modes. 


Elle est, en sés grands traits, plus stable que la loi : 


C'ést qu'élle est plus antique et d’un plus large emploi, 


Tenant, par la famille, à la mère Nature, 

Les codes, plus,ou moins, s’en écartent souyents 
L'arbre ainsi par la foudre.et sous l'effort du vent 
Voit ses rameuux faussés et parfois sa structure. 


— Mais Le malheur gratuit? Le deuil immérité ? 
Quel retour juste et sûr venge l’adversité? 


— Eh! venge-t-on la mort? Du moins vers l’infortune 


La Morale sait tendre une indulgente main, 
Offrir aux affamés la seience et le pain 
Et convier le pauvre à la table commune. 


"Nous, dégageons le jour obstrué par l'autel ; 
Sus au dérnier lambeau du miasme mortel ! 
Sachant que l’action est le but de la vie, 


De la pensée humaine affranchissons l'essor, 
Et, de nos:biens accrus partageant le trésor, 
. Marchons en liberté sur la Terre asservie ! 


ANDRÉ LEFÈVRE. 


SE — 


UNE ERREUR. 


© On lit dans le Siècle du 30 octobre, à la fin de l'article inti- 
tulé Conseils généraux de l'Algérie : 


« Quant au rapprochement des deux races qui doit préparer 
l'avenir de notre belle colonié, voici ce qu'en pense un mem- 
bre indigène, et par conséquent très-compétent, du conseil gé= 
néral de la province d'Alger: 

« Je nié d’übord la hainé‘instinctive, ce n’est qu'un préjugé! 
Les fils d'Adam sont d'une même nature sûr toute la terre ; ils 
ont tous à peu déchose près les mêmes aptitudés, maïs ils 
n'ont instinctivement ni vices ni vertus. Lés circonstances et 
l'éducation ont fait les peuples ce qu'ils sont aujourd’hui, ete. v 

& Ce mañifésté, eur c’en'ést un et très-important, ‘à clos la 
session’ qui ne pouvait mieux finir, C’est notre opinion. » — 


B. SAINTE-ANNE. 


Si M. B. Sainte-Anne n'avait fait que citer les paroles de 
l'orateur, peut-être n’eussions-nous. pas relevé les erreurs 
scientifiques qu’elles contiennent. Mais il termine par ces mots* 
« C’est notre opinion. ÿ : : 

Nous donnerions, nous aussi, volontiers notre approbation, à 
la condition qu’elle s’appliquât uniquement à l'intention de 
l'orateur et:nullement aux expressions .qu'il emploie; can il 
est, de .ces locutions routinières qui tendent à consacrer, par 
l’usage machinal qu'on en fait chaque jour, des erreurs dont la 
science et l'expérience. ont fait justice. 

Sans doute le Siéele neise.pose, point en oracle scientifique, 
et notamment l’article auquel, nous faisons, allusion, n'affiche 
aucune prétention à cet, égard. Mais leySiècle. est un organe 
de publicité fort, répandu, et,en raison de la confiance.que Jui 
accordent beaucoup, de ses lecteurs, nous: ne croyons pas de- 
voir passer sous silence les erreurs contenues dans, le passage 
cité plus haut. 

Par cela même d’ailleurs. que certaines erreurs sont: an- 
ciennes et fort accréditées, il faudrait, selon nous, que chaque 
fois qu'elles:se produisent, une protestation se dressät devant 
elles. | 

« Les fils d'Adam, est-il dit, sont d’une même nature sur 
toule la terre, » C'est ce dont la science anthropologique nous 
apprend.à douter, chaque jour dayantage,: Adam est:un mythe 
auquel se rattachent encore, dans un but fort louable assuré- 
ment, certaines natures dominées par le sentimentalise, Elles 
croient par là donner plus de ressort à la fraternité qui devrait 
unir tous les hommes des races les plus diverses. 

Nous. croyons, nous, que les moyens puisés en dehors dela 
science et de la vérité ne peuvent aboutir qu'à des, résultats 
éphémères, quand ils,donnent des résultats. 

Or, les observationssanthropolosiques tendent à prouver que 
les, races diverses proyiennent de souches très-dissemblables. 
La preuve définitive n’est_pas faile encore; mais tandis que les 
monogénistes (admettant un seul.couple générateur de, l'es- 
pèce humaine) ne.peuvent plus.guère étayer leur opinion que 
de, la. tradition..et de l'insuffisance des :preuves fournies par 
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les polygénistes, ceux-ci, par les faits recueillischaque jour, 
donnent à la leur une base de plus en plus solide. 

« Ils ont tous à peu de chose près les mêmes aptitudes... 

. Les circonstances et l'éducation ont fait les peuples ce 
qu'ils sont aujourd'hui. » 

Ici, les faits contraires répondent avec une telle évidence 
que cette dernière affirmation tombe d'elle-même. L'observa- 
tion démontre que les aptitudes des différentes races sont ex- 
cessivement dissemblables, et l'expérience a prouvé que les 
types inférieurs de l'humanité ne sont perfectibles que jusqu’à 
un certain degré fort restreint. Quelques races même ne sont 
pas éducables du tout. Les Australiens notamment le sont si 
peu, qu'ils ne sont même pas susceptibles d’être réduits en 
esclavage. 

Est-ce à dire que nous n'admettons pas le progrèspar l'édu- 
cation ? Non sans doute, et nous n’écririons jamais une ligne 
si telle était notre pensée, si nous supposions que nos efforts 
dussent rester à jamais stériles. Mais il nous paraît démontré 
que pour modifier une race, aussi bien intellectuellement que 
physiquement, il faut un nombre considérable de générations. 

Nous nous bornons aujourd'hui à mentionner ces erreurs, 
Nous laisserons le soin de développer ces questions à notre 
collaborateur Roujou, dont les recherches personnelles ont, 
depuis quelques années, éclairé d’un jour tout nouveau l'his- 
toire archéologique des anciens habitants de la vallée de la 
Seine en amont de Paris. 


A. COUDEREAU, 


VARÏIA: 


Que véut dire l'Union, le Journal des Villes et des Cam- 
pagnes, le Monde, ete.: Les doctrines corruptrices sont partout 
professées, publiées, imprimées. Nous lisons dans le Journal de 
Saïnt-Jean-d'Angély du 21 oétobre (nous n'avions pas encore 
eu lé temps de le corrompre) un article sur la Zitre Pensée que 
nous recommandons à nos lecteurs. 

Nous en détachons le passage suivant : 

« La vraie science, la science utile doit done négliger ces 
spéculations impossibles et se borner à chercher les lois immé- 
diates qui nous régissent, et les moyens d'en tirer profit, ses 
connaissances se trouveront ainsi toujours suffisantes à nos 
besoins. Prétendre aller au delà serait s'éloigner du but. 

« Mais ces vérités commencent à êlre universellement recon- 
nues, et il n’est plus possible d'en retarder l'essor. Faire le pro- 
cès aux théories anciennes serait recommencerce qui est déjà 
terminé et lutter contre dés moulins à vent. Laissons donc là 
les théologies qui, ayant pris l'homme pour point de départ 
ont voulu imposer son influence à tout le reste, Leur Dieu est 
humain, leurs dogmes sont humains, leurs lois ne éont que la 
divinisalion des passions de l’homme. Aussi, elles tournent 
dans un cercle étroit, sans aucun espoir d’en sortir ; ellés né 
pourront jamais s'élever à des connaissances générales etutiles, 
De là leurs instincts rétrogrades et la guerre acharnée qu'elles 
ont déclarée à la science, guerre dont l'issue est facile à pré- 
voir, où elles ont tout à perdre et le positivisme tout à gagner. » 

Mancserk. 

Nous voulons recommander dès aujourd'hui le livre de 
M: Bouttéville : Ze Morale dé l'Église et la Morale naturelle, 
avec cet épigraphe : Homme ou Chrétien. 

Ce titre, et notre récommandation font suffisamment pres- 
sentir ànos lecteurs la-nature et |! esprit de cet important ou 


vrage. De plus, la vaste érudition de l’auteur, les notes lêt les 
renvois aux textes, en grand nombre à chaque page,‘en font un 
livre indispensable pour quiconque ‘s'intéresse aux grândes 
questions morales ct religieuses qui sont la A exe de 
notre époque. l 

Un de nos collaborateurs présentera prochainementune cri- 
tique détaillée du livre de M. Boutteville. 


LIVRES POSITIVISTES 


L'œuvre d'A. Comte contient assez d'idées, les nes ha- 
sardées, les autres fausses, pour qu'il soît tout à fait permis de 
ne pas adopter intégralement le positivisme. Mais que l'on 
soit ou non positiviste, il est utile, peut être même nécéssaire, 
de connaître les idées du fondateur de la doctrine et mème 
celle des principaux disciples. 

Quant à nous, tout résolus que nous soyons à nous tenir 
en dehors de toute école systématique, nous ne pouvons 
qu'admirer ce puissant essai d’une grande synthèse que l’a- 
venir achèvera. s 

Classer hiérarchiquement et lier ensemble toutes les bran- 
ches de la science, jeter les bases d’une étude positive de l’évo- 
lution de l'humanité, d’une sociologie, proclamer la nécessité 
d'une morale scientifique basée non plus sur des abstractions 
métaphysiques, mais sur l'étude sérieuse de l'homme, tels 
sont les principaux services rendus par À. Comte, et c’est plus 
qu'il n’en faut pour le placer au premier rang parmi les 
grands penseurs du dix-neuvième siècle. 4 

A tous ceux qui ne pourraient lire le (grand ouvrage de 
Comte, nous recommandons les livres suivants : » #10 

1° Auguste Comte:et le positivisme; par M. Littré: Hachette; 

2° Système de logique déductive et inductive, de John Stuart 
Mill, traduit par Louis Peisse, chez Germer-Baillière ; 

3 Æoposition abrégée et populuire dé Ta philosophie et de 
la religion posilives, par Célestin de Blignières : - 

4° De la morale dans la philosophie positive ét'de l'auto 
noïnie de l'homme, par le D''Bourdat. Germer-Baillière 1866. 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


La GOUTTE, sa nature, son histoire, son lrailemrat, par le 
D' Scelles de Montdésert, chez Asselin, place de l'ÉCole-le- 
Médecine. 


— Nous apprenons que M. E. Renan prépare une nouvelle 
édition revue et corrigée de la Vie de Jésus. Nous souhaitons 
que l'éminent écrivain, dans cette nouvelle édition, sacrifie 
moins à l'imagination et davantage à la critique positive. 


FRRATUM. C'est par erreur que, dans notre détnier 
numéro, nous avons indiqué la découverte de l’endosmose et de 
l'exosmose comme remontant au siècle dernier. Élle ne date 
que du premier tiers du dix-neuvième siècle, 


La LIBRE PENSÉE rendra compte des ouvrages qui lui 
seront envoyés en double exemplaire. 

Nous acceptons l'échange avec toutes les publications pé- 
riodiques de la France et de l'élidnger. 
EE — 

Le Gérant: Émie: EUDES. 


Paris. — Typ. L. Guérin, 26, fue du Pétit-Carreau, 
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BULLETIN. 


Nous recevons de M. Henri Cros une lettre pleine de sym- 
pathie. L'auteur de la TAéorie de l'homme intellectuel et mo- 
ral, «fidèle zélateur des doctrines de la philosophie expérimen- 
taliste, » zélé condillacien surtout, nous adresse quelques 
observations sur cette phrase de notre programme : 

« N'admettre de raisonnement que basé sur l'observation et 
l'expérience, telle est notre loi. » 

Oui, sans doute, dit-il; mais ce raisonnement, en quoi con- 
siste-t-il? Quels sont ses moyens, ses instruments de puis- 
sance ? » Il croit que nous sommes d'accord quant au fond, 
en ce sens que nous adoptons « la philosophie baconienne, 
devenue celle de Locke, propagée par Voltaire, et supérieure- 
ment développée surtout par Condillac. Elle prend pour point 
de départ, — ajoute-t-il, — l'observation sensible et l'expé- 
rience (qui n'est que l'observation sensible, détaillée et con- 
trôlée); mais, de plus, elle continue, elle prolonge pour ainsi 
dire cette observation au moyen de la langue bien faite ; car, 
bien parler, c’est encore observer, c'est observer en détail, 
c'est analyser. La langue (emploi d'un système de signes) est 
donc une méthode analytique; elle seule décompose et analyse 
la pensée en dégageant de la sensation ce que l'on n’y voyait 
pas tout d'abord; elle étend ainsi ses opérations jusqu'à une 
limite indéfinie, Les sciences vraies sont composées de faits 
bien observés et de lois induites, engendrées les unes dés 
autres au moyen du langage. Condillac a eu raison de dire 
que loute science vrac est une langue bien faite.» 

C'est donc en face de Condillac lui-même que nous place 


ici notre correspondant. Nous sommes en parfaite concordance 
d'idées avec les philosophes expérimentalistes et sensualistes 
du siècle dernier sur certains points. 

Pour nous comme pour eux, il n'existe pas d'idées innées, 

Le germe de la pensée est dans les sensations (1). 

Les besoins sont les premiers et les principaux agents de 
l’éclosion de l'intelligence. 

On ne doit admettre comme vrai que ce qui est démoniré 
par l'observation et l'expérience. 

Mais nous ne suivrons pas jusqu’au bout M, Cros dans son 
enthousiasme pour Condillac. Sans doute, une langue bien 
faite a une grande importance au point de vue de l'étude des 
sciences et en facilite considérablement l'assimilation. Mais 
il y a loin de là à admettre une synonymie absolue entre ces 
mots : science vraie et langue bien faite. 

La langue n’est pas, comme le veut Condillac, un système 
d'analyse et d'observation; elle n'est et ne peut être qu’un 
moyen de représenter, d’une façon plus ou moins claire, le 
résultat des observations. Quand l'observation a conduit à une 
découverte nouvelle, on assigne un nom à celte notion 
jusque-là ignorée; ce nom sera plus ou moins caractéristique, 
indiquera plus ou moins parfaitement sa filiation, suivant que 
la langue sera plus ou moins parfaite; mais ici comme tou- 
jours, le mot a suivi la découverte et ne l’a nullement déter- 
minée, ni même précédée. 

Dire avec Condillac que toute science est une langue bien 
faite, c'est confondre volontairement l'homme qui se place 
devant une glace et son image qui est derrière. 

En soutenant une pareille thèse, Condillac, lié encore de 
bandelettes métaphysiques dont il essaye de se débarrasser, 
devait tomber dans la contradiction, et il n’y a pas manqué. 
Qu'on en juge par le passage suivant : 

« Les sciences ont fait des progrès, parce que les philosophes 
ont mieux observé, et qu'ils ont mis dans leur langage la pré- 
cision et l'exactitude qu’i?s avaient mises dans leurs observa- 
tions. Ils ont donc corrigé la langue à bien des égards, et l’on 
a mieux raisonné. C'est ainsi que l'art de raisonner a suivi 
toutes les variations du langage. » 


(1) Se rappeler l'aphorisme si connu : Nühil est in ilellectu quod non 
prius fuerit in sensu,— Nisi intelleclus. 
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Ici le philosophe a été forcé de reconnaitre que la meilleure 
observation.a précédé le meilleur langage; mais comme il 
fallait prouver l'influence du langage sur. quelque chose, il 
païle enSuite dé son influence sux le raisonnement. D'ailleurs 
il né serait pas impossible d'appliquer au raisonnement lui- 
même ce que Condillac dit de l’observation. 

Nous favons!point à défendre les chefs de l’école positiviste, 
— n'étant point positiviste nous-même, — de l'accusation, 
portée contre eux par:M: Cros ; d’arborer dle: drapeau !de 
Platon et de Descartes: opinion, disons-le qui nous semble 
fort peu justifiée. 

En somme, s’il y a divergence entre notre opinion philoso- 
phique et celle de M. Cros, elle doit être bien faible, à en 
juger par la phrase qui termine sa lettre, et dont nous le 1e- 
mercions:: « IlLn'y a pas de doute qu’en suivant le programme 
que vous vous êtes tracé, vous n'obteniez le suffrage des sa- 
vants positifs, et de tous les libres penseurs. » 

Voilà un horoscope qui va certainement irriter les nerfs des 
rédacteurs du Journal des Villes ct des Campagnes. 

« Ze hasard, » quine manque pas: d’une certaine intelli- 
gence, a eu la courtoisie de faire parvenir à M. Chevé le troi- 
sième numéro de la Zibre Pensée. Yai eu l'impertinence de 
répondre aux « observutions, — le mot est charmant, et j’en- 
gage nos lecteurs à le comparer à l’article de M. Chevé 
(Journal des Villes et des Campagnes du 26 octobre), —qu'il a 
« présentées sur notre programme. » 

M. Chevé, qui est un homme du meilleur ton, a représenté, 
dans ses observations, les rédaciears dela Libre Pensée comme 
dés ignorants, des hommés de mauvaise foi, corrompus, Cor- 
rupteurs, voulant saper à la base toute idée morale, et faisant 
effort pour conduire l'humanité à la swpréme aljection. Rien 
de plus poli assurément, 

Fallait-i! répondre à toutes ces qualifications sur le ton 
sérieux ? Je né l'ai pas cru. Je n'ai même pas mis en doute la 
sincérité des convictions de nos adversaires; mais j'ai comparé 
leurs Sermons à ceux que fait, à de jeunes canards qu'elle a 
couvés, uné poule qui les voit se jeter à l’eau, N'est-il pas évi- 
dent que je suis dépourvu de toute sorte « de politesse et de 
courtoisie? » 

M. Chevé’ nous reproche simplement aujourd'hui de n’étre 
pas assez novateurs et de « ressasser » des vieilles théories ; il 
triomphe à bon marché, en constatant que nous n’affirmons 
pas d’une manière absolue ce que l'état actuel de la science ne 
nous permêt de présenter que comine une probabilité, 

Le Journal des Villes et des Campagnes nous appelle #até- 
rialistés et nous foudroie avec des arguments empruntés à 
Proudhon, que nous devons, parait-il, considérer comm infail- 
lible. 

Je n'ai jamais dit nulle part, que je sache, si je suis prou- 
dhonien ou matérialiste, mais je me rappelle avoir écrit ceci : 

« Nous n'acceptons sur l'autorité d'aucune secte, d'aucune 
école, d'aucun homme, quelle que soit leur renommée, une 
affirmation contraire aux faits observés. Nous n’admettons 
d’autres règles que celles de la méthode expérimentale. » 

Nous avons, dès le premier jour, répudié tout drapeau, et 
vous voudriez nous en choisir un ; grand merci ! Ce n’est pas, 
croyez-le bien, que le mot « matérialisme » nous effraye, pas 
plus que Je mot « positivisme »; mais ces mols, comme tous 
ceux qui ont servi de drapeau à une école, ont reçu un sens 
spécial, déterminé, qui n’est pas leur sens propre. Toutes les 
fois que l’école s'est partagée en plusieurs sectes, le même mot 
a une signification différente pour chacune d'elles, ainsi le 
positivisme ; et le sens est toujours différent pour les partisans 
et les adversaires de la doctrine qu'il désigne. 


- eux de fous appeler comme Hi 


Nous savons fort bien que nos adversaires seraient enchan- 
tés de nous enrégimenter sous un drapeau quelconque, de nous 


.-parquer-dans le-cercle d’une définition à leurconyenance, po 


se donner le droit dé nous Attribüer à leur aisé les opinio 
de tel homine, qu'ils nous choisiraient comme chef de file. 

Nousine leur laissefôns pas cette! petite Sutistetion, Libre 

il leuriplaira, mais là sels éco) 
dont nous acceptions le nom, c’est la science ; notre seul 
maître c’est Lexpérimentation. 

Si ndûs répudions le nôm des écoles positiviste et matéria- 
liste, ce n'est certes point par hostilité ni mépris. Elles ont 
rendu de grands services, nous le reconnaissons ; mais Ce sont 
des écoles et nous sommes la Zid7e Pensée. Ces mots sont une 
antithèse et nous-ne les concevonis pas réunis, 

Malgré l'opinion de Proudhon et celle du Jowrnal des Villes 
el des Campagnes, le mot matérialismé ne nous inspire ducüne 
horreur. Ce mot, SiSingulièrement présenté par Proudhon, — 
qu'on pourrait cependant à bon droit ranger parmi les maté- 
rialistes, — ce mot, défini de si étranges façons par une foule 
de spiritualistes de toutes nuances, nosadversaires feraient bien 
de le définir à leur tour, chaque fois qu'ils en parlent, afin 
qu'on sache bien de- quel genre de matérialisme ils veulent 
parler. 

Nous reconnaissons volontiers la haute science de Proudhon, 
comme économiste ; mais Proudhon naturaliste (je regrette 
de contrarier sur ce point M. Chevé) m'est très-suspect. 

Si le Journal des Villes et des Campagnes rencontre jamais 
des  matérialistes qui pensent que l’homme, c'est-à-dire la 
nature même, élevée à sa plus haute puissance, a la facullé de 
contredire la nature, de la tourmenter, de la refaire; que la 
nature exerce une réaction sur elle-même ; que l’industrie, la 
science. les arts, sont un onde hors nature ; que des modi- 
fications matérielles se produisent ex dehors des lois de la na- 
ture, ces matérialistes-là, nous les abandonnons le plus volon- 
tiers du monde à la verve sermoneuse de M. Chevé et con- 


sorts. 5 
Mais il est d’autres matérialistes qui se définissent d'une 
autre facon, Ceux-ci sauraient à l'occasion se défendre contre 
les boutades orthodoxes, sans le concours de notre plume: 
L'univers, disentsils, est formé de substances accessibles, à 
nos sens, qui.en perçoivent les propriétés. 

La substance universelle, envisagée dans. son: ensemblei et 
en tant seulement qu'elle peut ne nos sens, 4 été 
appelée matière. ” 

Quand allant du.général au particulier nous Le les la ima- 
tière dans ses détails, nous voyons que les différents corps 
dont elle est formée, n’affectent pas nos.sens de la mème ma- 
nière ; ces diverses manifestations sensibles des corps, owleurs 
propriétés ont été appelées: loi, force, mouvement. 

Les forces se présentent sous des jaspecis MR ras 
que pesanteur, couleur, température, dureté, sonotité, élasti- 


cité, etc., etc | 
Matière et mouvement tonment une équation, dd … te 


termes, sont. inséparables; et que notre collaborateur, André 
Lefèvre, a si heureusement exprimée dans,ces quatre Ners à 


Vous êtes net deux comme le flot! et d'onde, 
Gomme l'air et le vent, à jumeaux infnis ! il 
Qui dit l'un nomme l'autre. En vos deux noms unis 


Se condensé à nos yeux la formulé du monde. 
Ï Jicait 


Le mot #utière) disént-ils, réprésente pour nous lé nom de 
14 grande synthèse universelle ont, l'étüde du mouvement, sous 
toutes ses formes, constitue l'analyse. Or, pour analyser, nous 
Sommes Bien bbliges  d'absträire, Cest-iidire” de’ “onSidérer 
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chaque propriété de la matière, ou chaque modalité du mou- 
vement sans tenir compte de ses autres modalités. Mais l'abs- 
traction, —- comme toute abstraction, — n'existe ef ne peut 
exister que dans les mots, jamais dans les faits, jamais dans 
notre pensée. ; 

Puisque la matière ne saurait exister sans le mouvement, 
sans les propriétés qui la font éfre, ce qu'elle est, l'expression 
« matière inerte » est impropre, c’est « matière inorganique » 
qu'il faut dire, 

La science expérimentale démontre que la, matière inorea- 
nique possède, par elle-même, le pouvoir,de s'organiser, et le 
se transformer. Il n’est done pas utile de chercher, en dehors 
de la matière, une puissance créatrice qui lui ait donné ’orga- 
nisation, la vie, 

Voici ce qu'ils soutiennent encore, ces matérialistes : le rai- 
sonnement, la science et même le simple bon sens, démontrent 
que rien ne saurait exister en dehors de la nature matérielle, 
et qu'en dehors de l'existence matérielle il ne saurait y avoir 
d'existence possible. Ils ajoutent : rien ne pouvant se créer de 
rien, il faut de toute nécessité que la matière ait toujours existé, 
et elle existera toujours, car il est démontré par des expériences 
positives, que la matière peut, bien se transformer à l'infini, 
mais que le moindre atome ne saurait être anéanti. 

Partant, ils rejettent l'idée de cause première; elle n’a pas 
de raison d’être pour eux, puisqu'ils regardent la matière 
comme éternelle, et possédant par elle-même le pouvoir de 
s’ organiser et de se transformer d’après des lois fixes, immua- 
bles, dont quelques-unes, déjà connues, ant montré la voie à 
suivre pour découvrir les autres. Et ces lois — toutes maté- 
rielles — régissent (l'expérience le prouve) tous les phéno- 
mènes, non-seulement organiques et vitaux, mais encore 
moraux et intellectuels; car l’intellect etla moralité ne sont 
que des modalités, des manifestations particulières de ce genre 
de mouvement qu’on appelle a vie. 

Ils ne se sont point bornés à l'étude du présent et du passé. 
Leurs expériences positives leur ont permis, disent-ils, de 
conclure par une induction à Jaguelle on ne saurait opposer 
aucune objection raisonnable, que la chimie moderne est 
apte à résoudre le problème de l'avenir; un libre penseur de 
notre connaissance s'exprime à ce sujet de la manière sui- 
vante (4): 

_« Nous savons que l’homme est composé chimiquement des 
mêmes éléments que tous les autres êtres de la nature, que les 
phénomènes intellectuels qui s'accomplissent chez lui sont 
dus à des causes toutes physiques (forme et composition du 
cerveau, quantité et disposition de la matière cérébrale, acti- 
vité circulatoire). Nous savons que ces éléments sont dissociés 
après la mort, s'associent dans d’autres proportions, sous d'au- 
tres formes, et vont faire partie d’autres êtres, 

Que deviennent l'intelligence, le moi...? 

Retrouve-t-on les propriétés de l'eau dans l’oxygène et l'hy- 
drosène considérés isolément? 

Quand un corps quelconque est détruit (2), sa loi est dé- 
truite ; il ne reste que la loi de chacun de ses éléments ou de 
chacune des associations qu'ils ont coniractées. » 

J'avoue sincèrement nerien trouver d inacceptable dans une 
doctrine matérialiste ainsi formulée, et n'était que je tiens à 
rester sous le drapeau de la libre pensée, nécessairement plus 
large et plus conciliant que tout autre drapeau sentant l'école, 
je ne verrais pas grand inconvénient à ce qu'on m'appelät 
Lt lee ME nnmde nn 

(1) Bull. de la Soc. d'Anthrop., t. Ier, deuxième série, D. 335. 


(2) 1S'agit ici de là destuction d'une forme et non dé celle de là matière, 
1 ya simpiement transformation. 


matérialiste. Je ne serais pas fâché non plus de voir les pieux 
journaux, qui nous ont gralifiés de si gracieuses épithètes 
discuter. la question du matérialisme sur ce terrain-là. 

Quele Journal des Villes et des Campagnes n’aille pas croire 
que.nous lui abandonnons le champ de bataille où il nous 
provoque aujourd'hui (1). M. Chevé {qui « connaît » toutes les 
sciences dont nous parlons, nous, comme un aveugle des cou- 
leurs, et qui en connaît « bien d’autres encore »), sait, à n’en 
pas douter, que la Zibre Pensée ne saurait sans danger pour 
son existence soutenir cette lutte dans ses colonnes. Nous 
prions le Journal des Villes et des Campagnes, si sa provoca- 
tion n’est pas une pure fanfaronnade, de nous ouvrir les 
siennes, et là nous discuterons bien volontiers les bases his- 
toriques de tous les mythes qu'il voudra, 

Nous l'engageons, en attendant, à relire d'Holbach et Lamet- 
trie qu'il connait déjà, nous dit-il, et aussi l'Origine de tous 
les Cultes, de Dupuis, et les Ruines, de Volney, dont il nenous 
a rien dit, sans doute par oubli, 

Nous attendons la réponse, 

COUDEREAU. 


UN SERMON MYTHOLOGIQUE 


HD TenS pub veirotaler ADD NRONT 
J.-P. Rousseau, 

O'vous, lecteurs, mes frères en la libre pensée, ayez les 
oréillestaussi nettes que possible ; je n’exige pas que vous gar- 
diezitout votre/bon sens;1mais, si Vous avez quelques-unes de 
ces misérables notionsiditesscientifiques, oubliez-lescompléte- 
ment, ear je suis en proie au délire poétique, et je vais vous 
chanter en bonne musique les révélations les plus hautes. 

J'ai à vous communiquer où plutôt à vous moduler la vraie 
science, la vraie vérité sur'les vieilles légendes, sur l'origine 
de l’homme, sur les grands mérites de l'hymne antique: Puis, 
descéndant de cés hauteurs, nous pleurerons ensemble sur le 
lamientablé état de l'homme moderne et sur la mince valeur 
de ces guenilles morcelées qu’on appelle aujourd'hui les scien- 
cés. Puissent nos larmes toucher les cœurs! 

Et inaintenant j’enfourche Pégase, et suivez-moi si vous 
pouvez. 

Nous sommes sous un chêne; ce chène n'est pas d'hier, car 
il a été créé en même temps que la térre. Sous ce: chêne il:y a 
un hommé, et cét homme est un homme comme il n’y en 
a plus, comme il n’y en aura plus: Sans avoir jamais rien 
appris; il sait tout. C’est qu'il a conservé un lopin de la sa- 
gesse primitive. Chacun de ses mots'est une science, toute 
la science peut-être. Ilne parlé pas comme vous et moi, il 
chante des litanies, et quelles litanies! des litanies magiques. 

Tout autour de lui sont couchés des hommes à demi ré- 
veillés quitse frottent les yeux. Quant au chanteur de litanies, 
il n’a pas dormi ou bien il ést parfaitement réveillé. 

Éeoutons-le ét admirons-le, 11 tourmente l’écaille de tortue 
surmontée de éofnes de boue qui lui sert de lyre. Entendez- 
vous? il chante, et les rhythmes sonores, échappés de sa 
bouche prophétique, tournoïent dans l'air, étroitement mariés 
aux accords de sa lyre. En même temps il saute en cadence, 


(1) Dès le premier jour, nous avons posé la question sur ce terrsin scienti- 
fique et expérimental, et la Libre Pense n'a pu nous répondre que par des 
plaisanteries. Nous l'avons défiée d'infirmer aucune des bases historiques du 
christianisme ou de ses démonstrations pratiques : elle n'a pu le faire, ete, 
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et ses sau7ages compagnons, maintenant complétement ré- 
veillés, sautent aussi en cadence au son de la litanie du voyant. 
Car cet homme est un voyant et tout son mérite lui vient de 
ce que la parole immatérielle et divine a frappé ses oreilles, 
ou celles de ses aïeux, et, « pénétrant par les pores dans les 
organes, elle a fait circuler la révélation dans le cœur et dans 
les veines. » 

Ne me demandez pas comment une parole immatérielle 
peut frapper une membrane tympanique, etc. Je n'ai pas le 
temps de vous répondre et je continue ma description. 

La parole bondissante, si puissante sur les hommes, agit 
aussi sur les animaux, domestiques ou non, mais d’une ma- 
nière toute différente, car ils demeurent stupides et immo- 
biles, « enlacés dans les rêts de la sainte harmonie, » Les 
vents, plus impressionnables, accompagnent le chanteur, en 
dièse et bémol, mais avec le plus profond respect. Quant aux 
arbres, beaucoup plus sensibles au rhythme que les animaux 
qui n’y comprennent rien, ils balancent gaiement leurs ra- 
meaux « comme si les doigts du poëte les avaient touchés. » 
Bien plus, les sources et les fleuves eux-mêmes (chose que 
les microscopiques savants modernes ne voudraient pas croire) 
coulent aussi en cadence. 

Mais aussi quel hymne, quelle prière. Oh! oui, «la prière 
est ln plus essentielle des industries de l’homme. » Cet hymne, 
c'est la science synthétique, un reflet de la science infaillible 
du premier homme. Dans cet hymne on trouve toutes les 
sciences, tous les arts, toutes les philosophies. Car le posses- 
seur de la synthèse originelle « pouvait lire à première vue 
dans le livre de Ja création. » Et « la vertu de cette science 
originelle, toute spontanée et inspirée, éclairée encore des 
enseignements d'Eden, n'est pas une pure hypothèse comme 
celle de l’homme singe de quelques sophistes (Huxley, Dar- 
win, etc.), » l'autorité des anciens livres, ceux de Moïse d'a 
bord, les plus vieux de tous, quoi qu'on prouve, les Védas de 
l'Inde et les lois de Manou, le Zend-Avesta de Zoroastre et le 
Chou-king des Chinois, nous permettent de conclure, sans 
faire la moindre hypothèse, que « la notion de Dieu renfer- 
mait alors et que le même homme possédait à Ja fois tout ce 
qui est nécessaire à la vie de l’âme, à la vie sociale, et jus- 
qu'aux moindres notions d'hygiène et d'industrie. » 

C'est qu'aussi le principe de cette science mirifique n’était 
pas la misérable observation, mais l'inspiration, l'inspiration 
frémissante. « La sagesse moderne composée de mille petites 
sciences disséminées qu'il faut apprendre l’une après l’autre » 
n'a aucun rapport avec cette science des sciences. Hélas] 
Comment ce jet lumineux a-t-il pu se dégrader « jusqu'à ces 
sciences, ces arts, ces doctrines morcelées à l'infini qui sont 
en voie de se décomposer encore dans le monde moderne ! » 
Vous êtes douloureusement émus, mes frères ; calmez-vous; 
votre peine me contriste et je veux bien dévoiler pour vous un 
coin de l'avenir, Entre nous, au commencement les choses n’a- 
vaient pas été si bien faites. Cette synthèse primitive nous la 
referons en mosaïque, je vous le prédis en confidence; nous 
la referons même plus belle, « et nous transformerons la jouis- 
sance confuse de l’Eden en un bonheur clairement et pleine- 
ment possédé. » Mais en voilà assez pour l'hymne antique. 

J'ai maintenant à vous raconter l’origine de l'homme, ce qui 
m'est très-aisé. Seriez-Vous assez imbus de préjugés scientifi- 
ques pour considérer ce point comme difficile à débrouiller ? 
Erreur profonde, et vraiment c'est une étrange niaiserie que 
cette obstination des savants, non, des sophistes modernes, à 
chercher péniblement ce qu'il leur est si facile de savoir. Eh! 
mes petits messieurs, lisez les légendes. Étudiez les mythes. 
Toute lu vérité est dans les mythes. 


Tous les hommes sérieux savent que l’homme, le monde et 
la terre et aussi le vieux chène dont nous ayons parlé, ont été 
créés tout d’une pièce, et ici « le raisonnement confirme les 
histoires sacrées. Que serait devenu l'embryon humain éclos 
sur le sable ou sur l’herbe?.. Quelle nouriice l'aurait allaité » 
Il ya bien un Anglais, un nommé Darwin, qui expliquerait 
autrement les choses et aussi une foule de prétendus savants qui, 
après avoir consacré à l'étude leur vie tout entière, déclarent 
de bonne foi qu'ils n'en savent encore rien. Mais nous avons 
vu que ce sont des sophistes nullement dignes de créance. 
Voici, de source certaine, comment se sont passées les choses. 
Un souffle et un seul souffle, puis l'homme est apparu, adulte 
ct complet. « Dieu ne s'y est pas pris à deux fois pour animer 
cette argile qui est devenue l'homme, un soufflé y a suffi. » 
Comme il était né complet de corps en un instant indivisible, 
l'homme primitif était tout aussi complet d'esprit, et chercher 
l'évolution de l'esprit humain du moins au plus, de l'Euro- 
péen des cavernes, par exemple, à l'homme moderne, c’est 
faire « de l’étroite philosophie, de la science funèbre, » IL ya 
eu cristallisation physique ét morale instantanée. 


Pour bien voir l'homme naissant, pour l'évoquer devant 
nous, il faut oublier simplement les lugubres abstractions de la 
science moderne et s’abreuver de poésie et de traditions. Le 
procédé est très-simple, Arrière Buffon, arrière Locke, Con- 
dillac et tutti quanti. Arrière tout ce qui raisonne et regarde 
avant de conclure. Il s'agit bien de raisonnement. Un coup 
d'éperon à Pégase. Bien! voilà que nous volons, que nous 
planons dans l'éther bleu. Maintenant regardez, 

« Voici le faite d'un large plateau où serpentent de grands 
fleuves ; les cimes neigeuses qui versent les eaux et l'Océan qui 
les engloutit apparaissent à l'horizon. Parmi les cèdres im 
menses et flamhoyants des clartés de l’aurore, l'homme s'est 
levé dans l'impatiente vigueur de la jeunesse » et immédiate- 
ment il a eu une idée, une seule. Je vous le donnerais en cent 
que vous ne devineriez pas. Ce fut une idée gigantesque dont 
aujourd’hui la plupart des hommes sont dépourvus. Que vou- 
lez-vous? la déchsance, Ce fut l’idée de l'infini. Aussi l'éduca= 
tion de cet ancètre prodigieux dont nous descendons cependant, 
indignes avortons que nous sommes, n'a pas été longue. Car 
pour lui, « la terre élait douée d’un langage pénétrant. 11 en= 
tendait un écho de la parole immatérielle dans les tonnerres, 
les avalanches, les soupirs des vents nouveaux-n6s. » Il enten- 
dait aussi très-distinctement 4 lé roulis des astres. » Aussi fut- 
il un moment infaillible, et il put créer cette science des 
sciences qu'on appelle l'hymne. 

Peut-être croiriez-vous m'embarrasser en me disant que jé n'ai 
décrit que lanaissance de l'homme blanc de l'Indo-germain, de 
l'Aryaque, etque, même en admettant, ce qui ne sera pas prouvé 
scientifiquement demain, que tous les liommes blanes'des- 
cendent d'un couple unique né instantanément au centré de 
l'Asie, il répugne à la raison de douer ce seul point asiatique, 
ce nombril du monde, de la prodigieuse propriété d'engendrer 
de toutes pièces des Adams étincelants dé force et dé jeunesse ; 
qu'il a dü en naïlre ailleurs, car sans cela que faire des races 
multiples et diverses qui peuplent la terre et ne se peuvent 
fondre ensemble, des jaunes, des rouges, des noirs, des Aus- 
traliens, des Andamënes, assez voisins du singe? Je vous ré- 
pondrais tout simplement que ce sont des hommes blancs dé- 
générés après la faute. Et si vous me demandez pourquoi, 
puisqu'il ne me répugne pas d'admettre que l'homme blanc 
puisse rétrograder, pas bien loin du singe, je me moque si 
fort de l’homme-singe primitif et déclare impossible, du 
moins au plus, ce que je crois possible du plus au moins, Si 
vous ajoutez que l'étude de l’homme fossile et celle des races 
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infériéures militent en faveur de la polygenèse des hommes, 
et que les conjectures assez vraisemblables du sophiste Dar- 
win vous portent à considérer l'homme contemporain comme 
le terme actuel d’une longue et lente série de transformations 
qui ramènent aux êtres organisés les plus simples, je vous ré- 
ponds en quelques mots que je me moque de vos prétendues 
sciences, et que la science des sciences c’est la mythologie; 
que si l'Australien est moins intelligent et moins éducable que 
l’hommeblanc, cen’est pas parce que son cerveau est moins bien 
conformé et pèse quelques cents grammes de moins, ainsi que 
le prétend la raison myope des petits savants modernes, c’est 
uniquement parce qu’il a été privé de la révélation. (1) 

Hélas ! trois fois hélas ! cette science originelle et si com- 
mode du voyant, nous l'avons perdue, nous l'avons morcelée, 
nous avons mis à Ja place «une multitude de petites indus- 
iries sans utilité, de besoins factices, de petites notions sans 
philosophie, d'arts sans idéal qui assurent peu à peu sur le 
cœur humain la domination de tout ce qui n’est pas l'homme 
et de tout ce qui n’est pas Dieu, l'empire en un mot de la ma- 
tière.….. » « Comment les sciences physiques s'arrogent-elles 
aujourd'hui la suprématie réservée autrefois à la théologie, à 
la poésie, aux arts, en un mot à l’ordre moral? » J'avoue 
bien que la théologie à profondément dédaigné la science, 
parfois même un peu brülé les savants. Qui, « osons le dire, 
la faute première est à la théologie. » Mais, néanmoins, la 
science aurait dù ne pas se décourager pour si peu et « forcer 
les portes du sanctuaire par ses supplications. » 

Elle ne l’a pas fait. Aussi, si l'homme ne m'écoute, la famé- 
lique nature va saisir et dévorer sen âme, car il est de toute 
évidence que, plus il domine les forces physiques, plus il 
maitrise le monde, et plus il s'asservit. 

Mais vous n'êtes pas convaincus ; J'entends vos séditieuses 
clameurs. Eh! me dites-vous, vous déraisonnez. À qui ferez- 
vous croire aujourd'hui que l'homme a été tout ce que vous 
dites, qu'il est en voie de dégénérescence, qu'il descend d'un 
demi-dieu, tout cela d’après l'enfantine autorité de légendes 
écrites ou chantées au berceau des civilisations? Ne sayez- 
vous pas que l'âge historique de ces premières productions 
littéraires est très-approximativement fixé, qu’à l’époque de 
leur création l'homme avait déjà des milliers et des milliers 
d'années d'existence, ainsi que le démontrent la géologie, 
l'archéologie, l'anthropologie, sans parler du bon sens (2)? 

Jgnorez-Vous que toutes ces sciences, sans prouver encore 
que l'homme est un singe dégrossi, affirment du moins que 
partout il à été un sauvage lentement civilisé, que l'Européen 
cannibale des rives de la Meuse, que l'homme vivant dans 
notre pays au temps de l'ours des cavernes ct du mastodonie, 
est bien antérieur aux chantres védiques et aux migrations 
asiatiques ? 

Je vous entends même dire qu'il est profondément triste, 
en l'an de grâce 4866, de s’attarder ainsi autour de hochets 
puériles, quand le bagage des sciences positives grossit chaque 
jour, qu'il est plus que temps de se dégager de ces bandelettes 
EE Pl lee Etl gt Life (NA ce EI 

(1) L'honorable écrivain dont nous critiquons ici les idées, /parle à peine 
des races inférieures. 11 note seulement en passant, que là race éthiopienve, 
la race maudite de Cham, est naturellement fétichiste, portée à l'adoration 
des animaux, parce qu'elle a été privée de la révélation, p. 110. 

(2 Voici quelques dates empruntées au remarquable livre de M. G. Rodier, 
Antiquités des races humaines. Amyot. Institutions civiles, relis 


tronomiques du Manou, ou législateur Soua-Yambhouva…. . 
Egypte. Ere de Ma. 


Inde. Récension des Védas. Institution du Manou ou légis- 


lateur Vaivasouata........... LETTRE ATP 13,901 id. 


Déluge de l'Inde et probablement des Sémites, ver 13,900 id. 
Loroastre, vers RER, UT FU GONE. 


momifiantes. Ne rougissez-vous pas, dites-vous, de préférer 
vos Adams mythiques à tous ces héros des temps historiques 
qui, malgré la routine et les légendes, malgré le bourreau et 
les tortures, malgré l'ignominie et la mort, ont marché en 
avant le front haut et le cœur palpitant d'allégresse; en avant 
vers l’affranchissement et la vérité, c'est-à-dire la science, 
sans autre stimulant que l’amour de savoir, sans autres récom: 
penses que l’enivrement de la découverte, sans autre consola- 
tion que la conscience du legs scientifique qu'ils faisaient à 
leurs persécuteurs. 


Eh bien! mes frères en la libre pensée, à tous vos raison- 
nements je vous répondrai que la plupart des belles choses 
que je vous ai dites ne sont pas de moi,'mais d’un poète très- 
justement estimé, qui est en même temps de l’Académie, de 
M. de Laprade, s'il faut l'appeler par son nom. Que cet écri- 
vain remarquable ait peu mordu aux fruits véreux de l'arbre 
des petites sciences, je le crois, mais à coup sùr, c'est un pro- 
sateur bien mélodieux, quoiqu'il dise dans son livre beaucoup 
de mal de la musique, 

Ah ! répliquez-vous, il s’agit d’un poëme, que ne le disiez- 
vous plus t61? En dépit de l'aigre Boileau Despréaux, nous 
laissons aux poëtes La licence de marteler quelque peu le bon 
sens, 

Non, lecteurs, mes frères, tout cela est tiré d’un livre écrit 
en prose bonne et prude, Mais je suis bien bon de m'amuser 
à vouloir convaincre des incorrigibles. Adieu, je retourne à la my- 
thologie. Les mythes, les mythes, tout est dans les mythes (1)! 

En écrivant ce qui précède, nous éprouvions un sentiment 
de regret et de tristesse. Les beaux vers si délicatement colorés 
de Psyché et d'Ereusis, nous les entendions encore, et nous 
étions tentés de pardonner au prosateur qui méconnait la 
science en faveur du poëte aimable qui a charmé notre jeu- 
nesse. 

Mais nous avons cru faire œuvre utile en critiquant vive- 
ment ces idées énervantes, d'autant plus dangereuses qu'elles 
sont soutenues par un écrivain jouissant d’une juste renom- 
mée. 

Sans doute, certains hymmes védiques, certaines pages du 
Zend-Avesta sontadmirables de Iyrisme, c'est-à-dire d'émotion 
forte et noble; mais prétendre y trouver l’omniscience, Ja 
solution des problèmes les plus ardus et exalter ces produc- 
tions de l'enfance de l'humanité bien au-dessus de celles de 
son âge mûr, c'est élever une prétention par trop étrange, 
c’est préférer la réverie à l’idée forte et claire, c'est dédaigner 
enfin la grande gloire du présent et la grande espérance de 
l'avenir, la science. 

LETOuRNEAU. 


D LÉ ae 


LES CABIRES 


Mon cher directeur, 


Dans le Temps du 3 novembre, je viens de lire une lettre 
de M. Henri Martin à M. H. Brisson sur les doctrines de la 
maçonnerie. M. Henri Martin, qui est un orthodoxe, cite 
cette phrase qu'il a écrite dans le SéèéZe du 7 octobre: 

« Si l'on pénètre dans le symbolisine des plus anciennes 
religions, on y voit que Dieu, avant d'être conçu comme créa- 
teur, l'a été comme artisan, arrangeur, architecte du monde, 


(1) Tous les passages et les mots entre guillemets sont tirés du livre de 
M. de Laprade : Le Sentimen! de la nature avant le Christianisme, 2° édi- 
tion, Didier. 
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idée moins abstraite, moins profonde, et qui a naturellement 
précédé l'autre. C'était là l'idée mère des sociétés kabiriques.…., 
et la formule des francs-maçons est comme un écho de leurs 
traditions primitives, » 

Je ne suis pas franc-maçon etn'ai done pas qualité pour 
juger leur formule; mais puisque le débat revient se vider 
devant le publie, je pense avoir le droit de relever ce qui me 
semble contraire aux faits que la science des religions nous a 
fait connaître. 

Je dois d'abord faire remarquer que M. Henri Martin sup- 
pose les plus anciennes religions monothéistes, ce qui n’est 
pas, surtout chez les Indo-Européens, qui ne sont arrivés que 
fort fard à la conception d’un seul Dieu, mal ou point défini 
chez les Grecs et les Latins par l'expression de destin, plus 
nettement conçu par les Indous sous le nom de Svayamblu, 
« l'être existant par lui-même, » mais qui n'est que la réunion 
des diverses forces naturelles divinisées : encore cette concep- 
tion ne fut-elle l'apanage que de quelques intelligences raffi- 
nées, Nous voyons, au contraire, dans toutes les tribus de notre 
race, plusieurs dieux qui sont les phénomènes de la nature 
élevés sciemment et volontairement à l’état de divinités. C’est 
Agni, le feu; c'est Farjanya, la foudre: c'est Tndra, l'orage; 
c'est Fayow, le vent ; c’est surtout les Adityas, divinités so- 
laires chez les Aryas des bords de l’Indus: c'est Brahma. 
Vignou, Civa, trois Adityas réunis en trinité, ou érimourti, 
chez les Indous; c'est AZowra-Mazda, le soleil, ct Alriman, 
la nuit, chez les Iraniens de la Bactriane et de la Perse; c'est 
le Panthéon hellénique tout entier, formé de toutes les tribus, 
pélasgique, dorienne, éolienne, ionienne: c’est le Panthéon 
romain, différent du Panthéon grec, mais tout aussi éloigné 
que lui de l'idée monothéiste ; c’est, chez les Celtes si chers à 
M. Henri Martin, Zsws, c'est Beleno, c’est Kamul, c'est 
Ogmion, c'est Tentat, c’est Arduinna, c'est Koridwen, c’est 
Guyon, tout un autre Panthéon formé par l'observation du 
soleil, des météores et des phénomènes naturels: c’est la 
même chose chez les Slaves ét les Germains. Pourquoi donc 
M. Henri Martin a-t-il dit que « dans le symbolisme des plus 
anciennes religions, on voyait w» Dieu, » ne füt-il qu'architecte 
du monde? Ce sont les théogonies théologiques et métaphy- 
siques qui ont révélé aux hommes un artisan qui, un beau 
jour, eut le caprice de créer ou de façonner l’univers. L'idée 
d’un créateur ou d’ux arrangeur n'existe pas dans les pre- 
mières croyances de notre race. Les Aryas, comme tous lés 
autres hommes, voyant les merveilles de la nature, se trou- 
vant mêlés à tous ses phénomènes, leur donnèrent pour cause 
à chacun un être qui faisait partie inhérente du fait inexpli- 
cable autrement; et de là, autant de phénomènes, autant de 
dieux. Chez les Sémites, nous retrouvons le soleil dans Baal, 
dans Adonis (Adonaï, ou Thammui), la lune dans Ashtoret}, 
dans Wylitta ; chez les Égyptiens, c’est Osiris qui est le soleil, 
et /sis qui est la lune, et en même temps la génération s'in- 
carna dans l'union de ces deux astres divinisés. 


J'ai donc beau chercher partout, partout je trouve dualisme, 
polythéisme, mais jamais} monothéisme. Il était, je l'ai appris 
dans mon jeune âge, dans une tribu sémitique, les Beni-Israël; 
mais est-il certain que Jehoyah n'était pas autre chose que le 
Dieu ou le Djinn particulier à cette tribu? La Bible, bien 
souvent, en mettant en lutte Jehovah et Baal, Dagon, etc., a 
l'air de ne désirer que l’asservissement des dieux chananéens 
au Dieu hébraïque. Les Hébreux n'étaient, du reste, pas si 
enragés de monothéisme qu’on le croit, témoin le veau d'or, 
et les hauts lieux de Bethel et du mont Garizim. 

M. Henri Martin ajoute que l'idée mère des sociétés kabi- 
riques, ancêtres de la franc-maçonnerie, était cette idée d’ Un 


architecte suprême de l’univers. D'abord, je ne sais trop par 
quelle filiation on peut faire venir la franc-maçonnerie des s0- 
ciétés kabiriques, comme de toutes sociétés mystérieuses, de 
la Grèce antique; ces sociétés avaient pour but principal Ja 
purification de l'âme, la rémission des péchés, la distribution, 
en un mot, de bons certificats pour Minos, Eaque et Rhada- 
manthe, ce qui ne me semble pas l'objet de la franc-maçon- 
nerie. 

Pour ce qui est de la pensée intime de culte des Kabires, elle 
est bien peu connue, mais elle n'était certainement pas Ja 
croyance en #% suprême artisan, Grâce à une indiscrétion 
d’un certain Mnaseas, le scholiaste d'Apollonius, nous dit qu'il 
y avait quatre Kabires, Awieros (Aïwepcs), Awiokersos (Aïcoyépacs) 
ct, Aziokersa (Aëwcyepse), et leur fils, Cadmilos (Kômmoos). Les 
trois premicrs noms ont été retrouvés sur une amulette, en 
Suisse. (Orelli. Zns, lat. sel. 440). Quels étaient ces dieux? 
Étaient-ils d'importation phénicienne? (efr. l'hébzeu habirim, 
les forts. Genèse, NI, 4.) Étaient-ils d’origine hellénique? On 
l'ignore et, «duc sub judice lis est. Mais, ce qu'il y a de sûr, 
c'est que ces quatre dieux n’enseignaient pas le monothéisme: 
ils signifiaient plus probablemeut la génération. En effet, 
0. Müller a remarqué qu’en retranchant le mot Axio, épithèle 
honorifique, on avait eros, ersos et hersa, formes éoliennes de 
er6s (spws), amour; de 4oros (#4), époux, et de 4ora (xopu), 
épouse. Atéokersos et Cadmilos étaient en outre représentés 
comme divinités ifhyphalliques. Il appert de: ces renseigne 
ments ct de ces observations que.les kabires: étaient des 
divinités génératrices.. Quant à l'enseignement de leurs pré- 
tres, on n’en sait presque rien; néanmoins Cicéron: qui: étaitil 
au moins aussi bién informé sur le culte kabirique queles 
francs-maçons orthodoxes, dit qu’on s’occupait de -$ciences: 
naturelles à Samothrace : « Quibus explicatis, ad rationem- 
querevocatis, rerummagis natura cognoscilur quam deorum:» : 

Voici, mon cher directeur, les remarqnes que j'ai pu faire, 
à propos de la lettre de M. Henri Martin; ce sont peut-êlre Les” 
remarques d'un pédant; mais j'ai cru deVoir les faire, surtout 
contre les tendance mystiques d'un homme que le talent et la 
science devraient dépouiller de tous préjugés, même en/my- 
thologie. 

Bien à vous, 

GrRarD DE RiaLLe. 


D 


LA SCIENCE DES LANGUES 


(2 arficle.) 


ARYAQUE ET FRANCAIS 


J'ai dit, dans le 1° numéro de ce journal, commént on à 
découvert l'unité radicale et l'identité originaire des langues de 
l'Europe et de l'Inde, 

Nous devons la démonstration de ce grand fait à l'applica- 
tion rigoureuse des lois qui, dans chaque idiomé indo-euro= 
péen, présidèrent aux variations successives des formés orales. 
Appuyé sur la science du devenir des mots dans chaque bran- 
che de l'arbre aryen, le linguiste peut donc répéter aujour- 
d’hui sans crainte aucune de se tromper: 

Toutes les langues indo-européennes n'ont äu fond qu'un 
seul vocabulaire et une seule grammaire. 

En d'autres termes : 

Il y eut un temps où, ayant leur séparation pour la coloni- 
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sation de l'Inde, de la Perse et de l’Europe, les Aryas primi- 
tifs ne parlaient qu'une seule et même langue. 

A celparler primordial de notre race aryo-européenne l’on 
a donné le nom de langue &ryague Sans tenir compté du pa- 
triotisme allemand qui s'obstine à l'appeler sans trop de jus- 
tesse ni de concision xdo-germanique-primilif (indo-germa- 


mische Ursprache). 


De cette langue première des Aryas, il ne nous reste aucun 
monument écrit. C'est une mère qui ne vit plus que dans ses 
fillés, et dont la sciénce seule peut nous retracer le portrait. 
La linguistique a aussi ses Cuvier. 

On lé conçoit sans peine, les formes orales les plus faciles à 
rétablir dans leur état organique premier sont celles qui ont 
été plus où moins bien conservées par toutes les langues-sœurs. 
Le inême mot n'étant pas altéré de la même façon dans chaque 
élément duparallèle, mais variant selon des lois fixes propres 
à l’idiome spécial auquel il se réfère, nous pouvons, par le 
rapprochement de ces variantes d’un même vocable, recon- 
naître céque l’un à perdu de la forme intégrale, autrefois com- 
mune, par ce que l’autre en a gardé. 

S'il m'était pérmis en un tel endroit de suivre un instant la 
méthode inventive où de recherche au lieu de la méthode di- 
dactiqué ou d'enseignement, nous ferions ensemble le paral- 
lèle des diverses variat'ons du singulier et du pluriel du verbe 
êtrel (où ws#re par essere, lat. ZSse) au présent de l'indicatif. 
Acôté de notre suis (jé suis), en roman-wvallon s% et so, nous 
placerions d'abord/sa vieille forme latine sum et eswm (latin 
archaïque) et, après avoir rappelé le grec e”mi ou eimi, nous 
citerions le sanskrit si que nous ferions suivre immédiate- 
ment du zend &kmi. Revenant en Europe, nous demanderions 
au lithuanien son esmi, à l'esclavon et au russe leur es”, au 
prüussique son asmau, au bohémien son ise”#, au uothique son 
êm et à l'ancien irlandais son &m. Puis, ouvrant l’un des codes 
où sontelassées les lois de contraction, d’assimilation,etc., etc., 
appliquant ces lois Positives à la comparaison des formes que 
je viens de dire, nous arriverions sans trop de peine à recon- 
naître que le sanskrit asmi reproduit la forme complète et or- 
ganique, commune de la première personne du singulier du 
présént de l'indicatif du verbe AS, souffler, respirer, vivre, 
EStre ou être (1). 

Ce parallèle, nous le poursuivrions pour chacune des autres 
formes du présent. Je me contenterais de mettre sous vos yeux 
en face de (je) suis, (tu) es, (il) esé ; (nous) sommes, (vous) êtes 
pour (vous) es£es, (ils) sont ; 

Ledlatin eswiet sum, es, est : esumvus el sumus, estis, esunt, 
et sunt ; à 

Le grec emmilet evmi, essi et ef, esli; esinen, este, easi et 
cisi } 

Le lithuanien esmi, esi, est; esme, este, …; 

Le russe esm, esi, esl'; esmy, este, sut’; et après avoir 
donné ainsi tout les autres correspondants d'Europe et d'Asie, 
je finirais par 

Le sanskrit assni, asi, asti; smas, stha, santi, pour arriver 
avec vous à lareconstitution de ce même présent dans ja langue 
commune où aryaque : 

ASMI, je suis 

ASS, Lu es 

asrt, il est 

ASMAST, nous sommes (2) 


(1) On sait que l'accent circonflexe remplace un s (rarement un # où un 7), 
“qu'on avait cessé de prononcer. 

(2}-Gétte terminaison — masi, c'est-à-dire ma, moi, + sa, lai, + à signe 
di rapport d'activité, nous actifs, enfin, se retrouve assez souvent telle 
quelle dans le langage védique. 


ASTASI, VOUS êtes 
AsanTI, ils sont. 

Mais voyez où cela nous mènerait de vouloir aïnsi refaire en 
une heure, même en des limites fort étroites, l’œuvre de recons- 
titution paléontologique accomplie à l’aide de longs et glorieux 
travaux. Hatons-nous donc de rentrer dans la méthode didac- 
tique et demandons-lui un exposé clair etsuccinct des résultats 
les plus curieux et les plus utiles obtenus dans le rétablisse- 
ment du parler aryaque par les procédés historico-comparatifs. 

En analysant une langue quelle qu’elle soit, il importe, avant 
tout, de distinguer soigneusement les formes orales analytiques 
des formes orales expressives connues sous le nom d’interjec- 
tions. 

Le langage expressif confine au domaine de la langue musi- 
cale et constitue une sorte de langue à part. 

Echo des émotions profondes de l'âme, l’interjection tra- 
duit l'affection du moment, de la minute, plus fidèlement que 
toutes les descriptions ne pourraient le faire. Partout où il ÿ a 
des hommes, les ak! de la joie, les 0% ! de l'admiration, les 
aï, les owaï et les où de la douleur, etce., etc., seront compris 
sans convention préalable et sans commentaires. Les trois pro- 
priétés expressives de la voix, — le timbre, l'intonation et la 
modulation, — jouent des rôles divers dans Ja production de 
ces cris soudains que l'écriture ne saurait figurer aux yeux 
sans les dépouiller de cé qui en fait l'irrésistible puissance. 

En dehors de ce langage qui nous est commun avec les ani= 
maux, il y a le langage d'analyse, ce noble attribut de l'homme 
et de l'homme seul : c’est de celui-là que nous parlerons désor= 
mais. 

Or, dans ces langues indo-européennes ou, ce qui est la 
même chose, dans la parole aryaque, toutes lesparties du dis- 
cours se réduisent à deux espèces de mots simples qui nous ap 
paraissent dans un perpétuel contraste : 

1° Des monosyllabes montrant l'être individuel et la place 
qu'il occupe : tels sont TA ou SA, celui-ci, ceci; NA, celui-là; 
celà; MA, moi; TU, toi; KA, KI, qui, quoi. 

2 Des monosyllabes rappelant une action : GU (prononcez 
gou), mugir; SPHU (prononcer spou), souffler; STA, STI, 
STU, STR’ presser sur, établir, fixer ; etc., etc. 

Les premiers sont les pronoms simples, c'est-à-dire les mo- 
nosyllabes démonstratifs, déterminatifs, relatifs et interrogatifs 
avant toute composition, avant toute dérivation, 


Les seconds sont les vERBEs siMPLES, c’est-à-dire les syllabes 
représentatives de l’action séparées des pronoms avec lesquels 
elles se combinent pour former les verbes conjugués, les parti- 
cipes, les adjectifs et les noms. Avantces combinaisons, le verbe, 
en peignant une action, servait à rappeler en même temps l'être 
individuel qui, d'habitude, faisait ou subissait cette action. Selon 
sa place dans la phrase, il était verbe ou nom. C'est ce qui a 
lieu dans le chinois où le même monosyllabe (cette langue n’à 
que des monosyllabes) remplit, suivant sa position, l'une ou 
l'autre de ces deux fonctions grammaticales. Les langues indo“ 
européennes et tont particulièrement le sanskrit, ont conservé 
un gertain nombre. de ces noms monosyllabiques. primitifs 
qu'on pourrait appeler des noms à la chinoise. 

Malgré le double rôle qu'il dut jouer d’abord, le verbe cor- 
respond à l'idée d'action, comme le pronom correspond à la 
notion de substance. ACTION, SUBSTANCE : tout est en gérme 
dans ces deux idées, comme toute la langue aryaque est en 
germe dans une douzaine de pronoms simples et dans deux à 
trois cents verbes monosyllabiques. 

Pour la parole indo-européenne, le verbe remét en sensation 
eten pensée un mouvement senti et conçu dans l'effort qui le 
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produit. Parfois, ce mouvement est simplement rappelé par 
limitation du bruit qui l'accompagne (onomatopée). 

En dehors des syllabes verbales imitatives des actions 
bruyantes (cris, grattements,raclements, souffle, ete.), le voca- 
bulaire aryaque ne présente, en dernière analyse, que six idées 
génériques dont les diverses significations de ses verbes simples 
ne sont que des variétés. Un perpétuel contraste y oppose 
ALLER (tendre,Vers) à POSER, ÉTABLIR; RÉPANDRE à CONDENSER, 
RESSERRER ; ÉTENDRE à FLÉCHIR, COURBER. 

Tous les dictionnaires de l'Inde et de l'Europe sont là pour 
montrer comment, par l'individualisation de ces idées et à l’aide 
de cette fille de la comparaison qu'on nomme métaphore, ce 
langage où dominent les sensations auditives et les sensations 
tactiles a pu devenir lentement, progressivement, ici le sans- 
krit, là le grec, ailleurs le latin, etc., ete. Dans l’admirable 
simplicité de l'aryaque, que d'enseignements précieux pour 
ceux qui essayent de reconstruire sur des faits positifs l’histoire 
des premiers développements de l'esprit humain chez la plus 
intelligente des races nobles ! 

Combien de temps l’aryaque vécut-il à l’état purement mono- 
syllabique? Quand eurent lieu les premières combinaisons d'un 
verbe et d'un pronom, d’un verbe avec un autre verbe, d’un 
pronom avec,un autre pronom ? À ces exigences des chrono- 
logistes la science des langues indo-européennes ne pourra 
peut-être jamais donner satisfaction. N'est-ce pas assez pour 
elle de suivre aujourd'hui d'un pas sûr la succession de ces 
combinaisons, et d’y établir une sorte de chronologie relative? 
La combinaison, dans l'unité d'un :mot nouveau, d’un pronom 
qui montre l'être individuel et d’un verbe rappelant l'action 
caractéristique faite ou soufferte par ce même être, telle a été 
la plus utile, telle a dù être la plus ancienne des créations dis- 
syllabiques. AS, souffler, respirer, vivre, être (estre) uni au 
pronom de la première personne MA, moi, modifié lui-même 
dans sa voyelle et devenant MI pour marquer le rapport de sub- 

jectivité ou d'activité devant AS, telle est en trois pièces (deux 
monosyilabes et un signe de relation entre les idées qu'ils re- 
présentent) la combinaison organique ASmr, je vis, je suis. PA, 
infléchir, enclore, garder, donna, par le même procédé pé-mwi, 
je garde ; pd-sù, tu gardes; p@-ti, il garde ; puis avec deux pro- 
noms ajoutés au verbe simple, p4-ma-si, nous gardons (moi 
êt lui gardons); pé-ta-si, vous gardez (toi et lui faites l’action 
dé pd où de garder); pé-n-ti, ils gardent (na, celui-là et ta 
celui-ci font l’action de garder). 

Sur ce plan sont formés le nom, substantif ou adjectif. et 
les participes. 

La plupart du temps, le nom n’est qu'un participe présent, 
un participe passé, ou un participe futur. Or, le participe pré- 
sent, laissant l'accent tonique sur la syllabe verbale, fait perdre 
au pronom TA, celui-ci, ce, sa voyelle finale, et c’est ainsi que 
de m4, étendre, mesurer, l'aryaque, à la seconde époque de sa 
vies fit, m4-t, mesurant, lequel fut plus tard allongé en #4at- 
d'où le nominatif mn (avec chute du #); et ce participe pré- 
sent, tant sous sa forme méf ou mnt que sous sa forme és 
ou #xâns, servit à représenter le mesurant par excellence ou le 
inesureur du temps, la lune (sanskr. ms, allemand Yond, 
angl. #”00n) ou le mois (allem. onat, bas-allem. maand, 
angl#onth, sanskr. mésa, gr. mên, lat. mensis, devenu notre 
mois et père de mensuel). 

Si l’accent, au lieu d'être sur le verbe, était sur le pronom 
(ra ou sa) ce pronom suffixe garderait sa voyelle et, l’idée de 
l'être l'emportant sur celle de l’action, nous aurions un parti- 
cipe passif, vulgairement nommé participe passé ; au lieu de 
mût, mesurant, nous aurions #4/a, mesuré. 

Le procédé de création lexique dont je viens de donner quel- 


ques exemples, on l'appelle dérivation. C'est ce procédé qui, 
appliqué aux pronoms considérés à leur tour comme éléments 
principaux, a donné les articles, les adverbes, les prépositions 
et les conjonctions. Voilà de curieux sujets d'étude pour de fu- 
tures causeries, k 

Un mot encore et j'ai fini. 

Vous avez dù voir, par les exemples cités plus haut, que, 
dans la descendance étymologique de l’aryaque au français, il 
y a toujours un terme moyen, la langue latine. C'est que le 
français n’est que du latin gâté, comme le latin n'est, à son 
tour, que de l'aryaque altéré. N'est-ce pas là l'équivalent de 
cette définition de notre langue nationale, définition impossible 
il y a peu d'années encore : La langue française de nos jours 
est un mode d’être transitoire dans le devenir perpétuel du 
langage aryaque. } 


I. Cuavée. 


TES —— 


La Libre Pensée doit un dernier salut de respectueuse tris- 
tesse à l'homme au cœur d’apôtre et au grand esprit, qu’on ap- 
pelait Charles Duveyrier, IL est mort en libre penseur et ses 
funérailles civiles ont eu lieu dimanche dernier, au milieu d’un 
nombreux concours. Il nous a été donné de le voir dans les 
derniers temps de sa vie, livré tout entier à la préparation 
d'une nouvelle Encyclopédie dont il était le Diderot. Et de 
Diderot en effet il avait la flamme toujours présente, l'intaris= 
sable séve et la passion générense. En quelque dissentiment 
d'opinions et de doctrines qu'on pût se trouver avec lui, il 
inspirait une irrésistible sympathie, à première vue, par cette 
jeunesse de cœur conservée tout entière et qui se traduisait 
dans son accueil et dans sa conversation avec tant d'éloquence 
attrayante et d’aimable spontanéité, peu d'hommes ont eu un 
plus intime sentiment de la solidarité humaine, n'ont donné 
avec moins d'arrière-pensée plus d'eux-mêmes, sont restés 
plus fidèles à l'amour et au culte désintéressés des idées. C'est 
pour cela qu'il y a devoir à saluer cette tombe prématurément 
ouverte et cette vie pleine d'exemples salutaires. 


Louis ASSELINE. 
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BULLETIN. 


Publons que Jésus 
Par la posle nous & 


DÉRANGER, 

Ce n’est pas la première fois que Dieu se donne la peine de 
mettre la main à la plume pour nous faire parvenir directe- 
ment ses ordres. Ce ne sera sans doute pas la dernière. Il le 
faut bien d’ailleurs, quand la lecture des mandements reste 
sans effet. | 

L'Étoile d'Orient du 6 novémbre nous apporte de Constan- 
tinople la « copie d’une lettre envoyée de Dieu, » qu'elle à 
empruntée à l'Æcho du Nord, et que nous lui empruntons à 
notre tour. : . 

Cela se vend, paraît-il, à Lille et dans les environs. En voici 
le texte : 


« Lou soit à jamais le très-saint sacrement ! 
» Vive Jésus, Marie, Joseph !!! 


» Je vous écris pour vous faire part des œuvres de piété sui- 
» vantes, de secourir les pauvres dans leurs nécessités, de fré- 
» quenter assidûment les fsacrements, les offices divins, et de 
» sanCtifier le dimanche, et de faire aussi toutes les bonnes 
» œuvres que votre état vous permet. Vous serez bénis de 
» moi, 

» Jai travaillé six jours, et le septième je me suis reposé. 
» Expliquez ceci à tous vos enfants et à tous vos domestiques, 
» et vous empêcherez la peste et la famine qui: viendront de 
» ma colère. Vous jeünerez cinq vendredis, et vous direz cinq 
» pater et cinq ave en l'honneur de ma passion et de ma mort, 
» que j'ai soufferte pour votre salut. Je vous préviens qu'il 


» y aura des signes dans les étoiles, des tremblements de terre 
» et d’autres fléaux. 

» Ayez pour cette lettre une grande vénération: donnez-la 
» à tous ceux qui vous la demanderont. Mon bras s'appesantira 
» sur tous ceux et celles qui souilleront cette lettre, et ceux 
» qui la garderont sans la publier seront confondus devant 
» oi. Ceux et celles qui demanderont à la copier seront bénis 
» de moi; eussent-ils commis autant de péchés qu'il y a 
» d'étoiles au firmament, ils trouveront grâce moyennant un 
» grand repentir de leurs fautes, et ne seront point frappés des 
».fléaux qui doivent arriver, 

» Signé : Jésus. » 


« Croyez-y sérieusement, » ajoutent les copistss. 

On vend aussi à Rennes, au prix modeste de dix centimes, 
des cartes portant ces mots : 

« Billet d'entrée pour le ciel, mérité à l’école de la patience.» 

Sur le revers de la carte, il y a la manière de s'en servir. 

Vers le mois d'avril de cette année, un curé avait imaginé, 
— avec l'approbation de son évêque, — de mettre le ciel en 
loterie pour faire, avec les bénéfices, bâtir une chapelle selon 
ses goûts. 

On le voit, les combinaisons ne manquent pas pour faire 
économiquement et facilement son salut éternel. Le paradis 
est mis à la portée de toutes les bourses et de toutes les inin- 
telligences. 

Qu'est-il besoin de se creuser la tête? C'est pitié vraiment 
de voir des hommes intelligents assez insensés pour fonder un 
journal dont le but unique est de rechercher les vraies bases 
de la morale humaine; de voir des hommes de mérite, comme 
MM. Boutteville, Sièrebois, Goudounêche, Bourdet, consacrer 
leurs veilles à la poursuite de la même chimère, quand pour 
deux sous... ‘ 

Eh bien ! nous aussi, nous allons, comme tous ces cerveaux 
brülés, nous allons, comme ont fait d'Holbach, Helvétius, 
Volney et tant d’autres, chercher les bases de la morale en 
dehors de « l'Église qui, livrée depuis dix-neuf siècles aux 
controverses, est depuis dix-neuf siècles acceptée par l’hu- 
manité.., (1). » 
à 

{4) Peut-être ne serait-il pas mauvais que les hitrophantes d: la morale 
révélée donnassent la définition de ce qu'ils appellent « l'humanité, » 1 se 
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Insister sur de tels détails ne nous semble point un hors- 
d'œuvre. Les adversaires de l'observation scientifique ré- 
clament le monopole de la morale en faveur d'une doctrine 
révélée. Ils ont raison, selon nous, dans l'intérêt de leur orga- 
nisation sociale. Elle est certes, et de beaucoup, son plus ferme 
soutien. Les défections seraient nombreuses dans leur camp 
le jour où les adeptes verraient cette colonne manquer à 
l'édifice. 

Leur morale n’arien de-communavec l’organisation phy- 
sique ou sociale de l’humanité, riéen de commun avec la 
raison. Émanée d’une raison extra-humaine, il lui faut indis- 
pensablement des interprètes qui la treduisent à notre intelli- 
gence bornée, et des confidents qui voient clair pour nous au 
fond de nos consciences. D'où la nécessité d’un enseignement 
orthodoxe.et d'un tribunal ici-bas sans appel. 

Mais la douche encyclopédique du xvr siècle a refroidi la 
ferveur et la crédulité; le tribunal sacré est de moins.en moins 
fréquenté. Pour conserver encore un ascendant, si faible qu'il 
soit, sur ceux qui reculent à l’idée de faire l'aveu de leurs 
fautes, on offre — moyennant finances —le pardon sur vélin. 
On se rapproche.ainsi par degrés deda doctrine des: réforma- 
teurs. C’est une nécessité des temps. IL s’agit d’être ou de ne 
pas être ({o be or not lo be). 

Mais, au point de vue de la morale sociale, ne voit-on pas 
les déplorables conséquences qui découlent fatalement de tels 
principes? S'il suffit d’avoir dans sa poche un morceau de pa- 
pier pour être innocenté de tous les écarts commis contre la 
morale; s'il est permis de se croire quitte de ses devoirs en- 
vers l'humanité à la condition de faire acte d'adhésion à une 
doctrine extra-humaïine, sur quelles bases seront désormais 
établies les relations d’individu à individu, de nation à na- 
tion? 

Nous voyons là un symptôme fatal, une cause de démorali- 
sation contre lesquels il importe, selon nous, de réagir vigou- 
reusement. 

Nous aborderons après tant d'autres, plus autorisés, que 
nous, l'étude d: la morale, au point de vue de la science et 
de l'observation. 

La morale, envisagée dans ses manifestations, n’est pas #2e, 
comme on l’a si souvent répété. Elle varie suivant.les temps 
et les lieux, suivant l'organisation sociale et le type physique 
de la race que l’on considère. Elle est, comme toutes les facul- 
tés humaines, susceptible de se modifier et de progresser. 

Dégager des observations historiques et anthropologiques la 
nature de la morale, sa base, les conditions de ses variations, 
suivant les milieux, et la raison de ses apparentes contradic- 
tions, tel sera le but de notre étude. 

Un mot en terminant sur le positivisme. Dans son n° 4, la 
Libre Pensée a touché cette question, sur laquelle nous au- 
rons à revenir prochainement. Ce qui reste de disciples d'Au- 
guste Comte s’est ému et quelques lettres nous sont parvenues 
soit en réponse, soit simplement à propos de l’article de notre 
collaborateur M. Regnard. 

L'un, comtiste fervent, adjure M. Regnard d'étudier à nou- 
Veau la question et l'invite à assister à une réunion de la pe- 
tite secte, dans l'espoir peut-être qu'il se convertira, ou tout 
au moins qu'il fera amende honorable aux élucubrations de 
la fin. 

Un autre avait jadis émbrassé le positivisme, qui répondait 
le mieux alors à ses besoins intellectuels, mais sans les satis- 
faire complétement. Il déclare net aujourd'hui qu’il a trouvé, 
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pourrait après tout que nous n’en fissions point partie, non plus que tous 
ecux qui, comme nous, ne partagent pas leurs croyances. 


dans l’article de M. Regnard, la réalisation complète de ses 
aspirations philosophiques et passe dans notre camp. 

Un troisième, répondant à ce reproche que M. Regnard 
adresse aux positivistes, d’être, au point de vue dela méthode, 
athées, matérialistes ét sensualistes, et de ne pas l'avouer, 
nous déclare franchement qu'il est athée et matérialiste, mais. 
qu'il est, en outre, et prétend rester positiviste, parce que, 
selon lui, le positivisme complète le matérialisime. 

On le voit, l'école dite positiviste se compose d'éléments 
fort hétérogènes. Ilÿ a aujourd’hui des Littréistes, des Robi- 
nistes, des Bligniéristes, des Comitistes, parmi lesquels il faut 
distinguer les Comtistes du commencement et les Comtistes 
de la fin, ete., ete., ete.; mais les positivistes, où sont-ils? 


A. COUDEREAU. 
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L’'ANTHROPOLOGIE 


Notre but est, comme on l’a annoncé, de propager les idées 
scientifiques et la saine philosophie qui en découle; de mettre 
à la portée de tous, à mesure qu’elles se, produisent, les dé- 
couvertes les plus importantes et les plus fécondes. 

A ce point de vue, nulle science ne nous présente un 
champ d'exploration plus fertile et de plus vastes horizons que 
l'anthropologie, étude nouvelle et encore peu répandue. 

L’Anthropologie est la science de l'homme, elle l embrasse 
tout entier, au physique comme au moral. Elle étudie ses 
organes et leurs fonctions physiologiques; puis, s’élevant plus 
haut, elle serute leur manifestation la plus noble, Ja pensée. 
L'Anthropologie analyse aussi les langues et les mythologies : 
à la clarlé de son flambeau s’évanouissent ces conceptions 
mystérieuses et redoutables qui ont si lourdement pesé sur 
l'humanité. Son domaine ne se borne pas au présent ; appuyée 
sur l'histoire, l'archéologie et la géologie, elle suit l'homme 
dans Je passé, remonte avec lui jusque dans les àges les plus 
réeulés et cherche à éclairer, au milieu de leurs ténèbres, le 
problème de nos origines. 

Une science qui soulève de semblables questions et qui 
cherche à y répondre par des faits positifs et irrécusables a 
une portée que lon ne peut méconnaitre; car, par l'étude du 
passé, on peut entrevoir l'avenir, par les évolutions que l'hu- 
manité a déjà accomplies, on peut conjecturer celles qui lui 
restent à parcourir et déterminer les institutions les plus favo- 
rables à son libre et harmonieux développe ment: 

L'humanité ne présente pas un type uniforme; elle com- 
prend des groupes divers, races selon les uns, espèces selon 
d’autres et, dont l’origine est encore inconnue. _L'Anthropo- 
logie s'occupe de chacune de ces races, elle les classe dans la 
série, suivant leurs caractères, exactement comme fait le 
zoologiste pour les autres animaux, n’en déplaise à notre solte 
vanité. 

Cette science est la première des sciences, puisqu'elle a pour 
objet l'étude de l'être le plus_élevé qu'il nous soit donné de 
connaître dans la nature. Elle est venue répondre après des 
siècles, au 7»56 semèrés (gnôthi seauton) de la philosophie de 
la Grèce, cette patrie de tous les nobles de l'intelligence, comme 
Va si bien dit M. Renan, Gloire donc à ceux qui ont enfin 
édifié l'anthropologie sur les bases inflexibles de l'observation, 
aux Littré, aux Bory de Saint-Vincent, aux Broca, aux Pruner- 
Bey, aux Pouchet, aux Vogt, aux Retzius, aux de Quatrefages. 
aux de Baërs et tant d’autres savanis illustres. Grâce à eux, 
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l’homme n'est plus, comme il y à peu d'années, l'objet le plus 
inconnu de la nature. 

Deux puissants génies du dix-huitième siècle ont ouvert la 
route, mais ils ne s’y sont pas avancés aussi loin qu’on pouvait 
l’attendre de leur haute intelligence. Buffon surtout, se mon- 
tra timide, jamais il n'osa braver les opinions placées sous la 
sauve-garde des dogmes, et il renia par là ses plus beaux titres 
de gloire (1). Vraiment, on est pris de pitié en voyant la pu- 
sillanimité du grand naturaliste, alors que Voltaire et les en- 
cyclopédistes proclamaient si haut la liberté de la pensée. 

La tardive naissance de la science qui nous occupe ne doit 
pas nous surprendre; elle devait avoir pour bases toutes les 
connaissances humaines, puis, il fallait que les anciennes idées 
déjà ébranlées mais toujours menaçantes, fussent balayées par 
un souffle puissant. À quoi bon chercher? On savait que la 
terre était le centre du monde autour duquel le soleil décrivait 
sa perpétuelle révolution pour le plus grand plaisir de l’homme; 
l’homme lui-même était un être dégradé, un dieu tombé, in- 
capable désormais de faire le bien par sa propre force, une 
sorte d'automate mû par un bon et un mauvais génie, un au- 
tomate responsable cependant, et pour l'éternité ! 

Depuis, tout a bien changé. Galilée, ce savant méconnu et 
indignement persécuté, a renouvelé le système du grec Philo- 
laüs (2) et dépouillé la terre de son antique prépondérance, 
pour en faire un humble satellite du soleil. Newton a enchainé 
les astres aux éternelles lois de la gravitation, lois fatales et 
immuables comme les propriétés de la matière dont elles sont 
la formule. Franklin a arraché au ciel son tonnerre (3), enfin 
la biologie a montré que tous les actes des êtres organisés ré- 
sultaient de propriétés inhérentes à leurs tissus. Aussi, la na- 
ture ne nous apparaît plus comme l'expression d'une volonté 
unique et souveraine, mais comme un énchainement , une 
trame de causes et d'effets multiples, but des recherches cons- 
tantes de l’esprit humain, qui recule toujours les limites deses 
connaissances, sans jamais pouvoir pénétrer l’essence, la cause 
première des phénomènes (4). 

- Nous n'énumérerons pas les diverses croyances qui ont eu 
cours sur les origines de l'humanité, nous ne les réfuterons 
pas. Le dix-huilième siècle a passé ; son œuvre est bien faite, 
ce que sa main puissante à touché est frappé à mort ; l'arbre 
se dessèche jusqu’à la racine et ne revérdira pas aussi longtemps 
du moins, que vivra la civilisation. Laissons donc dans l'oubli 
ces tristes débris du passé, pour nous occuper uniquement des 
grands résultats de la science. 

Il semble établi, aujourd'hui, que l’homme actuel résulte du 
lent et graduel développement d’une ou de plusieurs espèces 
d'êtres, plus grossiers que les plus stupides sauvages de nos 
jours. Ces êtres, étrangers d’abord à toute idée morale et so- 
ciale, se perfectionnèrent par des causes encore en partie in- 
connues. Ainsi est né l’homme tel que nous le connaissons, 
l'Indo-Germain (5) lui même, le plus parfait de tous, le véritable 
roi de la nature terrestre. 


{t)- Buffon a désayoué tout ce qui, dans sa théorie de la terre, n'était pas 
conforme à l'omthodoxie. 

(2) Héraclite de Pont, Philolaüs et plusieurs aufres philosophes de l'anti- 
quité admettaient la rotation et la translation de la terre. (V. Arago, Astro- 
momie populaire.) 

(3) Tout le monde connait ce vers : 

Eripuit cœlo fulmen sceptrumque tyrannis. 

(4) On sait que M. Littré, un des plus illustres représentants de l'école 
positive, a démontré l'inanité de toute spéculation sur les causes pre- 
mieres. 

{5} Par le mot d’Indo-Germain, nous désignons les races à peau claire 
qui habitent une partie de l'Europe, mais sans rien vouloir préjuger sur 
leur origine 


Certains esprits chagrins rougissent d’une telle origine ; à 
une supériorité conquise, arrachée à la nature à force de 
travail, ils préfèrent une perfection donnée, une perfection 
de droit divin. Pour nous, nous estimons d'autant plus 
notre espèce qu'elle est son propre ouvrage et ne doit rien 
qu’à elle-même. Loin d’être triste, cette hypothèse est souve- 
rainemént consolante, elle permet d'espérer que ce qui nous 
reste encore de notre grossièreté primitive disparaîtra, et que 
nous jouirons un jour de tout le bonheur compatible avec notre 
organisation. f 
* La science prouve la perféctibilité de l’homme, c'est done 
pour nous un devoir sacré de travailler, dans la mesure de nos 
forces, à accélérer la marche de la civilisation. On ne peut ob- 
tenir ce résultat si désirable qu’en développant également l'es- 
pritet le corps, ce qu’on est loin de faire aujourd’hui. Dans le 
mondeactuel, aux uns la force, aux autres l'intelligence ; ainsi, 
dés natures fortes, des organismes robustes restent inactifs et 
stériles faute d'éléments nerveux assez développés, tandis que 
de hautes intellizences demeurent impuissantes parce qu’elles 
manquent d'organes capables de supporter les longs travaux, 
les patientes recherches. Chez les femmes, surtout, le corps 
s’atrophie souvent faute d'exercice, l'intelligence, frute d’études 
sérieuses et positives; de là une santé fragile et un esprit fa- 
cile à entrainer dans les plus déplorables errements mystiques 
et autres. Telle est ia source de ces générations abâtardies, pour 
qui toute pensée semble un fardeau, toute idée nouvelle un 
danger. Il y a dans cet ordre de choses un écueil contre le- 
quel, si on n’y prenait garde, la civilisation moderne viendrait 
peut-être se briser. d 

Il fut un temps où l'on pensait accroître l'intelligence aux 
dépens du corps, en entravant son libre développement, en 
atrophiant les sens. Aujourd’hui, on sait que la pensée est une 
fonction cérébrale intimement liée à l’état de l'organisme, ce 
serait donc la plus coupable folie que d'agir comme duns le 
passé. Apprénons à éstimer davantage notre corps, à lui accor- 
der des jouissances légitimes et nécessaires. Qui ne sait com- 
bien une alimentation pauvré abat l'homme et paralyse ‘ses 
facultés, combien elle prédispose aux hallucinations et à un 
mysticisme funeste (6): Qui n'a éprouvé, au contraire, la douce 
influence d’un mets suceulentrou-d'un vin généreux, l'action 
bienfaisante du thé ou du café? Sous l'influence de ces stimu- 
Jants, les idées se pressent en foule, tantôt nettes et précises, 
tantôt riantes et colorées. Elles protestent ainsi contre leur 
prétendue spiritualité. 

Tous les sens sont une source d’impressions et de plaisirs, 
ils engendrent les idées. Nuire à leur intégrité, c’est amoindrir 
le champ de la pensée, c’est se rapprocher volontairement de 
l'animal inférieur. Loin de vouloir diminuer le nombre ou Ja 
délicatesse des sensations, on devrait plutôt s'efforcer de les 
augmenter, s’il était possible. Ainsi se trouve réhabilité le sen- 
sualisme si longtemps calomnié et proscrit. 


Anatole Rourou. 


(Za suile prochainement.) 


(6) Un physiologiste illustre, M. Moleschott, a insisté depuis longtemps 
sur l'influence de la nourriture sur l'homme. Dans un chapitre de son récent 
ouvrage sur la circulation de la vie, chapitre intitulé : La matière gouverne 
l'homme, il montre combien le café et d'autres excitants stimulent les fonc- 
tions cérébrales Plus loin, dans le chapitre consac:é à la pensée, M. Mo- 
leschott cherche à établir une corrélation entre la quantité de graisse phos- 
phorée contenue dans le cerveau et l'intelligence. « Sans phosphore, dit-il, 
pas d'intelligence. » Or, d'où provient le phosphore, si ce n’est des ali- 
menis ? 
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CORRESPONDANCE. 


Mon cher Directeur, 


Désireux de décorer les pages de notre journal du nom 
sympathique d'André Léo, vous m'avez chargé de demander 
un article à l'éminent écrivain qui s’est affirmé par tant d'œu- 
vres de premier ordre : le Mariage scandaleux, les Deux filles 
de monsieur Plichon, Jacques Galéron, un Divorce, où tant 
de puissance de conception et de style est mise au service des 
thèses sociales les plus hautes et les plus actuelles. J'extrais de 
la réponse d'André Léo les lignes suivantes : « .. Vous me 
demandez, ami, un article pour La ZLibre-Pensée. Je lis ce jour- 
nal avec beaucoup d'intérêt et j'applaudis, vous le savez, au 
but qu'il se propose. Entre les conclusions de la plupart de ses 
rédacteurs et les miennes, il y a cependant une différence; si 
vous jugez qu'elle ne soit pas assez grave pour ne pouvoir se 
produire sous le large titre de Zilre pensée, insérez les pages 
que je vous envoie. » Voici cet éloquent article. Mais, à notre 
tour, nous avons des réserves à faire. Si ferme, si avancé en 
matière sociale, André Léo me paraît avoir, en matière philo- 
sophique, moins de décision dans la pensée et flotter dans une 
sorte de panthéisme vague où il y a surprise à rencontrer les 
idéalités de Platon avec les plus transcendantes abstractions 
métaphysiques de Hegel. C'est l'état de beaucoup d'excellents 
esprits qui errent entre le camp de l’à priori et celui de la mé- 
thode expérimentale, sans pouvoir se résoudre à entrer dans 
l'un ou dans l’autre. 

Tous les articles de la Zibre Pensée sont une réfutation di- 
recte de la plupart des doctrines de notre bienveillant corres- 
pondant. Qu'il nous suffise de lui répéter cette phrase de son 
article : Au lieu d'inventer, où chercha. Nous faisons de même 2 
nous n’inventons pas, nous cherchons. C’est pour cela que 
nous éliminons ce qu'André Léo appelle l'invisible et le monde 
extra-terrestre, et que nous croyons affirmer par là non pas 
le désespoir, mais la vraie science et le vrai progrès. 

Louis ASSELINE. 
——— 


ESPRIT ET MATIÈRE 


Il y a bien longtemps que ces deux mots sont employés 
dans le monde, et, selon toute apparence, on les emploiera 
toujours, Il sera toujours nécessaire de distinguer la pensée de 
l'acte, la vie réfléchie de la vie brute, le visible de l'invisible. 
Mais, dans leur signification actuelle, ces mots expriment en- 
core beaucoup plus que des différences; ils expriment des 
oppositions, deux éléments distincts et contraires. 

Ainsi les entend le spiritualisme, quand, séparant la ma- 
tière de l'esprit, il fait celui-ci divin, celle-là périssable. C'est 
par là qu'il se rattache au miracle et s'apparente aux concep- 
tions religieuses dites révélées. Ne serait-ce pas, en effet, un 
miracle que l'univers, grand, tout soumis à des lois com- 
munes, vivant par l'échange incessant de toutes ses parties, 
fût composé d'éléments hostiles, infusionnables, différents de 
nature et par conséquent d'actions? 

Cette conception a de graves conséquences : 

Si l'esprit est un principe distinct du reste de l’univers et 
appartenant à un autre ordre de choses, son intrusion dans le 
monde est quelque chose d'anormal, et de même que tout 
corps étranger dans un corps organisé doit y créer la mala- 
die et la lutte, c'est la lutte, en effet, que le brahmanisme, la 
religion persane et le christianisme constatent, proclament et 


PENSÉE 


dont ils sont l'expression terrible et désespérée. Non-scule- 
ment inférieure à l’esprit, mais contraire à lui, la matière doit 
être non-seulement assujettie, mais écrasée. Donc, bien loin 
de rechercher, pour les suivre, les lois naturelles, ilest juste et 
saint de les contrarier, de comprimer leur essor, d'atténuer, 
d'abattre, d'affaiblir la vie, de tuer l'humanité enfin pour la 
sauver. 

Puisque le principe de l’esprit n'est pas de ce monde, l'es 
prit, dédaignant les viles préoccupations terrestres, doit, re- 
tournant à sa source, tendre à son véritable objet. Qu'importe 
des intérêts passagers? et, quant à la souffrance, elle doit être 
bénie, puisqu'elle détache de ce lieu d’exil et dénoue le lien 
matériel. De là, insouci du progrès, même de tout remède, 
abandon de la terre et permission d'y fleurir à toutes les tyran- 
nies et à toutes les misères. L'hypocrisie saisit de si beaux 
avantages et ne manque de les exploiter, ni d'en assurer le 
maintien, Il se trouve alors — car tout principe faux produit 
d'étranges conséquences — il se trouve que le spiritualisme 
aboutit à l’exploitation patentée de ces richesses, de ces forces, 
de ces puissances maudites, — mais seulement par le bon 
motif et à la plus grande gloire de l’esprit dans ses manifesta- 
tions d'ordre et de commandement légitime. 


Car l'esprit, n'étant pas de ce monde et venant d'en haut, 
n'est pas nécessairement donné à tous par droit de raissance. 
11 n’est pas humain; il souffle où il veut. À ceux donc sur les- 
quels il a soufflé de conduire le reste, vil et matériel troupeau. 
De là les hiérarchies, l'inégalité, les castes, Le sacre et l’onc- 
tion. 

De cette conception de dualité, imprimée dans la pensée 
humaine, découlera la dualité en toutes choses : dualité du 
devoir et de l'intérêt, du nécessaire et du juste, équivoques 
fatales, où la conscience s’agite éperdue et le plus souvent 
succombe. Dualité du particulier et du général, qui justifiera 
tant d'oppressions et de violences; sacrifice incessant de l'être 
à la théorie; de la base réelle et tangible du droit au système 
et à l’abstraction. 

Le principe atteignit ses dernières conséquences dans le 
distinquo des casuistes, et dans les doctrines de Molina. On 
avait beau faire, il fallait poser sur cette terre, quoi qu'on en 
eût, Le nécessaire s’opposait au bien. Fâcheuse extrémité! 
Mais qu'importe? L'indépendance de l'esprit pouvait tout sau- 
ver; Car, trop supérieur au corps pour participer à ses actes, 
l'esprit pouvait tout permettre à son gênant compagnon, sans 
crainte d'en être souillé. C'était logique. Entre deux con- 
traires, la fusion était impossible, l’alibi de l'esprit existait. 
Mais toute morale du même coup était bannie de ce monde. 
au profit des régions éthérées. Ce dernier mot du système fu 4 
le point qui marqua sa chute. Depuis, la conscience recula et, 
pour le retenir au bord de l’abime, saisit ce qu’elle trouva de 
tangible sous la main. On s’en prit à la nature; on comprit le 
besoin d'étudier avant d'affirmer, et au lieu d'inventer, on 
chercha. 

Si le paysan ivre de Luther, sous cette impulsion nou- 
velle, pencha de l’autre côté, c’est le procédé peut-être inévi- 
table. La logique humaine, dans sa marche actuelle et simple, 
selle qu'un javelot aigu, traverse l’espace tout droit sans 
se soucier des courbes éternelles. L'idéal ayant fourvoyé 
le monde, fut traité en ennemi. On ne renonça point à l’affir- 
mation; mais on la pratiqua en sens contraire. Le monde extra- 
serrestre où le spiritualisme avait voulu laisser la vie humaine, 
fut complétement fermé. On refusa, non-seulement tout droit 
de cité, ce qui était juste, maistout droit d'existence à l’invisible 
et à l'inconnu. On affirma la négation et tout ce qui n’était ni 
tangible ni saisissable fut immolé. Massacre plus doux à coup 
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sûr que ceux de l’inquisition ; mais qui n'en froissa pas moins 
bien des espérances. — En prononçant la dissolution complète 
de l'être, pouvait-on dire, vous aussi préjugez ce que vous ne 
savez pas. Le scalpelesf-il instrument à tout saisir ? Pensez-vous 
égaler la vie, si énergiquement individuelle de l'être organisé, 
à un simple assemblage de parties diverses? Si de tout ce qui 
est rien ne se perd, mais seulement se transforme, comment 
ce qu'il y a de plus puissant et de plus indivisible dans la vie 
ne résisterait-il pas à la destruction ? Car ici diviser c’est dé- 
truire. Vous croyez aux corps simples, aux molécules primi- 
tives, qui vous dit que le moi n’en est point une? Dans ces 
mystères où nous sommes plongés, n’êtes-vous pas obligés 
d'admettre l'invisible et l'insaisi ? N'est-ce pas d'inconnu que vit 
la science dans son incessant progrès? En refusant à l'homme 
l'espice sans limites, en frappant sur ce désir de perpétuité 
qui e:t le plus vif et le plus incontestable de son être, vous dé- 
capitez ses forces, son audace et ses espoirs. Vous le poussez 
à céder plus facilement aux alanguissements du déelin, aux 
aftaissements de la vie, à se rapetisser à la mesure de l’espace 
que vous lui laissez. N'est-ce pas ébranler sa foi dans la vertu que 
lui défendre de croire à l'invisible? Et après tout, si c'était la 
vérité, soit; mais rien ne le prouve. Nous voulons bien n’af- 
firmer sans preuve aucune espérance; mais n'affirmez pas 
sans preuve le désespoir. 


L'étude n’a pas de parti; elle cherche des solutions dans l’é- 
tude de l'être et se demande pourquoi tant de querelles, pour 
l'un ou l’autre principe? Mais s’il n'y en avait qu'un ? 

Étre, n'est-ce pas se manifester ? Comment comprendre l'être 
en dehors de quelque chose, autrement dit matière, si cela ne 
vous déplait trop? Raffinez l'esprit tant qu'il vous plaira, s'il 
n'est pas quelque chose il ne sera rien. N'est-ce pas vous, Ô 
spiritualistes, qui auriez inventé le néant? Eh quoi, parce que 
l'esprit serait quelque chose de tangible en soi, il serait impur) 
Au nom de quoi, rejeter ce qui est? 

C'est en acceptant sur ce point l'erreur spiritualiste que les 
matérialistes rejettent l'esprit comme lumière. L'esprit est ; 
puisqu'il est, il est matière, et par conséquent éternel. 

Rien ne peut exister sans forme; on ne conçoit rien qui 
n'ait pour point de départ et pour but l'objet. Les idenlités les 
plus transcendantes conservent dans l'abstrait des êtres ou des 
portions d'êtres. Les rêves sont des images ou des lambeaux de 
réalités; les mathématiques s'adressent à l'espace et aux quan- 
tités. Les sentiments les plus subtils sont des états de l'être, sur 
lequel ils impriment leur forme -ou apparence. Toutes les 
idéalités ont leurs représentations dans la nature; une idée 
confuse est le pressentiment d'objets mal vus, que le travail de 
la pensée va mettre en relief. Tout le langage n'est-il pas la 
révélation des analogies dx visible et de l'invisible? Douleur 
aiguë, er1 perçant, pensée haute, esprit étroit. Donc il se me- 
sure. — Et ceci n’est point recherche de rhétorique, mais ap- 
plication spontanée du sens humain qui dans toutes les lan- 
gues recevait, à travers leurs différences de densité, l'identité 
des manifestations de la vie. Partout et en tout, nous retrou- 
vons les propriétés de ce qu’on appelle la matière identiques à 
celles de ce qu’on appelle l'esprit. Celui-ci n’a point d'autres 
éléments et dans ses créations les plus bizarres ne fait que 
reproduire les traits, épars ou assemblés des réalités. Corps et 
cœur, fait et pensée, acte et rêve, tout est matière. 

Et tout est esprit. Vous le savez, poëles, qui dans tous les 
traits de là nature, recueillez des expressions, qui respirez 
l'âme universelle. Chaque être est une signification, la réalisa- 
tion d’une idée, L'un est humble et l’autre superbe. Celle-là 
semble sourire et provoque la tendresse; celle-ci représente 
l'innocence ; d'uutres la férocité, la tristesse, le deuil. Ici la 


grandeur et la majesté ont forme visible; là, c’est l'horrible 
ou l'abject. Mais dans cet être immense où tout vit, laideurs et 
beautés, sublimités et bassesses, rien d'immuable; pas de sen- 
tences fatales; mais sous l’inflfènce de la volonté réfléchie, 
transformations et progrès. Le travail purifie la terre et la 
renouvelle. Avec les créations odieuses qu'ils enfantaient, 
l'immonde et le stagnant s'éloignent. Ici encore le bien et le 
mal sont en lutte sur la terre; mais c’est sur la terre que le 
bien triomphe, grâce à l'union féconde de l'idéal et de la 
réalité. 

Quant à nos efforts pour percer le commencement et la fin 
des choses, s'ils restent vains, du moins, les ténèbres qui vous 
les cachent peuvent sans cesse être reculés. Cela pourtant 
ne satisfait pas tous les esprits. L'homme n'est point patient, et 
l'inquiétude qui fait sa grandeur fait aussi sa faiblesse, On s'est 
jusqu'ici tant nourri de certitudes achevées qu'à n’en plus avoir 
l'esprit se croit vide. Le doute a pourtant plus d'espace et de 
perspectives que n’ont des certitudes nécessairement limitées. 
Le doute est la foi de nos temps. C’est l’adoration du Dieu In- 
connu, et l’abjuration des idoles. 11 n'exclut pas le culte. Car 
nous avons un milieu où croire et agir d'une façon nette et 
précise, celui de la justice, et peut-être bien est-ce assez pour 
le moment. 


Anpré Léo. 


LA LOGIQUE DU SPIRITUALISME 


En médecine, l'homæopathie, en philosophie, les tables 
tournantes, tel est l’aboutissant du spiritualisme. Le raison- 
nement le faisait prévou, l'expérience vient le confirmer. 

Je n’en veux pour preuve qu'un petit Volume in_louze. pu- 
blié par un certain docteur Chauvet. Cela vient de Tours, pays 
de M. Mame et de la bibliothèque que vous savez : ce n’est pas 
approuvé, ça pourrait l'être. 

Un mot, en passant, sur l’homæopathie; le sujet est intéres- 
sant, mais nous ne voulons pas l’épuiser. Rappelons seulement 
au public, et M. Chauvet l’établit fort bien, que la théorie 
d'Hannemahn est indissolublement liée aux croyances spiri- 
tualistes, c’est-à-dire à l'admission du surnaturel. 

En effet, la maladie n'étant qu'une déviation du préncipe 
vital (?), ou mieux « le résultat de l'insuffisance de l'action 
vitale contre l’action morbifique » (4), le médicament, sub- 
stance matérielle, ne peut agir sur toutes ces choses vitales 
(lisez immatérielles). 

Donc, comment faire? Le vitaliste simple (officinalis) est 
fort embarrassé, n'ayant pas le courage de son opinion; le 
vitaliste homæopathe, lui, n’est pas gèné pour si peu. Tout 
tranquillement, il divise la matière à l'infini (doses infinitési- 
males), et voilà le problème résolu. On ne parvient pas à 
l’immatériel, on s’en rapproche ! 

Comme disait je ne sais plus quel journaliste médical, jetez 
un grain de sulfate de quinine à la Seine, et voilà de quoi 
guérir de la fièvre tous les habitants du Havre. Je ne tiens pas 
d'ailleurs à renouveler les plaisanteries plus ou moins heu- 
reuses qui se répètent à ce sujet ; en pareille matière, rien ne 
vaut tant que de citer. 


——————————————————————————————————————————— 


(1} Esprit, force et matière, p. 43. 
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Voici, en effet, un nouveau système de renforcement d’atté- 
nuation ou de division que je recommande aux amateurs. 
Après avoir mentionné les dilutions au trente-cinquième etau 
quiuzé-centième : ? 

« Que serait-ce, s'écrie M. Chauvet en s'adressant à 
M. Trousseau, qui n’en peut mais, que sevait-ce si vous con- 
naissiez les dix-millièmes !‘Lei les atténuations sont le résultat 
pur et simple de la suceussion, soit manuelle, soit à l'aide d'un 
instrument spécial appelé dynomisateur. Afin d'obtenir un 
surcroit d'activité, j'imprime au mélange un eertain nombre 
de secousses, trente-cinq si vous voulez, et même de l'esé à 
l'ouest (sic) si cela peut vous être agréable, et mon atome 
médicamenteux, de plus en plus divisé, en raison du nombre 
de secousses subies par son véhicule diviseur, aura acquis en 
même temps une force d'expansion d’autant plus puissante 
que la division aura été pousée plus loin (2). » 

Malheureux M. Chauvet, y avez-vous pensé! Eh quoi! il 
suffit maintenant de choquer la bouteille et de la ballotter ! Et 
que va devenir cet infortuné malade auquel on à prescrit : 
Bryone, 30, ou arsenice, 4500, et qui, tremblant, inconscient, 
au moment de boire se met à secouer sa fiole? Et que si, par 
malheur ou par hasard, il la remue de l'est à l'ouest trente- 
cinq fois et plus, ne voilà-til pas une potion centuplée de 
force et un homme mort ! 

Car vous l'avez assez répété sur tous les tons en nous ten- 
dant la coupe:un millionième de grain d’arsenic dans un verre 
d’eau, et l'on tombe roide! 

Ah! brahmes et talapoins, mages (j'allais dire fourbes) de 
tous les temps et de tous les pays, votre exemple à profité et 
vous régnez encore! Hannemahn est de ceux qui vous ont su 
comprendre. La foule est toujours pour qui la trompe : aux 
grandes sottises les grands succès, et bienheureux les 
simples ! 

Mais jouissez de votre reste, car il y à des signes dans le 
temps (3). Déjà coule à pleins bords le fleuve de la science, le 
fleuve de vie et de luuiére qui, submergeant l'ignorance, 
vous laissera tous à sec et affamés sur ses rives, exploiteurs et 
charlatans, parasites de l'humanité. 

Vous sentez le coup, tous tant que vous êtes, et déjà vous 
tremblez; et il y a de quoi. 

Et M. Chauvet, qui est un homme complet, c’est-à-dire 
logique, n’a garde de s’y méprendre et de se tromper d'adver- 
saire. L’apologie de l'homæopathie est suivie de l'éreintement 
du matérialisme dans la personne de Büchner, avec son ir fâme 
(sic) petit livre que tous nos lecteurs connaissent : Force et 
matière. On n'attend pas de moi l'analyse d’une série d’élucu- 
brations qui ne sout nouvelles ni par le fond ni par la forme. 
Pour le fond, des lieux communs; pour la forme, des injures, 
arme puissante, quoi qu’on dise, et que nous négligeons trop, 
nous autres : j'entends l’injure qui porte et qui fuit plaie, 
puissante et terrible, parce qu’elle met à nu les vices cachés 
et les ulcères incurables de l'adversaire. 

Celle-là, M. Chauvet, malgré ses efforts, est impuissant à la 
trouver, notre poitrine étant solide, quoique découverte, notre 
corps sain et robuste. Ce n’est pourtant pas la bonne volonté 
qui lui manque : voyez plutôt le portrait de votre serviteur ou 
d'un de ses collègues, un libre penseur qui vient d'organiser 
un massacre général à faire pàlir Austerlitz ou Sadowa : 

« Oui, j'ai tué mon père (c’est un disciple de Büchner qui 
parle), ma femme, mes enfants, mon ami et sa femme; — 


(2) P. 137 
(3) V. 


Lcttre pastorale. 


total : cinq tués. J'ai tué mon père, parce que j'étais pressé de 
jouir de sa succession; j'ai tué ma femme, parce qu’elle me 
querellait, mes enfants, parce qu'ils m’étaient à charge, etc... 
Je ne suis pas coupable, parce que je ne suis pas libre; je ne 
suis pas libre, parce que je ne suis qu'une machine... Au nom 
de qui allez-vous me condamner? » 

Eh bien ! monsieur Chauvet, devenez disciple de Büchner et 
mettez-vous à éravailler de cette façon-là : soyez tranquille, ça 
n'ira pas loin. Vous demandez au nom de qui ou de quoi l'on 
vous condamnera, et citez quantité de mots plus ou moins creux 
et sonores. Vous n’avez pas trouvé le bon. On vous condamnera 
au nom de l'humanité, monsieur Chauvet, car il est écrit : 

« Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu’on 
vous fit. » 

Ne cherchez cette maxime ni dans le Coran, ni dans la Bible, 
ni ailleurs; elle découle immédiatement de la nature de 
l’homme et de sa sociabilité. C’est la grande loi de solidarité, 
sans quoi l'humanité périt. Voilà tout le principe. 

J'arrive à un point pénible. Décidé à montrer les funestes 
ravages causés dans le cerveau par certaines doctrines, j'hésite, 
et c’est en frémissant que je découvre le cadavre de la raison 
égorgée par la métaphysique. 

Ah! Platon! ah! monsieur Cousin! voilà de vos coups! 
M. Chauvet est votre disciple, et il fait tourner les tables. 

Que dis-je! il les défend, les commente, les explique, et 
vous prouve très-bien que quiconque admet la spiritualité de 
l'âme et sa survivance, peut et doit admettre les tables tour 
nantes, Et il a raison ! 

Que peut la science? On avait nié : .« Mais les tables 
» n'avaient pas dit leur dernier mot : en réponse à des expli- 
» cations qui n’expliquent rien, si ce n’est la fatuité scienti- 
» fique, après avoir tourné, elles se mirent à marcher, à 
» sauter, à danser, à s'élever en l'air et à s'y maintenir contre 
» les lois de la pesanteur, puis à faire acte d'intelligence, à 
» compter, à parler, à écrire... En un mot, après s’être élevées 
» physiquement, les tables s’élevèrent, moralement parfois à 
» des hauteurs que ne fréquente guère le matérialisme 1! 1%)» 

Et nunc erudimini! tirons l'échelle. Voilà le fruit de la 
métaphysique et de l'éclectisme ; cela serait ridicule, si ce 
n'était navrant. Ah ! messieurs les grands prêtres de la chose, 
pensez-y et rentrez en vous-mêmes s’il en est temps encore; car 
ce qui se prépare est effroyable, surtout quand on voit quelle, 
part de responsabilité vous incombe ! 

Et vous, monsieur Patrice Laroque, de la Zibre Conscience, 
qui ne voulez pour médecin qu'un spiritualiste, voilà votre 
homme. Si celui-là n’est pas propre à vous élever l'âme et le 
cœur, il faut désespérer de la doctrine. 

Quant à M. Chauvet, il s'écrie : « Si c'est de la faiblesse 
d'esprit, de la folie, j'en accepte volontiers le reproche (5). » Je 
lui donne acte de sa déclaration, afin que dans la suite, si.sa 
folie devenait dangereuse, il se laisse conduire sans résistance 
dans l'asile protecteur que la loi réserve actuellement aux 
illuminés et aux médiums. 

Et sur la porte de sa cabine, je demande qu’on mette, non 
comme punition, mais comme exemple, l'épigraphe de son 
livre : régénération de la science par le spiritualisme, ou perpé- 
tuité de l'ignorance par le matérialisme ! 9 

Avertissement aux pères de famille et aux jeunes bacheliers! 


A. REGNan. 


(4) P. 971. 
(3) P. 280. 
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M. Caselli est un déiste rationaliste qui a entrepris de réfor- 
mer la philosophie en lui donnant pour bases l'existence de 
Dieu et l’immortalité de l'âme, affirmées, non pas en vertu 
d’une révélation primitive, mais en vertu d’une connaissance 
à priort fournie par la raison. En ce sens, la philosophie est, 
suivant lui, l'expression des vérités éternelles comme des véri- 
tés acquises. 

‘Son œuvre «est à la fois critique et doctrinale; il y passe en 
revue les divers systèmes qui se sont produits jusqu'à nos 
jours, et les condamne sans pitié; d’abord, il signale avec rai- 
son comme une des causes de l'incertitude des opinions philo- 
sophiques ce fait que presque tous les hommes suivent l’im- 
pulsion qu'ils ontreçue dans leur enfance, et n’adoptent que 
les systèmes conformes à leur première éducation. Nous soup- 
gonnons fort l’auteur d'avoir cédé lui-même à cette tendance, 
car il admet, à priori, comme nécessaires, la notion d'un Dieu 
providentiel et celle de l’immortalité de l'âme, tout en les dé- 
clarant indémontrables. 

La raison humaine est à ses yeux un reflet de la raison divine, 
et par conséquent capable de trouver et de reconnaître la 
vérité sur Dieu et sur l'âme. Aussi reproche-t-on aux sen- 
sualistes de créer la raison humaine par l'expérience, la 
conscience par l'éducation, c’est-à-dire de faire acquérir 
à l'homme par ces deux moyens ce que la nature ne renferme 
pas. 

En se plaçant dès le début à ce point de vue. exclusif, il de- 
vait condamner les propositions nouvelles sur l'unité de sub- 
stance et l'identité Au Mouvement de lu Pose of de [a matière. 
Aussi combat-il avec plus de conviction que de science l’hypo- 
thèse des forces vives de la nature, hypothèse qui fait vivre 
de toute éternité l’ensemble des choses; il lui oppose celle 
d’un plan raisonné qui implique nécessairement un auteur. 
Contrairement à Hume et à Stuart-Mill soutenant que nous 
n'avons pas l'idée de la cause, mais de la succession, il prétend 
que nous avons {ous la notion innée de l'infini. Sur quoi re- 
pose cette opinion ? Ce n’est pas sur l'expérience, car celle-ci 
nous présente l’enseignement comme antérieur à la connais- 
sance. À-t-on l'exemple d’un esprit, livré dès l'enfance à lui- 
même, qui ait puisé dans sa raison sans culture l'idée de Dieu 
et de l'âme? 

Une fois cette innéité admise, M. Caselli marche tout droit 
dans la voie facile de l'affirmation. 

L'affirmation a le grand avantage de dissiper le doute, parce 
qu'elle tranche résolàment les questions, mais par là même 
elle s'expose à éterniser des erreurs. Le doute quelquefvis 
oppose des obstacles à une vérité qui veut se faire jour, mais au 
moins ne ferme-t-il jamais le champ aux investigations, et il y 
appelle au contraire les esprits avides de savoir. 

Substituer l'affirmation de la raison à celle de la foi, c’est 
toujours admettre une autorité absolue et infaillible. Si l'ex 
tatique affirme qu'il entre en communication directe avec 
Dieu, le déiste rationaliste affirme la réalité de Dieu et de l’im- 
mortalité de l'âme, parce qu'il prétend les prouver mieux 
par la raison que par la révélation ; ce système part également 
d'un principe extra-naturel ; il s'affirme et ne se démontre 


pas. 


En vain soutient-on que la raison s'appuie sur une vérité 
universelle et nécessaire qui se fait reconnaitre partout et tou- 
jours, que l'erreur ne vient pas d'elle, mais d’une fausse ap- 
plication qu'on en fait ; il nous semble que le premier et le 
plus important résultat de l'infaillibilité devrait être de conju- 
rer une mauvaise application, autrement l'effet démentirait sa 
cause, ou au moins ne saurait être invoqué comme preuve, 
La diversité des croyances religieuses et des idées métaphysi- 
ques s'inscrit en faux contre l'infaillibilité, soit d’une autorité 
traditionnelle, soit de la raison elle-même. 

M. Caselli rejette d’ailleurs le miracle comme une déroga- 
tion aux lois de la nature ; et à ce sujet il s'exprime fort bien, 
lorsqu'il dit : «Si vous admettez l’action immédiate de Dieu 
dans un seul fait individuel, vous devez l'admettre partout. 
La conscience, la raison et la science s'opposent éxalement à 
ce qu’on admette que l'ordre naturel soit dérangé. » 

Une révélation à ses Yeux détruirait notre entendement, 
parce qu'elle en paralyserait le libre exercice, et elle forcerait 
la raison à admettre ce qui lui serait essentiellement op- 
posé. 

Bien qu'il regarde comme insoluble cette question : com- 
ment Dieu a-t-il créé la matière par la seule pensée ? 
I dit: «La création prouve un créateur, et l’existence de 
Dieu implique une création: » C’est un cercle de pétitions de 
principes dont on ne sortirait qu'en soutenant avec le pan- 
théisme que le monde peut fonctionner par ses propres forces. 
Mais l’auteur n’admet pas l’activité propre de la matière, parce 
qu’elle ne lui rendrait pas compte ni d’un plan raisonné dans 
l'univers, ni des notions à priori du bien, du beau et du 
juste. Il lui faut absolument une impulsion initiale; aussi rejette 
t-il les forces inhérentes à la matière, ramenées toutes au 
mouvement. 

L’argument à fortiori qu'on a toujours invoqué en faveur 
de la double croyance en Diew.et en l’immortalité de l'âme, 
est celui tiré de la nécessité. Les imperfections de la nature et 


Pt misères SU mi hoquent notre sentiment du juste. ont 
toujours inspiré à l’homme l’idée a uu mou ru 


d’une meilleure existence (1). M. Caselli en fait une des preuves 
de l'existence de Dieu; puis de la nécessité d'admettre un Dieu 
créateur, il tire la preuve de l'âme et de son immortalité. 

Il établit une relation également nécessaire entre l’âme, le 
créateur et la création. Écartant la question du comment. il 
déclare impossible de savoir jamais quand et comment les 
âmes naissent, comment elles se séparent du corps, et ce 
qu’elles deviennent après la mort. Ce sont là pour lui des 
questions oïiseuses, et, cependant, $es affirmations sur le 
pourquoi devraient avoir pour corollaire d’autres affirmations 
sur le comment, l'un ne présentant pas plus d'éléments de cer- 
titude que l’autre. 

Il soutient que la nature morale de l’homme est surtout 
mise en lumière par la connaissance que nous avons des attri- 
buts de la Providence. Mais comment acquiert-on cette con- 
naissance? Par une intuition de la raison, dit-il. Or, toutes 
les théodicées ont procédé du connu à l'inconnu, et des no- 
tions du juste, du bien et du beau, en germe dans notre con- 
science, et que l'instruction et l'expérience ne font que déve- 
lopper, elles ont formé les attributs de Dieu. Le rationalisme ne 
saurait procéder autrement; il est d'ailleurs plus favorable à la 
liberté humaine que le révélationisme, parce qu'il laisse à la rai- 
son le droit de se prononcer; la liberté morale de l’homme, 
M. Caselli en convient, ressort de ce fait que l’homme sait 


(4) L'opinion émise par M. Marlin lui est toute personnelle et n'engage 
pas la rédaction. 
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toujours si l’action qu'il va accomplir est bonne où mauvaise ; 
la raison qui l’éclaire lui indique, par l'intermédiaire de la 
conscience, le meilleur objet de son choix. 

Aussi l'auteur ne croit-il pas que Dieu intervienne dans les 
événements particuliers d’une manière appréciable; cette in- 
tervention porterait, suivant lui, le trouble dans l'ordre uni- 
versel; ce serait une suite perpétuelle de miracles. 

Malgré les nuages qui obscurcissent un peu le développe- 
ment de son système, M. Caselli mérite de grandes éloges à cause 
des efforts qu’il tente pour affranchir la raison humaine du joug 
de la tradition, en lui montrant qu'elle peut trouver en elle- 
même les premiers éléments de toutes connaissances. 


L.-A. ManTix. 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


Nos adversaires, pour nous prouver la nécessité d'admettre 
une cause première, donnent souvent comme argument, outre 
l'ordre et l'harmonie qui règnent dans l’univers, les diffé- 
rences énormes qui distinguent l'homme de l'animal. 

Les différences sur lesquelles on s'appuie le plus souvent 
sont la perfectibilité de l'homme et la non-perfectibilité de l'a- 
nimal. 

A ce propos, nous extrayons du dernier fascicule paru des 
Bulletins de la Société d'anthropologie les passages suivants, 
où nos lecteurs verront relatées des observations positives qui 
prouvent que, tout aussi bien que l’homme, l'animal est per- 
fectible et capable de changer au point de vue physique et 
instructif (1) : 

M. Broca. M. Voisin accuse de Darwinisme (2) tous ceux qui 
ne sont pas de son avis. Peu d'orateurs ont fait allusion à la 
doctrine de Darwin ; il n’y en a pas plus d’un ou deux qui 
l’aient adoptée. Je puis dire à M. Voisin que tout son préam- 
bule porte à faux; on voit qu'il n'a pas assisté au discours de 
M. Simonnot et à la discussion qui a suivi. On a parlé alors des 
castors qui bâtissent maintenant comme ils n'avaient jamais 
bâti. J'ai dernièrement reçu de nouveaux renseignements à ce 
sujet. Le maçon est devenu mineur. Il construit des greniers 
à deux étages superposés. Tout cela est bien loin de la des- 
cription qui a été donnée des mœurs des castors. 


M. Voisix. Le Darwinisme est une tendance que je sens dans 
les esprits et contre laquelle je persiste à m'élever. 


M. DazLy. « Dans la lecture que vient de nous faire M. Voi- 
sin, il y a des remarques qui portent sur l’objet de la discus- 
sion et d’autres qui me sont adressées. Pour ce qui est des 
premières je regrette, comme l'a fait M. Broca, de voir notre 
collègue persister dans une thèse qui n’a plus désormais de 


(1) Séance du 5 avril 1866, p. 300. 

(2) Darwin, reprenaut la thèse soutenue chez nouspar Lamarck, a appuyé 
par des observations positives et multipliées l'idée de la transformation des 
êires, dont la conséquence finale serait Ja dérivation des divers types les 
uis des autres par voie de transformations lentes et successives. 

D'après cette théorie, l'homme devrait logiquement être le dernier perfec- 
tionnement d'une ou de plusieurs espèces de singes aujourd'hui disparues. 


soutiens dans cette enceinte, à savoir, que l'animal n’a pas de 
raisonnement, pas de faculté de comparaison, et que par suite 
il ne peut faire aucun progrès. Je ne veux pas revenir là-des- 
sus, tant l'opinion contraire me parait solidement établie, Mais 
je demande à M. Voisin la permission de soutenir que les ani- 
maux sont impressionnés par les spectacles qui nous émeuvent 
nous-mêmes et nous poussent aux créations artistiques; lechant 
d'un grand nombre d’oiseaux, par exemple, est évidemment 
lié à l'impression produite sur eux par les tableaux de la na- 
ture, non moins que par les impulsions instinctives. L'orage, 
la pluie, le vent, les astres mêmes, déterminent chez quelques- 
uns des attitudes, des cris et des manifestations qui prouvent 
leur sensibilité. Certains animaux distinguent parfaitement les 
belles étoffes et les beaux vêtements ; le chat recherche le 
linge blanc et la soie pour s'étendre; le chien reconnaît l'homme 
mal mis, qu'il assimile trop souvent au malfaiteur ; les chevaux 
et nombre d'oiseaux sont très-sensibles à la musique; j'ai 
connu notamment un serin qui accourait au piano et donnait 
tous les signes imaginables de satisfaction aussitôt qu'on jouait 
de cet instrument. Les gestes et les regards sont parfaitement 
compris de l'animal dans leur signification esthétique non 
moins que dans leur signification impérative, et chacun a pu 
constater, sans qu'on puisse autrement l’interpréter, la puis- 
sance personnelle de certains hommes sur les animaux. » 


Recherches sur l’âge de pierre quaternaire dans les environs 
de Paris, suivies de quelques observations sur l'ancienneté de 
l'homme, par Anatole Roujou. Déposé chez M. Gabriel de 
Mortillet, rue de Vaugirard, 35. 


La vérité sur la mort de J.-J. Rousseau, par le Dr À. Che- 
veau, Déposé au bureau de la Zibre Pensée. En vente chez les 


priucipaux libraires. 
Nécessité de refondre l'ensemble de nos codes, et notamment 


le Code Napoléon. au point de vue de l'idée démocratique, par 
Émile Acallas. Guillaumin et C*, édit., rue Richelieu, 44. 


Qu'est-ce que le Soleil? Peut-il être habité? par F. Cay- 
teux. Chez Gauthier-Villars, impr. libr., quai des Augus- 
tins, 55. 


Des Romans et de leur infiuence, par Louis Deguin. Chez 
C. Vannier, libr. édit,, 49, rue Lamartine. 
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BULLETIN. 


Nous l'azons connu tout autre. IL était doux et placide, 
lemisel mitis, plein d'onction et de componction comme il 
convient à un prédicant. ILétalaitdansle PAare de la Loire, et 
par hasard dans les Lcoles de France (1), une prose languis- 
sante en l'honneur de je ne sais quelle statue de la liberté, 
pâle et flasque, comme en rêvent les doctrinaires. 

Etmaintenant, quantum mutatus ab illo, Isoard! Car c’est 
lui, le seul, le véritable Eric Isoard, la. brebis que vous savez 
qui s’est changée en loup dévorant; et c'estla Zibre Pensée, 
pauvre journal scientifique, inoffensif et de bonne pâle sans 
doute, qui reçoit ses premières morsures. Tout beau ! Monsieur 
et. laissez, qu'on: vous résiste. Nous n'avions vu, parait-il, 
qu'un des côtés de la médaille : nous ne connaissions du dévot 
que là douceur hypocrite et béate. Voici le fiel et le venin : 


& Deux nouvelles feuilles philosophiques, dit M. Eric Isoard 
dans l'Zpartial Diuphinois, viennent de paraître à Paris 
depuis quinze jours: la Zibre Pensée et la Zidbre Conscience. La 


Libre Pensée est matéritliste : elle se-croit jeune, elle est ca- 


(1) Journal qui paraissait en 1863 dans le quartier latin. 


cochyme : elle réédite ce qui pouvait paraître encore neuf sous 
la Restauration. Elle publie des articles très-positivement obs- 
curs pour éclairer le peuple et ne dédaigne pas les petits dia- 
logues du genre jésuite. On y fait dire des absurdités à un 
platonicien, Quelles vicilles ruses, 6 jeunes talents? Et le sen- 
sualiste dit des choses qui seraient admirables, sans doute, si 
elles étaient intelligibles. 


« La Zibre Conscience, rédigée par des hommes sérieux, 
défend Dieu et l'idée religieuse... Ses rédacteurs sont de 
vrais philosophes, des penseurs honnêtes, qui nous rendent le 
service de ne pas laisser sans réponse les articles-des-athées 
et des matérialistes, serviteurs inconscients du despotisme uni 
versel. » 


Quelle ignorance, 6 talent sur le retour! ou plutôt quel 
aplomb! Comme si vous ne saviez pas, 6 habile homme, que 
la Restauration vit le triomphe et le règne absolu du spiri- 
tualisme le plus pur et le plus raffiné! qu'au nom de son 
drapeau victorieux, on égorgea dans Marseille, dans Avignon 
ebailleurs, les derniers révolutionnaires, fils de l'Zncyclopédie? 

Comme si vous ne saviez pas, vous qui, au mépris du bon 
sens .et de la bonne foi, associez ces deux mots matérialisme 
etdespotisme, comme si vous ne saviez pas que de Diderot pro- 
cèdent Clootz et Danton : cherchezun peu qui relève de l'Évan- 
gile et du Vicaire Suvoyard. Enfin vous ne pouvez ignorer, Ô 
doctrinaire, que la, raison un moment victorieuse se vit ter 
rassée, au début de ce siècle, et quel'enseignement des Royer- 
Collard et de Victor Cousin, vos maîtres, ne contribua pas peu 
à replonger l'esprit humain dans les ténèbres et les langes de 
son enfance! 

Vous le savez et dites le contraire, et vous parlez de jésui- 
tisme ! O Isoard! revenez, revenez à vos premiers érrements. 
Quittez ce ton : la colère sied mal à votre béatitude et l’encre 
de Veuillot se fige dans votre plume. L'injure vous part et vous 
éclate entre les mains comme un pétard aux mains d'un 
enfant, et vous voilà -tout blessé, tout piteux et pénible à 
voir, meurtri du coup destiné à vos adversaires. 

Et d'ailleurs pourquoi ces colères! Si la Zibre Pensée vous 
offusque, n’avez-vous pas la Zibre Conscience qui défend Dieu. 
Certes, le tour est original. et voici la Divinité bien lotie : Nous 
prénons acte de l'expression, ‘et prions le lecteur d’en faire 
autant, 
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Mais que dire du champion ? M. Isoard a parlé de dialogue 
du genre jésuite: dans quelle classe ranger celui que nous 
offre Ja Libre Conscience, sous le-titre piquant de Conte. Athé— 
niel? Cela est aftique, pétillant et pleif d'à-propos, et fait le 
plus grand honneur à MAlbert Baume. C'est du Voltaire, du 
pur Voltaire, pas du méilleur; maise’est du Voltaire ?mêmes 
tours de pensée, mêmes tours. de phrases,smèmes mots dans 
le même ordre, enfin, M. Albert Baume se l’est si bien as- 
similé, l'a si bien pastichén qu'il a réproduit, mot"pour mot, 
et bien innocemment sans doute, toute urle partie du cha- 
pitre xx de la Défense de mon Oncle (Voltaire, t. XX, p. 268, 
éd. Hachette), depuis la phrase qui commence par ces mots : 
Un jour le jeune Madétès.…. » jusqu’à « c'était le bon temps » 
inclusivement. 

C'est égal, Messieurs les penseurs honnêtes, Ja plaisanterie 
est un peu forte et l'ironie, amère : cela passe les bornes et ce 
n’est plus: la Zibre, Conscience, c’est. la Conscience. élastique, 
qu'il vous faut désormais pour titre. 

Ah ! certes, Voltaire rougirait aujourd’hui de son déisme de 
bonne femme, déisme inconscient du reste, qui n'admettait 
même pas la spiritualité de l'âme et sonsimmortalité. Incom- 
plet sous ce rapport et peut-être à cause de cela moins 
grand à côté de Diderot, le vieil Arouet, actuellement, serait 
nôtre, et j'en pourrais citer mille preuves : 

« Les matérialistes, dit-il (Zraité de métaphysique, ch. 1), 
doivent soutenir que le mouvement est essentiel à la matière, 
Ils sont par là réduits à dire que le mouvement n'a jamais pu 
ni ne pourra jamais augmenter ni diminuer ; ils seront forcés 
d'avancer que cent mille hommes qui marchent à la fois, et 
cent coups de canon que l’on tire ne produisent aucun mou- 
vement dans la nature. » 

Or, tous ces faits qui paraissaient alors une absurdité, ont 
été prouvés denos jours par la découverte de la transformation 
des forces. 

Et ailleurs : 

« C’est une chose également remarquable et horrible que la 
secte chrétienne ait presque toujours vérsé le sang, et que la 
secte épicurienne, qui niait la Providence et l'immortalité de 
l'âme, ait toujours été pacifique. 

I n’y a pas un soufflet donné dans l’histoire des épicuriens» 
et il n’y a peut-être pas une scule année, depuis Athanase et 
Arius jusqu’à Quesnel et Letellier, qui n'ait été marquée par 
des exils, des emprisonnements, des brigandages, des assassi- 
nats, des conspirations et des combats meurtriers. Platon n’i- 
maginait pas, sans doute, qu’un jour ses sublimes et inintelli- 
gibles rèveries deviendraient le prétexte de tant d'abomina- 
tions. » 

Méditez cela,  spiritualistes, etlaissez en paix Voltaire. C'est 
assez d'avoir brülé ses restes sans lui infliger, dans votre im- 
puissance, cette suprême et dernière humiliation, de se voir, 
malgré lui, votre complice et votre allié; Frérons posthumes 
qu'il eût écrasés de ses sarcasmes et de son mépris ! 

Car c’est ainsi qu'il entendait la polémique, ne sachänt pas 
séparer l'homme de l’idée, et il avuit raison. Nous né sommes 
plus au temps de la scolastique, n’en déplaise à M. Jules Le- 
vallois, qui, dans l'Opinion Nationale, exhorte la presse philo- 
sophique à bon marché, comme il l’appelle, à la modération 
et à la concorde. Nous connaissons dès longtemps ce procédé 
commode, consistant à prècher la conciliation aux gens qu'on 
assassine par derrière. Mais que M. Levallois le sache, nous ne 
sommes plus d'humeur à nous laisser faire; qu'il garde donc 
ses conseils et surtout ses insinuations. Permis à lui de faire 
honneur à la grande presse de l'éclosion de la Zibre Con- 
science, de la Morale Tndépendante (nous n'avons pas mission 


pour la défendre). Mais englober la Zidre Pensée dans cette 
affaire, insinuer que la presse politique esl pour quoi que ce 
soit dans.le mouvement un ae qui n’est 
précisénient sphitualiste, c’est bien l’affirmation/la plus fan 
taisiste et la moins fondée, et contre laquelle nous ne sau 
rions trop protester. ï 4 F1 \ |: 
Non, Monsieur, ce n’est ni dans l'Opiniom,ni dans leZemps 1 
ni dans le Süècle, que nous avons puisé nos inspirations et nos 


fidéés. Nousles devonsà l'étuderetau travail ; nous les devons 


aux œuvres immortelles de cés hommes fares qui, luttant de 
siècle en siècle contre les fanatiques et les sectaires, nous ont 
permis de savourer enfin le fruit de l'arbre de science et de 
connaitre la nature. 


A. ReGNaun. 


CORRESPONDANCE. . 


Quelques mots insérés dans le quatrième numéro de la 
Libre Pensée sur le positivisme nous ont valu deux lettres 
d'un genre bien différent, et dont le rapprochement ne laisse 
pas que d’avoir un certain intérêt. 

En voici une qui marque d'une façon instructive les progrès 
d’un esprit désireux de s'affranchir des croyances vulgaires : . 


A M, Regnard, rédactewr de la Lisre PENSÉE. 


« La lecture de votre article (n° 4 de la Zibre Pensée) a dé- 
truit un doute qui depuis longtemps me torturait l'esprit. 

» …… J'avais impitoyablement chassé, à vrai dire, tous les 
dogmes tant théologiques que métaphysiques que l'on m'avait 
traitreusement inculqués. Ils me paraissaient en complet 
désaccord avec les besoins d'un siècle que d'admirables dé- 
couvertes scientifiques ont immortalisé. Mes conceptions | ce- 
pendant n'étaient pas aussi nettes qu'aujourd'hui : une sorte 
de brouillard (le brouillard métaphysique sans doute) les 
obscurcissait encore. : 

» J'en étais là quand je dus presque au hasard de connaitr 
les œuvres d'Auguste Comte. Je les étudiai avec passion. Cette 
lecture produisit sur moi un effet pareil à celui du soleil qui 
vient à l'aurore dissiper les ténèbres. La vérité m'apparut ; je 
le croyais du moins. 

» Un point cependant m'inquiétait : il m'était impossible 
d'admettre, même avec Auguste Comte, le grand penseur, que 
le christianisme fût un progrès sur le polythéisme grec: L'idée 
de progrès et celle de catholicisme étaient, pour moi, IMmpos- 
sibles à concilier. Il était au-dessus de mes forces d'avoir un 
atome d’admiration pour ce moyen àge féroce, barbare et 
-cagot, pour ces siècles maudits où quelques moines ignorants, 
libertins, servaient de conseillers et de guides à des rois plus 
ignorants encore; et cependant je tenais à être positiviste. 

» Votre dernier article a détruit mon erreur et m'a démontré 
que je n’allais pas jusqu'au bout : c’est matérialiste que j’au- 
rais dù dire. Grâce à vous, monsieur, c'est Ià le titre que je 


veux prendre désormais. 
SyLvro LARRIEU, 
39, rue de Buffon. 


Avec Ja rose, voici les épines. Elles nous viennent de 
Jouarre et d’un certain M. Réthoré, se disant disciple loyal 
d'Auguste Comte; une pauvre petite phrase du même ar- 
ticle a provoqué chez ce disciple l'enfantement d’une dis- 
sertation de quatre pages in-4°, dont voici un fragment : 
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« Quand M. Regnard aura examiné à nouveau, il s’em- 
pressera certainement d'offrir à.ses lecteurs le résultat de ses 
investigations: il dira carrément en quoi consiste la philoso- 
phie positive, et quelles sont, en ce qui touche cette philoso- 
phie, les idées hasardées ou fausses. d'Auguste Comte; il se 
fera un devoir de formuler la nature des élucubrations mal- 
saines qui défigurent l'œuvre du fondateur du positivisme ; 
enfin, s'il ressort pour lui d'un nouvel examen que la petite 
secte passe effectivement son temps, non pas à être, mais à 
faire Ja caricature,et la parodie du positivisme, il aura certaine- 
ment la franchise de donner au public des échantillons des 
grotesques travestissements d'idées auxquels se complait cette 
infime petite secte. » 


M. Réthoré, disciple loyal, sait pourtant mieux que moi 
qu'il vint un/moment funeste où Auguste Comte crut devoir 
transformer sa philosophie én religion; que, sous prétexte 
d’un retour nécessaire à l’état primitif épuré, il remplaça la 
trinité des chrétiens par une tinité positive, composée comme 
suit : 4° l'Espace où grand Milieu; 2° l'Humanité. ou grand 
Être ; 3° 14 Terre, ‘ou grand Fétiche; qu'il fut institué un 
grand-prêtre « dont le siége éternel est à Paris » (voyez Ro- 
binet), outre un système ‘éomplet d'anges gardiens ‘et de 
prières, desquelles prières il fut publié un recueil à l'usage 
dés positivistes, en 4852, à Lyon, par M: Lonchampt. 

Que M: Réthoré, disciple Zoyal de Comte, sache donc que 
j'ai pour ligne de conduite inflexible et invariable de ne parler 
qu’à bon escient et'en connaissance de cause. 

Appelez du nom que vous voudrez les divagations dont je viens 
de citer un! exemple : je n’en persisterai pas moins à trouver 
déplorable.et à signaler comme telle l'infatuation de certaines 
gens qui, s'attachant aux défaillances de la doctrine, tendent à 
diminuer dans l'estime publique un homme qui ne fut pas 
sans grandeur et sans génie. On fait silence sur vous depuis dix 
ans, criez-vous. Dites donc que c’est le silence qui se fait, et 
c’est justice, et à ce titre vous devriez me remercier. 

Un avis en finissant, messieurs les disciples loyaux. Quoi que 
vous fassiez ét puissiez dire, M. Littré, l'homme de haute intel- 
ligence, restera le digne représentant de la philosophie de 
Comte, dont il a su saisir et faire fructifier les parties fécondes, 
tandis que vous n’en avez recueilli que les germes malsains 
de la religiosité. 

À. REGNAnD. 
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LA MORALE SELON LA SCIENCE. 


I 


L'étude de la morale est de celles qui ont à juste titre, le 
plus préoccuppé les penseurs de toutes les époques. 

A notre tour, nous allons aborder cette importante ques- 
tion. : , 

Aujourd’hui, plus que jamais, les écrits périodiques, les 
chaires de l'Eglise et celles de la science, tour à tour retentis- 
sent de son nom. 

La Morale Indépendante s'est donné pour mission de prou- 
ver que, la morale est d’origine humaine et constitue une 
science. Nous félicitons ses rédacteurs de leur généreuse ini- 
tiative, bien que nous ne partagions pas leur opinion relative- 
ment à la base qu'ils lui ont assignée. Nous garderons le silence 
sur les revendications de l'Eglise. Nous voulons nous occuper 


- 


ici spécialement de la discussion soulevée dans le monde 
savant à propos d’une question de classification naturelle. 

Elle y fut introduite dans les conditions suivantes : 

M. de Quatrefages, reprenant une thèse déjà soutenue par 
Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, a cru pouvoir, tirant de Ja 
méthode linnéenne des conséquences auxquelles n’avait point 
pensé son auteur, faire de l'humanité un règne à part. 

Linné soumit à l'examen analytique tous les êtres de la na- 
ture, et, outre les propriétés physiques, trouva chez tous un 
caractère commun : l'accroissement. 


Poursuivant l’examen, il obse 


va chez un certain nombre 
d'êtres un autre caractère, la vie. 

Procédant alors par exclusion. de tous ceux qui ne sont pas 
doués de vie, il les rangea dans un premier groupe, ou règne, 
qu'il appela #inéral ou inorganique. 

Les êtres du groupe vivant ou organique, examinés à leur 
tour, présentent à l'observation un caractère nouveau qui Jui 
sembla devoir motiver une. dernière division; c’est le #ouve- 
ment. 

Le groupe, vivant immobile constitua le règne végétal, le 
groupe jouissant du mouvement, reçut la dénomination de 
règne, animal, 

ais certains végétaux aussi sont doués jusqu’à un certain 
point de mouvement (sensitive, etc.). Pour mieux préciser la 
limite, il chercha un caractère nouveau et trouva la volonté, 
Le mouvement volontaire fut donc pris comme caractéristique. 
du règne animal. 

Le savant, professeur d'anthropologie trouva chez l'homme 
des caractères à l’aide desquels il crut pouvoir, s’autorisant de 
l'exemple de Linné,.en faire un groupe distinct du reste de 
l’animalité. Ces caractères nouveaux sont la xe/igiosité et la 
moralité 

La caractéristique du règne humain était trouvée; et tous 
ceux dont la, parenté des animaux, si éloignée qu'elle fût, 
froissait les petites vanités ; tous ceux dont le respect pour la 
tradition ; tous ceux dont l’attachement à des théories cosmo- 
goniques qui ne tolèrent pas la discussion, et dont les affir- 
mations de la science dérangeaient les convictions, ou Ja béate 
quiétude ou des intérêts plus terre à terre, appiaudirent à Ja 
création du règne humain, 

Mais laissons dans l’ombre ce petit côté de la question. Les 
savants qui, ont soutenu cette thèse le firent avec toute la di- 
gnité qui convient à la science et surent maintenir Le débat à Ja 
hauteur de leur réputation dûment acquise. 

Cette explication nous a semblé nécessaire pour qu'on ne 
nous accusät pas de vouloir mettre à leur charge les arguments 
extra-scientifiques qu'ont élucubrés, à l'appui d’une hypothèse 
religieuse quelconque, des partisans qu'ils se sont faits, sans le 
vouloir, en dehors de la science. On peut dire de ceux-ci qu'ils 
sont ou les ennemis intimes ou les plus mortels amis de leurs 
croyances. 

Trop de gens, encore aujourd’hui, croient devoir considérer 
la religion comme la base de la morale pour que nous nous 
dispensions de consacrer ici quelques mots à l'examen de la re- 
ligiosité. Nous l'envisagerons uniquement au point de vue scien- 
titique et nous espérons démontrer qu'elle aussi est d’origine 
purement humaine, — là où elle existe. 

Que faut-il entendre par ce mot: Religiosité? 

Dans son acception la plus large, c’est l'aptitude à s’assimi- 
ler toutes les idées dites religieuses. 

Dans le sens le plus restreint, elle est caractérisée simple- 
ment par une vague croyance au surnaturel, où plutôt encore 
par la crainte de l'inconnu. 

Les partisans de la religiosité ont eu grand soin d’étayer leur 
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opinion de ce qu'on nomme Ze consentement universel (4). Le 
mot a été si souvent répété à toutes les époques et à tout pro- 
pos qu’on ne saurait trop se mettre en garde contre ce genre 
d'arguments. Les savants qui l'ont employé n'ont fait assuré- 
ment que céder à une idée préconçue (2). 

Ayons recours à l'observation, selon la méthode que nous 
nous sommes imposée, et nous nous apercevrons bien vite 
que ce consentement prétendu universel doit être singu- 
lièrement restreint. 

Avant de descendre aux échelons inférieures de l'humanité, 
examinons sommairement quelques-unes des formes élevées 
de la religiosité et montrons que, même chez des peuples très- 
éclairés, elles ne sont pas aussi généralement acceptées qu’on 
se plait à le dire. 

L'existence de Dieu n’est pas admise par les sectateurs de 
Bouddha. La plus grande partie des Indiens, les Mongols, les 
Tartares, le Thibétains, les Chinois, les Japonais ne connais 
sent pas la divinité; les langues chinoise et japonaise n'ont 
aucun mot pour exprimer cette forme de la pensée. 

L'âme aussi est inconnue dans la religion de Bouddha; et 
plus près de nous, les précurseurs mythologiques des chré- 
tiens, les Juifs, n’ont admis que fort tard le dogme de l’immor- 
talité de l'âme et de la vie future; on ne le trouve mentionné 
dans leurs livres qu'après leur captivité chez les Perses. Les 
peines et les récompenses qui leur sont promises ne regardent 
que la terre : « Tes père et mère honoreras afn que tu vives 
longuement, » dit le Décalogue. 

Nous nous refusons à considérer la morale commeune forme 
de la religiosité ou comme s’y rattachant à quelque titre que 
ce soit. Nous ne la mentionnons ici que comme mémoire; nous 
y reviendrons tout à l'heure. 

Si nous restreignons le sens de la religiosité à la croyance 
au surnaturel, nous la trouverons beaucoup plus répandue 
sans doute, mais non encore universelle; car, suivant le témoi- 
gnage de bon nombre de missionnaires (3), qu'on aurait mau- 
vaise grâce à récuser ici, beaucoup de peuples à l’état de na- 
ture de l'Afrique centrale, de l'Australie, etc., ne présentent 
aucune manifestation religieuse, pas même celle-ci qui n’est 
que le germe de la religiosité. 

Pour arriver à l’universalité, il faut ne pas s'élever au-dessus 
de la crainte de l'inconnu ou crainte de l'invisible. 

Mais ce caractère n’est pas purement humain. L'animal aussi 
a peur de l'inconnu; et même il est susceptible d’éprouver des 
émotions d'un ordre plus élevé que la peur en présence d’un 
phénomène inconnu ou inexpliqué. 

Nous ne pourrions mieux faire que d'emprunter à M. Pru- 
ner-Bey (l’homme et l'animal) le passage suivant : « Evidem- 
ment toute la sylhologie des animaux se limite à la dure 
réalité. Tout leur culte, s'il nous est permis de parler ici au 
figuré, consiste dans les mouvements expansifs qui correspon- 
dent aux phénomènes grandioses de la nature. En ce sens nous 
admettrons avec Pline que l'éléphant s'incline devant le soleil 
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(1) G. Pouchet, De la pluralité des races humaines, 2 édit., p. 32 et 33. 

2) Id., id., p. 41 : «Il faut l'avouer, la science qui nous occupe na pas 
Su tout à fuit se débarrasser chéz nous de ce qu'on pourrait appeler les 
Convenances morales. Elles ont puissamment influé sur certains esprits, 
tantot de leur plein gré.» 

Le soi-disant consentement universel et les convenances morales sont des 
Sources où le sentimentalisme, l'ignorance et la mauvaise foi ne se lassent 
jamais de puiser des arguments. 11 importe d'en faire ressortir l'inanité, 
ifiques. A. GC. 


, Livingsto 


tantôt à leur insu, 


Be, Farrar, Léichton, G. Brown, etc, etc. 


levant; en ce sens, nous dirons avec le poëte, que l’alouette 
entonne son chant matinal en l'honneur de l’astre du jour, que 
Philomèle adresse ses épanchements mélodieux à la chaste 
Diane, ete. Tout êlre sensible a qualité d'être ému par le jeu 
harmonieux de la nature ambiante. Nous sommes ici en pleine 
réalité sans être avancé d’un pas vers le surnaturel. Toutefois, 
il existe des animaux à l’élat de domesticité doués d’un tem- 
pérament fort sensible, notamment le cheval et le chien; et 
quelques observateurs prétendent que ces animaux croient 
voir des spectres. Le terme ombrageux nous parait rendre 
compte de pareils phénomènes. En effet, quand on va à la vé- 
rification des faits, on constate que c’est quelque ombre projetée 
sur le chemin, quelque objet étrange qui produit une sorte de 
confusion chez ces animaux. 

«Resterait une catégorie de phénomènes à examiner, qui, 
dans la vie des animaux, jouent un rôle intéressant, On les 
comprend sous la dénomination de pressentiments, etc. » 

La crainte de l'inconnu, ce dernier degré de la religiosité, 
est commun à l’homme et à l'animal ; c’est chez l’un comme 
chez l'autre une forme de l'instinct qui répond au besoin de la 
conservation. 

Le surnaturel est, au contraire, une création de l'intelligence. 
C’est le premier essai, bien timide encore, que l'homme fait de 
sa raison. Sous quelque forme qu'il se présente, il est simple 
ment la première hypolhèse créée par l'homme pour se donner 
à lui-même une explication des phénomènes qu'il ne com- 
prend pas. C'est, à proprement parler, la curiosité de l'in- 
connu. 

Ce qu’on nomme religiosité n’est qu'une forme particulière 
que revêt la pensée, et toute ligne de démarcation qu’on ten- 
terait d'établir entre l’homme et l'animal serait nécessaire 
ment arbitraire, en tant qu'elle prétendrait reconnaitre une 
différence essentielle entre des manifestations semblables 
de l'inteiligence. 

Il faut choisir et se résigner : 

Exclure du groupe humain une portion considérable de 
l'humanité si on prend la caractéristique religiosité dans son 
sens le plus complexe; 

Ou sacrifier le règne humain, si on ne la considère que sous 
sa forme la plus humble. 

Dans la première alternative, ce ne sont pas seulement les 
peupies sauvages, les races inférieures qui ne seraient point 
admises dans le règne humain; car s'il y a au plus bas de l'é- 
chelle des hommes qui sont athées par cécité intellectuelle, 
nous voyons au sommet d’autres athées encore, et ceux-ci sont 
en général des savants, des philosophes, des penseurs émi- 
nents. Singulier caractère, fut-il objecté à ce propos à M. de 
Quatrefages, que celui qui priverait du nom d’Aomme celui 
jà précisément qui l'honore le plus par ses travaux intellec- 
tuels! 

Dans son remarquable travail sur la religiosité, M. Letour- 
neau (4) montre la gradation de l’idée religieuse chez les diffé- 
rentes races, ses progrès s’accomplissant parallèlement aux 
progrès de l'intelligence, et la forme religieuse s'adaptant à la 
constitution intellectuelle de chaque race. Il classe ainsi l’idée 
religieuse en : athéisme inconscient, fétichisme, polythéisme, 
monothéisme, panthéisme, et athéisme raisonné. 

Nous empruntons à ce même travail la réflexion suivante : 
€ Aujourd'hui encore on trouverait facilement en France des 
athées par Impuissance intellectuelle, des fétichistes en grand 
nombre et aussi des polythéistes. De même on prouverait sans 
peine que chacun de nous passe successivement, de l'enfance 


(4 Bullelins de la Société d'anthropologie, 2 novembre 1865. 


LA LIBRE PENSÉE be 


à l’âge adulte, par les divers degrés de l’idée religieuse, en 
commençant par l'athéisme inconscient, pour s’élever ensuite 
plus ou moins haut. » 

Donc, nous le répétons, la religiosité est simplement la 
forme quelconque que revêtit la pensée en un temps où l’hu- 
manité cherchait à suppléer la science d'observation qui lui 
faisait défaut. Elle créa des hypothèses pour satisfaire, dans la 
mesure de ses forces intellectuelles, sa curiosité de l'in- 
connu. 

L'observation démontre jusqu'à l'évidence que dans chaque 
groupe l'hypothèse fut en rapport avec le niveau intellectuel 
de ses créateurs. Peu à peu elle fut modifiée pour se maintenir 
à la hauteur de la raison en progrès, et la religion, sa repré- 
sentation plastique, suivit les mêmes phases et subit des méta- 
morphosés correspondantes. 

La moralité est d’une tout autre nature. 


À. COUDEREAU. 
© (Za suite au prochain numéro.) 


—ÈUS— 


LE SIGNE DE LA CROIX 


AVANT LE CHRISTIANISME 


: 


Cher Directeur, 


On vient de me signaler un article assez vif, de M. Ch. Morel, 
contre mon livre : Ze Signe de la croix avant le christia- 
nisme. Îl a paru dans le numéro du 40 novembre de la Revue 
critique d'histoire et de littérature. Cet article ne doit pas sur- 
prendre. Il suflit de jeter un simple coup d'œil sur la Revue 
que/je viens de mentionner pour voir que les Libres Penseurs 
ne doivent pas être en odeur de sainteté auprès de ses rédac- 
teurs: Prenons un numéro au hasard /celui, par exemple, qui 
contient la critique de mon livre. Il se compose de huit articles, 
sur lesquels trois seulement ne renferment pas d'allusions re- 
ligieuses. 

* Un article est consacré à l'éloge d’un livre de M. Jacob 
Bernays, dans lequel cet auteur reproche à Théophraste « un 
rationalisme qui s'abaisse pour se mettre à la portée du vul- 
gaire, » 

Un autre, au contraire, tance vertement leD' Alfred Kalischer 
qui a osé dire que le couplet final, connu sous le nom de 
Tonnado dans les poésies des troubadours, est emprunté aux 
Arabes où aux Juifs. « On ne discute pas de pareilles fantai- 
sies, » s'écrie le critique indigné de voir les Juifs accusés d’a- 
voir fait des chansons ! 

Plus maltraité encore est M. Albert dela Fizelière, qui, dans 
un petit ouvrage intitulé Vins & la mode et cabarets au xvie 
siècle, à osé se permettre une plaisanterie sur le bonhomme 
Noé et sur le déluge ; aussi écoutez comme on traite son tra- 
vail. 11 contient « beaucoup moins de faits que de verbiage » 
et «la forme qui croit être spirituelle n'est ni élégante ni de 
bon goût. » 

Enfin la Revue critique recommande, — je n’emploieque ses 
propres expressions, — à l'attention de ses lecteurs un nou- 
veau journal destiné exclusivement aux études relatives à l'An- 
cien. Testamént et aux antiquités bibliques, œuvre éminem- 
ment scientifique et utile, 

Est-il dès iors étonnant de voir mon jeune critique, pénétré 
de Si bons principes, me dire que je soutiens une thèse tout à 
fait invraisemblable et mengager charitablement à renoncer à 
cette thèse qui, à ce qu'il parait, l'ennuie passablement, lui et 


ses amis. Je devrais même, pour les satisfaire, changer de titre. 
Le Signe de la croix avant le christianisme, cela sent par trop le 
rationalisme. J'en suis désolé pour M. Morel: mais quelque 
désir que j'aie de lui être agréable, je ne puis pas empêcher que 
les faits ne soient des faits, et que la croix n'ait été bien long- 
temps avant le Christ un emblème religieux. C’est une vérité 
qu'il lui faudra accepter, bon gré mal gré, comme tant d’au- 
tres violemment repoussées tout d'abord par les hommes de 
son parti. 
Agréerz, etc. 
GaëriEL DE MonriLrer. 
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L'INFAME 


M. About est un esprit terrible! il touche à tout, il remue 
tout, il dérange tout, il casse souvent ce qu’il touche, et ne re- 
met jamais rien ni à la place ni en l'état qu'il l’a pris. Volon- 
tiers universel, au surplus : faisant aujourd'hui de l'agrono- 
mie, demain de la médecine; très-souvent, trop souvent de 
la politique; le matin, du drame, le soir, de la comédie; au 
Moniteur du soir, de l'économie politique et sociale, à la Re- 
vue des Deux Mondes, de la morale : toujours et partout du 
roman ; le roman est l'unité de son œuvre. 

Ce que fait M. About au Moniteur dw soir, nous sommes 
absolument libre... de n’en rien dire, nous n’en parlerons donc 
point; mais, des leçons de haute morale que, sous le patro- 
nage un peu naïf, cette fois, de M. Buloz, M. About veut bien 
donner au publie, il nous est permis d'en dire humblement 
notre petit avis. 

Naturellement, c’est sous la forme aimable d’un roman vif, 
pittoresque, pailleté d'esprit, semé de mots piquants et relevé 
çà et là de certaines audaces de pensée, bien affichées, que 
M. About professe la morale. Certes, nous ne lui faisons re- 
proche ni du style, bien qu'un peu libre, ni de la forme, quel- 
quefois risquée; quand on vise aux allures de Voltaire, qui 
eut aussi ses heures, ses minutes, si l’on veut, de mauvais 
goût et de trop d'esprit, il n’est guère étonnant qu'on exagère 
les défauts du modèle. D'ailleurs, à out péché miséricorde, dit 
une maxime, trop facile à notre avis, mais qu'on peut, sans 
trop de scandale peut-être, appliquer à certains péchés de 
l'esprit. 

L'Infâme, c'est le titre du nouveau sermon, nous voulons 
dire du nouveau roman, de M. About, paraît conçu et composé 
en vue d'un double effet. Eflet dramatique : étonner, effrayer, 
indigner, puis, en fin de compte, surprendre, ravir, enthou- 
siasmer le lecteur qui, en quelques pages rapidement con- 
duites, aura vu le même homme tour à tour accablé des hontes 
les plus méritées, puis tout à coup resplendir des gloires du 
dévouement le plus pur. Effet moral : la vertu la plus haute, 
labnécation la plus méritoire, la grandeur du sacrifice élevée 
jusqu'aux sommets de l'impossible : les martyres chrétiens dé- 
passés. 

M. About a-t-il réussi? Son livre donnera-t-il ces palpita- 
tions généreuses que fait naître le spectacle du sublime dans 
la vertu? Ce roman, au contraire, fera-t-il monter à la figure 
-il 


là rougeur de l'indignation, et, à demi coupé, tomber 
des mains irritées du lecteur, pour aller rejoindre dans les 
abîimes du paradoxe la malheureuse tentative que, dans le 
même recucil, George Sand fit, il y a trois mois, avec moins 
de prétention et beaucoup plus de simplicité? 

Avant de donner notre avis, mettons le lecteur en état d'en 
avoir un. Bépouillons le livre de sa forme romanesque, fai- 


B& LA. LIBRE, PENSÉE 


sons tomber les décors, le ciel et les lointains; voici la situa- 
tion dans sa vérité : 

L'hôtel Gautripon est une des demeures les plus opulentes de 
Paris : l'or y coule par les portes.et parles fenêtres; madame 
Gautripon et ses trois enfants étalent le faste le plus insolent; 
elle est mariée, mais son mari ne paraît que le soir; il tra- 
verse en silence, sans que l'on fasse attention à sa triste per- 
sonne, tout ce luxe qui porte son nom. D'où vient, cette, opu- 
lence folle? elle n’a point de source cennue. Gautripon, 
boursier au collége, maitre d'étude, employé à 4,800.:fr., 
n’exerce aucune industrie, personne ne lui sait de fortune; 
mais Léon Bréchot, son ami depuis le collége, est cinquante 
ou soixante fois millionnaire! Commensal assidu de l'hôtel 
Guutripon, la rumeur publique place dans ses mains l’origine 
impure de ces richesses qui font resplendir la belle Emilie. 
On devine les soupçons qui planent sur cette demeure fas- 
tueuse; Gautripon gagne peu à peu la réputation d’un mari 
non-seulement complaisant, mais infàme £ tout Paris cepen- 
dant — Paris un peu mêlé — fréquente l'hôtel Gautripon; on 
y dine, on y soupe, on y danse, on y joue : ombre obscure et 
silencieuse, Gautripon passe à demi effacé à travers. ces têtes; 
Bréchot y resplendit, Bréchot s’y installe, Bréchot y joue, 
Bréchot trône, Bréchot commande; la tache d'infamie grandit 
chaque jour; l'ombre de la honte s'amasse sur ces splendeurs : 
un soir, le nuage éclate, et Gautripon est jeté.en face d'un de 
ces affronts qui ne permettent ni le doute, ni Ja feinte; il se 
redresse, saute à la gorge de l'offenseur:; un duel! un, duel 
est impossible avec cet infime; l’offenseur, ardent et jeune, 
voudrait se battre, ses amis, ses oncles l’arrêtent, il ne peut 
se commettre avec un Gautripon! 

Que fait l'infâme? IL va droit à celui qui l’a offensé ; il lui ra- 
conte sa vie; il lui ouvre les secrets de son âme, et quand il a 
fini ce récit, le gentilhomme qui l'avait reçu avec tant de hau- 
teur se lève, s'incline, s'exeuse, et rend hommage à la vertu 
de celui que tout Paris nomme encore l'infàme, que lui-même, 
il y à une heure, appelait de ce nom. 

Quel récit a donc fait Gautripon? Quel mystère y a-t-il dans 
sa vie ? 

La chose peut et doit se dire en vingt lignes. Qu'on ne nous 


accuse point de tout gâter par cette brièveté, d’effeuiller le. 


roman, d'élaguer les artifices de style, de détruire les perspec- 
tives, de déranger les etiets ; ce n’est point l'œuvre de l'artiste 
que nous voulons critiquer, c'est l'œuvre du moraliste. C'est, 
en fin de compte, un cas de conscience que nous voulons 
poser. 

Bréchoi, fils d’un millionnaire, Gautripon, fils d'un pauvre 
colporteur, sont camarades de collége ; ils ont entre eux ce 
lien si fort et si durable que forment les amitiés du premier 
âge. 

Eperdüment amoureux d'une fille pauvre que son père n’a 
voulu à aucun prix lui laisser épouser, et qu'il a séduite, Bré- 
chot trouve moyen de rendre son ami amoureux de sa mai- 
tresse, qui se prête admirablement à cette monstrueuse comé- 
die. Mariage du pauvre Gautripon. Le soir-même, à Fontaine- 
bleau, où ce malheureux est allé passer sa semaine de miel, ilap- 
prend de sa femme et de Bréchot le complot dont il est vic- 
time; il sait de plus que sa femme, l’innocente Emilie, est 
grosse de deux mois. Bréchot père et Bréchot fils ont compté, 
le premier, sur sa vénalité, le second, son ami, sur son dé- 
vouement. Gautripon, il a bien raison en cela, ne tue personne 
et prend la résolution de planter là l’indigne femme et l'in- 
digne ami. Mais avant qu'il ait pu repartir, un incident le ra- 
mène dans lhôtel où ceux-ci occupent maritalement la même 
chambre. Gautripon n'est séparé d’eux que par l'épaisseur 


d'une porte. La vapeur du charbon filtre par cette porte ; des 
gémissements inarticuiés se font entendre; l'humanité est plus 
forte que la colère, Gautripon enfonce la porte, donne de l'air, 
n’appelle personne et sauve sa femme et l'amant de sa femme. 

Cet'e double résurrection faite, va-t-il du moins prendre le 
chemin de fer et laisser le couple indigne ? | 

Une pensée! Son cœur s'émeut de nouveau; il pense à ce! 
pauvre M. Pigat (le père d’Emilie), à son désespoir, à sa fureur; 
il se dévoue! il demeure mari en apparence, mais consigne 
sévèrement et Bréchot et surtout l'argent de Bréchot. Madame 
Gautripon accouche après six mois de mariage; Gautripon se 
dévoue à l'enfant de Bréchot, au rôle de faux mari il ajoute, 
toujours par dévouement, celui de faux père; ses soins: intelli- 
gents conservent la vie du petit Bréchot. Pigat meutt, et:vous 
croyez peut être que Gautripon va reprendre enfin:son honneur ; 
et sa liberté? Point, il se dévoue aux enfants de Bréchot, Pour 
sauver de la nostalgie celui dont il fut le père nourricier, il 
consent non-seulement à continuer son rôle de père, mais à 
laisser madame Gautripon manger effrontément devant lui les 
millions de Bréchot; il s'attache à ces trois enfants que l’i- 
vresse de la fortune et des plaisirs efface de la pensée de leur 
père et de leur mère. Lui, ne touche pas un centimelqu'il n'ait 
gagné, teneur de livres, dans un magasin de lingerie, professeur 
dans trois couvents, il travaille sous un nom d'emprunt, loge 
dans une mansarde rue de Ponthieu, paye six cents francs de 
pension à sa femme, mange à sa table, mais jamais plus d’un 
plat; en un mot, il accepte Aéroïguement, Suivant M. About, 
lâchement, suivant nous, le rôle de receveur, d’infâme, il sacri- 
fie son nom, sa réputation, son honneur et sa dignité, parce 
qu'il travaille, parce qu’il ne mange pas un morceau de pain 
qu'il n'ait gagné, il se sent non-seulement un honnête homme 
mais un héros, mais un martyr. 


Lorsque, par cette étrange confession, Gautripon a conquis 
l'estime, l'estime n’est pas assez dire, l'admiration de celui qui 
l'a insulté, ils vont se battrs et, toujours par dévouement, notre! 
homme, qui n'a jamais touché une épée, se précipite avec tant 
de vigueur et de furie sur le marquis de la Ferrade, qu'en-dépit 
de son bras droit traversé par l’épée de son adversaire il percel 
celui-ci de part en part.et le cloue sur le sol, assurant ainsipar 
la mort d’un galant homme qu'il estime, le secret de sa vie, la 
tranquillité de Bréchot et d’'Emilie, et surtout, il faut bien [le 
dire, l'honneur des enfants, dont l’affection est toute sa joie, 
nous ajouterons toute sa vertu. 

Oui, toute sa vertu! au fond de tout ce dévouement, der- 
rière cet héroïsme, qu'y a-t-il? un homme qui met au-dessus 
de la dignité de sa personne, tantôt le désespoir possible d'un 
vieillard, tantôt la pitié que lui inspire une malheureuse, tan 
tôt la tendresse qu’il ressent pour l'innocence et la grâce d’un’ 
enfant. Eh bien! ce sacrifice de l'honneur, cet abandon com- 
plet de soi, cette abnégation qui mène un homme à là sup- 
pression de soi-même, nous pouvons peut-être l’excuser; mais 
l’admirer, mais en faire un type de vertu, un modèle d’hé- 
roïsme, nous ne saurions en vérité. Ne point tuer dans la pre 
mière minute l'indigne femmeet l’indigne ami, c’est bien et nous 
louons sans réserve; obéir à l'impulsion de l'humanité, briser 
les fenêtres et les' portes dé la chambre où ils cherchaient 
d'eux-mêmes dans l’asphyxie la punition de leur crime et l’ex- 
piation de leurs honteux plaisirs, rien de mieux; mais au delà 
nous ne comprenons plus, nous blämons. Il fallait appeler les 
gens de l'hôtel et ne plus reparaître. Cette vie de mensonge, le 
faux perpétuel, cette compression constante et volontaire de : 
toute dignité, ce courage inouï à vider chaque jour le calice 
de la honte, nous inspire tout au plus une compassion mépri- 
sante, läche faiblesse d’un cœur qui a pu étouffer la vie de la 
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conscience et de la raison sous les sympathies de la pitié ou 
de l'affection. 

M.,About n’a point terminé son roman dont la première 
quinzaine de décembre nous apportera sans doute le dénoü- 
ment, Nous n'avons point voulu, attendre : quel que soit le 
dénoùment, et quand, sous la main, toute-puissante du ro- 
mancier, les incidents se disposeraient de façon à ce que Gau- 
tripon justifié aux yeux de tout Paris de l'infamie dans laquelle 
ila voulu vivre, monterait malgré lui à l'apothéose, nous ne 
voudrions rien changer au jugement que nous venonsde porter. 
C'est une abnésation coupable, c’est un dévouement criminel, 
que l'abnégation et le dévouement qui ne se peuvent accom- 
plir que par le sacrifice de la dignité de la personne. Il n’y a 
ni labeurs ni vertus, qui puissent effacer ce suicide. Livrer sa 
femme pour de l'argent, c'est une infamie.….. Se livrer soi- 
même par sentiment, accepter une vie de mensonge par dé- 
vouement, c’est une faute d’une autre sorte, mais nous tenons 
à le dire bien haut : ce n’est pas la vertu. 
(À Cu. LEMONNIER. 
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ÉTUDES BIBLIOGRAPHIQUES 


SUR LA 


PHILOSOPHIE DU XVIII‘ SIÈCLE. 


Remettre en lumière la grande philosophie du xvrn siècle, 
raviver tous les esprits au feu sacré de la vérité qui brille dans 
les ouvrages de d'Holbach, de Diderot, de La Méttrie, évoquer 
ce passé courageux et indépendant qui prépara la rénovation 
sociale de 4789, c'est à la fois une œuvre de réparation et d'in- 
térêt général. 

C'est une œuvre de réparation, car ces hommes illustres qui 
consacrèrent leur vie entière à la récherche de la vérité furent 
persécutés sans relâche par ceux dont les intérêts ou les pas- 
sions élaient hostiles aux progrès de l'humanité. 

Toutes les critiques furent dictées: par la haine: toutes les 

injures furent jelées à la face de tous les dévouements; les 
philosophes, amis de la raison et de l'expérience, furent jugés 
dignes de la hart et du bûcher, traités de fous et d'imposteurs, 
trainés dans toutes les fanges, éclaboussés par toutes les ca- 
lomnies, frappés par toutes les puissances, parce qu'ils n’a- 
vaient jamais cessé de convier les hommes à l'étude de la na- 
ture qui, seule, peut les conduire à la vérité. 
. Après bien des luttes mélées de revers et de succès, la phi- 
losophie succomba sous les coups de ses adversaires ; mais 
l'œuvre était accomplie, la semence jetée sur une terre fer- 
tile; le souffle fécondant de la Révolution la fit germer. 

Ge fut un moment splendide; l'homme se sentit vraiment 
libre, ses chaines sacrées étaient disparues, emportant avec 
elles les superstitions, les fanatismes et les haines. 

Mais, hélas ! de nouvelles catastrophes vinrent bientôt anéan- 
tir ce beau rêve. Tout ce que l'on croyait détruit se releva ; 
tout ce que l'on avait conquis disparut, 

Robespierre venait de décréter l'existence de l’tre Su- 
prême. 

Pendant la longue période de repos où plutôt de léthargie 
morale qui suivit, la science fit de nombreuses conquêtes. 
Laplace, Broussis, Lalande, Cabanis, Lamarck, Geoffroy 
Saint-Hilaire, vinrent confirmer par l'expérience ce que la 
raison avait déjà proclamé. 


Dès lors, la question fut nettement posée : la science déclara 
la guerre à la foi, l'expérience remplaça les théories à priori 
de l'école spiritualiste, et chaque jour de nouvelles décôu- 
vertes vinrent donner plus de poids aux méthodes scientifiques 
qui devaient remplacer définitivement les hypothèses hasar- 
dées de la métaphysique ét de la théologie. 

C'est sur ce terrain que nous continuerons la lutte de la vé- 
rité contre l'erreur, du bon sens contre les préjugés, du droit 
contre la force, de la lumière contre les ténèbres. 

Aujourd'hui, fidèle au but que nous nous sommes proposé 
d'atteindre, nous indiquerons, sous forme d'étude bibliogra- 
phique, les œuvresdes-penseurs du xvrifsiècle, dans lesquelles 
sont nettement posées les bases de la philosophie matéria- 
liste. 

Les titres de ces ouvrages et leur date de publication seront 
indiqués avec toute l'exactitude nécessaire pour faciliter les 
recherches. Nous regardons cette investigation comme indis- 
pensable à tous ceux qui veulent contempler par la pensée 
cette majestueuse éclosion de la raison humaine, dont la clarté 
illumine tout un siècle de notre histoire, 


Louis pg BEAUSOBRE, 
Né à Berlin le 22 août 1730, mort le 3 décembre 1783. 


Essay sur le bonheur, où Réflexions philosophiques sur les 
biens et les maux de la nature: humaine. — Berlin, A. Haude, 
1758, in-12, — Cet ouvrage se trouve à la fin du Système so- 
cial d’Holbach, édition de Paris. Servière, 1795, 2 vol. in-8. 


Henri BOULAIN VILLERS (Comte n£), 
Né à Saint-Saire (Normandie), le 11 octobre 1652, mort à Paris le 23 jan- 
yier 1772, 

Doutes sur la religion, suivis de l'Analyse du traité 1héo- 
logico-politique de Spinosa.— Londres, 4767, in-12.— Traité 
des trois imposteurs, in-8, 1775. (Extrait du livre intitulé : 
La vie et l'esprit de Spinosa, in-8). — Amsterdam, 1749. 


Nicolas-Antoine BOULANGER , 


Ingénieur des ponts et chaussées, né à Paris le 41 novembre 1722, mort 
le 16 novembre 4759: 


EL Recherches sur l'origine du despotisme oriental, ouvrage 
posthume de M. B*** I.D.P.E.C. — À Londres, chez Seyffert, 
libraire, in Pall-Mall, MDCCLXII, suivi : 4° d’une Dissertation 
sur Elie et Énoch, servant de suite à cet ouvrage (Séupete 
gentes) au dix-huitième siècle ; 2° Ésope fabuliste; 3° Traité 
mathématique sur le bonheur ; À vol. in-18. 

Il. Recherches sur l'origine du despotisme oriental ; avec 
une lettre de l’auteur à Helvétius. (Epigraphe : Monstrum kor- 
rendum, informe, ingens). — Genève, 1761, 1 vol. in-18. — À 
Paris, par la Compagnie des libraires associés, MDCCLXUT, 
suivies du Christianisme dévoilé, ou Examen des principes et 
des effets de la religion chrélienne, ar le baron d'Holbach. — 
À Paris, chez les libraires ascociés, MDCCLX VII, 4 vol. in-18. 

II. OEuvres complètes, 4791, 40 vol. in-12. — Paris, Ser- 
vière et Bastien, 1792 et 1793, 8 vol. in-8. — Paris, 1794, 
6 vol. in-8. — Tomes I et Il, l'Anfiguité, dévoilée par ses 
usages. — T. II, Recherches sur l’origine du despotisme orien- 
tal; Essay philosophique sur le gouvernement; Esope fubu- 
liste; Du bonheur. —T. IV, Ze Christianisme dévoilé, du baron 
d'Holbach. — T. V, De la cruautéreligieuse, attribué à d'Hol- 
bach. —- T. VI, Histoire d'Alexandre le Grund. 


J.-L. CASTILLON, 
Né à Toulouse eu 1720, mort vers 1793. 


Ï. Essay sur les erreurs et les superstitions anciennes et mo- 
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dernes. — Amsterdam, 1765, in-12. — Paris, Lacombe, 1767, 
2 vol. in-8. 

1{. Histoire générale des dogmes el opinions philosophiques 
depuis les anciens temps jusqu’à nos jours. — Londres (Genève), 
1769, 3 vol in-8. 

III. Essai de philosophie morale, 4770, in-8. 

François-Jean pe CHASTELLUX, 
Né à Paris en 1734, mort à Paris le 28 octobre 1788. 


IL. De la félicité publique, ou Considérations sur le sort des 

hommes dans les différentes époques de l'histoire, 
(Nil desperandum.) 
HORAT. 

Amsterdam, Marc, Michel Rey, MDCCLXX VI. 

II. Seconde édition augmentée. Bouillon, Société typogra- 
phique, 1176, 2 vol. in-12. » 

III. Nouvelle édition augmentée de Notes inédites de Vol- 
taire. — Paris, Renouard, 1822, 2 vol. in-8. 

IV. Eloge d'Helvétius. — À vol. in-8, 1734. 


Pierré-Gaspard CHAUMETTE, 


Né à Nevers le 24 mai 1763, mort sur l'échafaud dressé par Robespierre le 
13 avril 1794. 


Discours à la Convention (Moniteur du 13 novembre 4793). 


Jacques-Albin-Simon COLLIN pe PLANCY, 
Né à Plancy, près d’Arcis-sur-Aube, le 28 janvier 1793. 


L Dictionnaire critique des Reliques et des Images miracu- 
leuses, suivi du Traité des Reliques de Jehan Calvin. — Paris, 
Guien et C*, 3 vol. in-8, 1821. 

Il. Dictionnaire infernal, ou Recherches et anecdotes sur les 
démons, les revenants, les sorciers, les songes, ete., 2 vol. in-8. 
— Dictionnaire infernal, où Bibliothèque universelle des ma- 
dières qui liennent aux apparitions, à la magie, au commerce 
de l'enfer, aux divinations, aux sciences secrètes, etc. — 
Seconde édition, entièrement refondue, 4 vol. in-8. 

Il a été publié depuis plusieurs éditions du Dictionnaire in- 
Jernal, expurgées par l'auteur lui-méme. 

NL. Le Diable peint par lui-même, ou galerie de petits Ro- 
mans et Contes tirés des Légendes et des Démonomanes, À vol. 
in-8. 

Hélas! triste retour des choses d'ici-bas. En 4837, M. Collin 
de Plancy fit amende honorable aux pieds du pape, et consacra 
depuis ses connaissances et ses talents à ressusciter les super- 
stitions et les erreurs, auxquelles dans ses bons jours il avait 
porté de si rudes coups. 


A. VERLIÈRE. 


(Za suile prochainement.) 


NA AS 


Parmi les nombreux journaux qui nous ont souhaité la 
bienvenue, nous avons encore à remercier de leur courtoisie 
la Coopération, la Vigie de Cherbourg, le Rationaliste, de Ge- 
nève; l’Zndépendance belge, l'Annuaire philosophique, le 
Monde maconnique, V Étoile d'Orient, de Constantinople; &z 
Libero pensiero, de Milan ; l'Ewropa, de Francfort; la CAaîne 


d'unton, le Progrès du Nord, la Propriété industrielle, la 
Fraternité. 


— Nous apprenons qu'un nouveau journal va prochaine- 
ment paraître à Bruxelles sous ce titre : l'Âducation moderne: 
Les rédacteurs auront surtout en vue les questions d'enseigne- 
ment et s'adresseront plus spécialement à la jeunesse et à la 
classe ouvrière. Nous serons heureux d'applaudir aux succès 
de cette nouvelle publication. Elle n’apprendra pas à ses lec- 
teurs, il est vrai, qu'un morceau de la soutane de Pie IX guérit 
du choléra, ou qu'une médaille de saint Bénoït empêche les 
chevaux de prendre le mors aux dents; mais elle enseignera 
les moyens de raisonner juste; elle dira les liens de solidarité 
qui unissent entre eux tous les hommes-et montrera que c’est 
dans cette solidarité même qu'il faut/chercher à établir les 
bases de la morale humaine. x 


— Une année dans l'Arabie centrale, par W. Giffard-Pal- 
grave, traduit par M. Émile Jonveaux, 2 vol. in-8°, chez Ha- 
chette. — Cet ouvrage, extrêmement intéressant et très-élé- 
gamment traduit, est plein de faits et d'aperçus philosophiques 
d’une grande portée. M. Palgrave n’est pas un voyageur or- 
dinaire. C’est un observateur sagace et pénétrant. Nous recom- 
mandons à nos lecteurs ce livre, sur lequel nous reviendrons. 


— Antiquité des Races kumaines, par G. Rodière, chez 
Amyot, rue de la Paix. 


— Dans la séance du 19 novembre, à propos d’une com- 
munication de M. le docteur Garnier Sur le dégagement des 
gaz, de leurs solutions sous-culanées, M. Henri Sainte-Claire- 
Deville s'est exprimé ainsi : 

« Il m'est impossible de ne pas observer avec une profonde 
satisfaction tous les progrès que nous faisons aujourd'hui dans 
Ja science, pour saper les idées puisées dans la considération 
des causes occultes, idées qui nous font donner encore aujour- 
d’hui un corps et une existence réelle à l'affinité, aux forces 
catalytiques et autres, introduites dans la science en même 
temps que les idées mystiques auxquelles elles correspon- 
dent. » 


L'Académie des sciences, elle aussi, se laisse envahir par Ja 
libre pensée. Le mysticisme et la croyance aux causes occultes 
ou surnaturelles n'auront bientôt plus #ne pierre où poser leur 
tête. 


— Nous recommandons à ceux de nos lecteurs qui désirent 
se mettre au courant des questions philosophiques, le Mou- 
veau programme d'un cours de philosophie, par M. Louis Pré- 
vost. (Paris, chez Durand, 7, rue des Grès, 1866). Bien que des- 
tiné aux élèves, ce livre sort complétement du cadre universi- 
taire. Il me suffira, pour en donner une idée, de signaler, parmi 
les nombreuses citations d'auteurs à consulter, les. noms de 
Loke, Condillac, Helvétius, Hegel, E. Renan, ete. De nom- 
breux tableaux synoptiques exposent tour à tour les subdivi- 
sions des principales branches de la philosophie, et résument 
d’une façon claire son histoire si compliquée. 


La LIBRE PENSÉE rendra compte des ouvrages qui lui 
seront envoyés en double exemplaire. 


Nous accepions l'échange avec toutes les publications pé- 
riodiques de la France et de l'étranger. 
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BULLETIN. 


A Regnard; 


Il est difficile d'aborder ces problèmes fondamentaux qui 
font la gloire et le tourment de la pensée humaine, et d’es- 
sayer de les résoudre dans un certain sens, sans soulever les 
plus violentes polémiques. Nous ne nous en plaignons pas. La 
discussion est un principe de progrès.et de force, et la contra- 
diction, même passionnée, est un salutaire excitant. Quand 
nous avons nettement arboré sur notre journal la bannière de 
la science nécessairement matérialiste, nous nous attendions à 
bien des attaques et à bien des colères; mais nous espérions que 
nos adversaires mettraient de côté le vieilargument qu'on a jeté 
faute de mieux, depuis Épicure jusqu'à Didérot, à la face des 
systèntes matérialistes, et qui consiste à dire que ces systèmes 
conduisent de toute nécessité à la corruption, au despotisme 
et à l'abrutissement, rien que cela! Nous nous étions trompés. 

Il serait pourtant bien temps de Ja mettre à la ferraille, 
cette arme ébréchée et grotesque, emmanchée dans une si 
niaise calomnie. De grâce, qu'on ne nous montre plus, couple 
étrange, Don Quichotte et Basile chevauchant de conserve sur 
cet argument poussif comme sur une autre Rossinante, Le 
mMatérialisme est abject, le sensualisme est immonde : ilen- 
seigne à sacrifier à Bacchus crapuleux et à Vénus prostituée. 
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BUREAUX: 


A PARIS, RUE DES NOYERS, 31 
(Boulevard Saint-Germain) 


Le Burçau est ouvert de dix heures à midi, 


Émile EUDES, Gérant 


BUREAU CENTRAL DE VENTE : 
JULES DEFAUX, S, rue du Croissant, S 


Il tue toutes les grandes idées et tous les sentiments généreux, 
et déchaîne tous les penchants brutaux et tous les instincts 
vils. Il est l'agent voyer qui entretient la grande route du 
bagne. Ses plus minces méfaits sont de conduire au culte ex- 
clusif des menus du baron Brisse, de la corbeille des agents de 
change et des boudoirs de Breda-street. Voilà la gracieuse 
litanie qui fait le fond de la polémique des théologiens et des 
spiritualistes contre les infortunés savants qui s'obstinent, au 
nom de la méthode expérimentale, à ne pas séparer la force 
de la matière. C'est'si commode! ça dispense si bien de rai- 
sonner et de réfuter!:cette façon d’argumenter est si facile à 
suivre, même en voyage ! 

Nous avons trop souci de notre dignité pour songer un seul 
instant à discuter sérieusement de pareilles choses. Que les 
journaux religieux insinuent que Mandrin, le marquis de Sade 
et Lacenaire sont réunis dans le même libre penseur, permis à 
eux de ressasser une banalité qui serait si odieuse si elle n'était 
si enfantine ; mais nous avons eu la surprise de voir d’hon- 
nètes et loyaux adversaires côtoyer cé terrain qu'ils devraient 
absolument s’interdire. 

Dans le numéro 6 de la Zibre Pensée, un de nos collabora- 
teurs a exprimé cette vérité d'expérience, qu'une alimentation 


règnes de:là nature:en beaucoup d'alexandrins et de péri- 
phrases, a dit du café : 


À peine ai-je seuti ta vapeur odorante, 
Soudain de ton climat la chaleur Pénétrante 
Réveille tous mes sens... 

Mon idée était triste, aride, dépouillée, 
Elle rit, elle sort richement habillée. 


Notre collaborateur n'a pas dit autre chose. Allons vite, 6 
bre Conscience, notez V'abbé Delille comme infecté d’un 
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matérialisme abject. Malheureux abbé! tu ne te doutais pas 
du sort réservé à tes hémistiches innocents. 

J'ai écrit, dans le second numéro de la Zibre Pensée, quel- 
ques réflexions relatives à l'influence de nos doctrines sur 
l'avenir de la poésie. Et voilà qu'à ce propos, un autre rédac= 
teur de la Zibre Conscience nous apostrophe en ces termes 
étonnants : 

« Nous répondrons bientôt rapidement à toutes ces ques- 
tions. En attendant, parlons de nos poëtes spiritualistes, et 
laissons rire les joyeux disciples d'Helvétius. Atces messieurs, 
gens de sport ou d’agio, il convient de n'offrir que les suaves 
couplets d'Offenbach. Plus tard, nous ferons une excursion 
dans les ateliers païens. Les sensualistes qui nous raillent si 
finement aujourd’hui nous suivront peut-être chapeau bas. 
Dans les boudoirs élevés à l'art grec, ils contempleront les 
formes voluptueuses des filles de marbre, charmantes ply- 
nées qui préfèrent leurs belles jambes blanches et froides au 
sang rouge et bouillant qui leur permettrait de marcher pour 
le peuple! » $ 

Ainsi, 0 mes frères en la libre pensée, il est avéré que nous 
sommes gens de sport et d’agio, qu'on nous a vus franchir, en 
casaques multicolores, des banquettes irlandaises et que nous 
nous réunissons pour chanter en chœur les hymnes d'Offen- 
bach ! Quant à la dernière phrase où il y a des jambes blanches 
et froides qui ne marchent pas, faute de sang rouge, pour le 
peuple, je n'ose en sonder les mystères. Bossuet écrivait à la 
sœur Cornuau : « Quand on parle de certaines choses, il faut 
ne tenir à la terre que du bout du pied: » Or, un sensualiste 
grossier comme moi a les deux pieds-carrément posés sur 
le sol. 

Faisons face à un autre adversaire. Un écrivain connu par 
ses excellents travaux de démolition contre les religions posi- 
tives et qui à moins réussi quand il'a voulu échanger la sape 
contre la truelle, M. Patrice Larroque, avait écrit dans une 
lettre au Courrier français, qu'un médecin doit être forcé- 
ment spiritualiste, et que, sans cela, on ne peut exercer la 
profession médicale avec la dignité qu’elle comporte. Il est 
dur de se voir accuser, au nom de doctrines qui vous sont 
chères, de méconnaitre la dignité de sa profession. Notre col- 
laborateur Regnard, qui est médecin, s’est senti blessé et a 
relevé, dans le sixième numéro, l’assertion de M. Larroque, 
C'était le droit strict de défense. M. Larroque adresse à M. Ré- 
gnard une vaste lettre de réponse et en requiert l'insertion 4%- 
tégrale dans le prochain numéro de notre Journal: Nous nous 
y refusons nettement et nous prenons nos conclusions comme 
au Palais : 

4° Nous n'avons fait, en répondant à M. Larroque, qu'user 
purement et simplement du droit de défense ; 

9 Et très-subsidiairement, si nous insérons, comme la Joi 
n’accorde à la réponse que le double de l'étendue du passage 
qui l’a motivée, et que M. Regnard a consacré quatre lignes 
à M. Larroqué, nous ne pourrions mettré que huit lignes à sa 
disposition, petit espace, sans doute, pour tant de faconde. 
Mais nous ne pouvons nous asseoir avec la résignation du 
paysan d'Horace, au bord de cette prose limpide, pour la voir 
couler dans nos colonnes. Nous craindrions trop d’être obligés 
de dire, avec le poëte : 


Labitur et labetur in omne volubilis evum. 
Il coule et il coulera d’un flot éternel. 


Louis ASSELINE. 


LA MORALE SELON LA SCIENCE". 


La moralité est d'une tout autre nature (2). 

C’est la loi organique de toute société. 

La morale est la science du devoir, dit M. Géruzèz. 

C'est plus que cela. C'est la science de tous les rapports so- | 
ciaux, et ceux-ci ne comportent pas seulement des devoirs. 

M. Pruner-Bey a écrit (2 Zomme et l'Animal) : « Qui dit 
religion dit morale, du moins à mon point de vue. Qui dit 
superstilion dit fréquemment le contraire. En tout cas, l'im- 
moralité est l'apanage exclusif de l'homme, » 

Si cette dernière affirmation était exacte, pourquoi ne pas 
faire de l'immoralité elle:même la caractéristique de l'homme? 
Mais elle ne l’est pas, et tout ce que nous qualiions d'acte im- 
moral chez l'homme, nous le voyons se produire chez l'animal. 

Nous avouons n'avoir jamais bien.pu saisir l'opposition éta- 
blie entre ces deux termes : — Religion. — Superstition. — 
Nous ne voyons entre ces deux expressions qu'une différence 
de date, Simple question chronologique. ‘Toute superstition 
a été une religion ; toute croyance religieuse est devenue déjà 
ou sera quelque jour une superstition, et nous ne saurions ad 
mettre que l'une étant la source de la morale, l'autre fût une 
source d’immoralité, 

Non, la religiosité ne saurait être considérée comme base 
de la moralité, n’a rien de commun avec elle. 

M. Pruner-Bey base la moralité sur le sentiment de la res- 
ponsabilité et de la solidarité. Les rédacteurs de la Morale Zndé- 
pendante la fondent sur la dignité et le respect de la personne 
lumaine. j 

Responsabilité, solidarité, personnalité, dignité, agissent 
comme autant de leviers dans le. mécanisme des rapports so— 
ciaux; mais aucun de ces termes ne saurait, selon nous, être 
accepté comme base de la loi morale. . 

Comme pour la religiosité, il existe, au point de vue de la 
moralité, de nombreusesditférences de niveau, etsuivant qu’on 
choisit la base plus ou moins haut, on sera forcé d'admettre 
un certain degré de moralité qui sera commun aux hommes 
et aux animaux. La moralité ne sera plus dès lors une caracté- 
ristique de l'homme. 

Si on choisit comme point de départ de la loi morale une 
des bases nommées plus haut, elle’est trop étroite et ne saurait 
s'appliquer à l'humanité tout entière. 

Ilne suffit pas, croyons-nous, de prouver qu'on peut être 
moral sans admettre tel ou tel dogme, et que, toutes choses 
égales d'ailleurs, la morale reste la même, que l’homme se 
rattache à telle ou telle croyance religieuse ou qu'il les rejette 
toutes également. Il faut encore, pour que la loi morale soït 
vraiment humaine, qu’elle soit assez large pour régir égale- 
menttousles rapports sociaux des Australiens et des Esqui- 
maux comme ceux des Parisiens. j 

Le sentiment de la responsabilité appartient-il à l'humanité 
toutentière? Il serait difficile de le reconnaître chez les tribus 
sauvages où la mère vend son enfant comme esclave, chez les 
peuples qui pratiquent des sacrifices humains, chez les nations 
qui chassent à l’homme et mangent leur proie humaine. 

La solidarité existe-t-elle chez les nègres de Cuba, dont le 
comte de la Gærtz a dit que : «un instinct bestial ou un calcul 
rusé est le mobile de toutes leurs actions? » Que penser encore 
de la facon dont l’appréciait ce sauvage qui, au rapport de 
M. Waitz (Anthropologie des peuples dans l’état de nature), 
interrogé sur la distinction du bien et du mal, avoue d’abord 
son ignorance, puis ajoute, se ravisant: « Bien est quand nous 


{4) Voy. le n° précédent. — (2) Que la religiosité. 
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prenons les femmes aux autres ; mal, quand les autres nous 
prennent les nôtres. » 

Pense-t-on que la dignité humaine soit eonnue et la person- 
nalité respectée chez les peuples à l'état de nature? Et même, 
laissant de côté les groupes sauvages, les Égyptiens (1), dont 
on ne peut obtenir de services qu’en les frappant, ou tout au 
moins les menaçant du bâton ; les Russes, qu’on mène avec le 
knout; les peuples esclavagistes, ont-ils le sentiment de la 
dignité et le respect de la personne humaine ? 

Il importe donc de donner une base plus large à la mo- 
ralité, ! 

On nous objectera peut-être que ces éléments de moralité 
existent au moins ex germe chez les êtres humains que nous 
venons de mentionner. En tout cas, ils sont compris et appli- 
qués d’une façon fort différente dans les différents groupes, 
dans un même groupe à des époques différentes, et même 
dans les différentes couches sociales d’un même groupe à la 
même époque; et il semble à première vue qu’on ne puisse 
admettre une loi morale unique. Cherchant à justifier le fait 
brut, M. Nisard dit un jour à la Sorbonne : « Il y a deux mo- 
rales, celle des grands et celle des petits. » M. de Lamartine 
a dit plus poétiquement lx même chose dans son ode intitulée 
Bonaparte : 


.... C'est le Dieu qui punit; c'est le Dieu qui pardonne; 
Pour les héros et nous, il a des poids divers. 
Parle lui, sans effroi, lui seul peut te comprendre. 
L'esclave et le tyran ont tous un compte à rendre, 

L'un du sceptre, l'autre des fers. 


Ces mots : « des poids divers — Jui seul peut te com- 
prendre » traduisent assez bien limpression que chacun 
éprouve en présence de cette apparente anomalie, Notre con- 
science nous dit que la morale doit être ##e. Nous voyons que 
le contraire a lieu, et noussentons que cela n’est pas absolu 
ment illogique. Responsabilité, solidarité, personnalité, di- 
gnité, sont impuissantes à nous donner raison de ces irrégu- 
larités de fait: Cette explication, l'humanité, dans son igno= 
rance, l’a demandée aux hypothèses. C'est ce lien — le seul = 
qui unit la moralité à la religiosité. 

Celle-ci continue à se prévaloir de ce que ses hypothèses 
ont été de tout temps invoquées pour rendre compte des phé- 
nomènes moraux, et à revendiquer la moralité comme étant 
son domaine. Mais il nous semble facile, aujourd'hui que le 
dix-huitième sièele et plus de la moitié du dix-neuvième ont 
débarrassé la raison humaine du maillot de sa longue enfance, 
d'établir entre l'une et l'autre une ligne de démarcation défi- 
nitive. 

Qui dit religiosité dit nécessairement hypothèse. Elle recule 
d'un pas à chaque nouvelle conquête que fait la science. 

Toute autre est la moralité : loi des rapports sociaux, elle 
répond à un ordre de phénomènes spéciaux. Élément obligé 
de l’état de société, elle présente à considérer un ensemble de 
faits dont les lois et l'enchainement en font, en réalité, une 
branche des sciences naturelles, Elle s’est jusqu'ici dégagée de 
plus en plus de ses attaches religieuses et a grandi en impor- 
tance et en perfection en raison des progrès scientifiques. 
| Cherchons donc la véritable base scientifique de la loj 
morale. 

Nous ne pensons pas rencontrer de contradicteur en digant 
que tout être humain, même appartenant aux races les plus 
inférieures, possèdé une conscience et est apte à distinguer le 
bien du mal. C’est en cela que consiste essentiellement la mo- 


(4) M. G. Pouchet, relation de son voyags en Egypte (Bulletins de la So- 
cièlé d'anthropologie). 


ralité. Mais nous l’avons vu par l'exemple cité plus haut 
d’après M. Waitz, les différentes races et les différents groupes 
sont loin de s'entendre sur la définition de ces mots : bien, 
mal. 

Si nous voulons trouver une mesure morale commune à 
tous les hommes, — ce que nous appellerions volontiers 
l'unité de conscience (1), nous sommes forcés de la prendre 
dans l'ordre physique. C’est seulement lorsque l'homme est 
appelé à se prononcer sur un objet qui lui fait ressentir du 
plaisir ou de la douleur, et quand il juge au point de vue de 
son bien-être ou de son mal-être personnel, que le jugement 
est partout identique. 

Nous croyons; malgré la divergence des conclusions, que 
M. Pruner-Bey s'est inspiré d'une pensée analogue quand il a 
écrit cette phrase que nous empruntons à son travail : 
l'Homme et l'Animal : « La notion du bon et du mauvais, 
prise d’abord dans un sens tout matériel, s'élève chez lui à la 
conception du bien et du mal, du juste et de l'injuste. » 

En effet, à l'étage inférieur de l'intellect humain, la con- 
science n’est apte à se prononcer que sur les faits de l’ordre 
physique, etil n'est pas nécessaire, pour s'en assurer, d'aller 
étudier la conscience chez les Esquimaux ou les Néo-Calédo- 
niens; il suffit d'observer les différentes phases qu'elle accom- 
pit chaque jour sous nos yeux pendant l'évolution corporelle 
et intellectuelle d'un enfant. Car — on peut appliquer à la 
moralité Ja remarque de notre collaborateur M. Letourneau 
sur la religiosité: — «l’homme passe successivement de l’en- 
fance à l'âge adulte par tous les états interm ‘diaires, depuis 
l’inconscience absolue jusqu'au degré de délicatesse morale 
où ses aptitudes cérébrales lui permettent d'atteindre. » 

À quelque milieu qu'appartienne l'être humain que nous 
observons, il est toujours soumis à la même loi; et si le ré- 
sultat produit difière, c'est que la même cause à agi sur des 
éléments différents et dans des cireonstancss différentes. Le 
cerveau modifié par l'influence de la race, par la civilisation 
du milieu où vit le sujet, par l'éducation particulière qu'il a 
revue, modifié à sonttour sa manière de comprendre et de: 
séhtir! Sés besoins ne sont plus les mêmes ; il sera donc né- 
cessaire que des satisfactions d'une autre nature viennent con- 
cour à son bien-être. Ce qui fait le bonheur de l’un excite le 
dégoût chez un autre; de là ces différences profondes que 
nous observons dans l'état moral des différents peuples ou des 
différentes classes d'un même peuple, ou d'un même individu 
à différentes époques de sa vie. L'Esquimau qui met son su- 
prêmé bonheur à manger et à dormir, le philanthrope qui 
dans un pays civilisé s'occupe constamment à soulager les 
misères de ses semb'ables, le savant qui passe sa vie à inter- 
roger la nature pour lui dérober ses secrets, ne font rien autre 
chose qu’obéir à une impulsion dépendante de leur organisa- 
tion cérébrale, Ce qu'ils cherchent tous trois. c’est un bien- 
être, une jouissance personnelle. Le sauvage à intelligence 
rudimentaire ne raisonne point son impulsion, il Jui obéit; 
mais à mesure que l'intelligence se développe, l'honune étudie 
son état par rapport à lui et par rapport à ses semblables, il 
comprend peu à peu les avantages des liens sociaux; de là 
ces manières d'être que nous avons rejetées comme base de la 
moralité, mais qie nous acceptons comme phases de son dé- 
veloppement : responsabilité, solidarité, personnalité, di- 
gnité. 

11 résulte, à notre point de vue, de ce qui précède, que ce 
n'est point avec de vaines pratiques, avec la croyance à. des 
ee 

(4) Nous disons iei unité de conscience, comme on dit en physique unité de 
chaleur, unité de force, etc. 


60 LA LIBRE PENSÉE 


hypothèses plus ou moins poétiques, mais impossibles à prou- 
ver, qu'on peut élever le niveau moral des peuples. Cultivons 
leur pensée, épurons leurs goùts en leur montrant toujours 
les choses sous leur véritable jour; dépeignons l'humanité telle 
qu'elle est et non telle que nous voudrions qu’elle fàt; car, 
selon toute probabilité, rien ne pourrait arriver autrement qu'il 
n'arrive dans un milieu donné, eu égard au niveau intellectuel 
de ce milieu; élargissons leurs idées et tàchons de leur faire 
aimer le travail en leur montrant le point de départ de l'hu- 
manité et les progrès accomplis. Exaltons chez eux les nobles 
sentiments, et sous celte influence civilisatrice, les peuples 
verront bientôt que les meilleurs moyens d'arriver à.satisfaire 
leurs besoins mieux compris, moins sensuels, consistent pré- 
cisément à prendre leur point d'appui sur la responsabilité per- 
sonnelle, sur la solidarité, sur le respect de la personne hu- 
maine et sur sa dignité. Dans un tel milieu, mais là seulement, 
la morale aura pour devise: « Fais à autrui ce que tu veux 
qu'il te fasse. » 

Cette formule, que nous concevons aujourd'hui comme l'i- 
déal de la perfection morale, en est-elle le dernier mot ? Qui, 
sinous ne tenons compte que de notre organisation cérébrale 
actuelle; mais si nous envisageons les probabilités de dévelop- 
pements intellectuels que nous pourrons accomplir dans un 
avenirillimité, non ! 

L'analogie nous autorise à tenir ce raisonnement, quand 
nous considérons le chemin parcouru et les formules qui en 
ont marqué les principales étapes, pendant unnombre desiècles 
relativement restreint. 

Nous négligeons l’état de sauvagerie. 

La formule de Moïse était : « Œil pour œil, dent pour dent. » 
C'est ainsi qu'alors on comprenait la dignité, et qu'on faisait 
respecter sa personne. 5 

Depuis on à adopté cette autre : « Ne fais pas à autrui ce que 
tune veux pas qu'il te fasse, » 

Puis enfin : « luis & autrui ce que tuveux qu'il te fasse. » 


«L'Aryen (1), dit M. Bertillon, (2), se prend pour l'humanité _ 


et pour se trouver digne de s'asseoir sur le piédestal, qu'il lui 
à plu d’édifier en un jour de gloriole, il oublie volontiers ses 
types inférieurs. » 

Il n’admet pas facilement non plus qu'il puisse y avoir de 
type supérieur au sien. ; 

C'est pour avoir, au point de départ, négligé l'étude de la mo- 
ralité à tous ses degrés de développement, qu’on a eu tant de 
peine à la dégager de ses liens dogmatiques. Et cela par un 
sentinent de puérile vanité! — On voulait dénier la moralité 
d'une manière absolueaux animaux, — Un grand nombre pour- 
tant en donnent des preuves évidentes. Les sentiments affec- 
tifs et le dévouement sont très-développés chez certaines es- 
pèces, et quelques-unes pratiquent la solidarité plus largement 
et plus fraternellement que les hommes, même les plus civili- 
sés.: nous nous contenterons de mentionner, à l'appui de notre 
dire, les mœurs des fourmis et des abeilles, et celles des ani- 
maux qui pratiquent ce que les chasseurs appellent le change, 
c'est-à-dire l'acte par lequel un animal cède son gite à un frère 
harassé de fatigue, et fuit, entraînant la meute sur ses traces, 
afin de lui sauver la vie au péril de la sienne propre (lièvre, 
cerf, chevreuil). 

La moralité est la loi nécessaire qui règle les rapports entre 
individus vivant en société. Elle est le produit immédiat de 
l'état social qui par une corrélation fatale ne pourrait subsis- 


——————————_———___—_——— _—_————  —— 


(1) On désigne sous le nom de race aryenne ou indo-européenne la des- 
cendance des Aryas, c’est la race supérieure dont nous faisons partie. 
(2} Bullelins de la Société d'anthropologie, 2 novembre 4865. 


ter sans elle. Elle relève dela sociabilité, mais ne relève de 
rien autre chose. ; 

Tout être vivant en société a une morale, même quand ileest 
pris en déhors de l'Awmanité. 


A. COUDEREAU . 


TE ——— 


M. TAINE 


ARTISTE, HISTORIEN, PHILOSOPHE. 


Si vous demandez à un élève de l'École des beaux-arts ce 
qu'il pense de M. Taine, on vous répondra qu'ilest un homme 
excellent et un professeur agréable , qu'il possède uné science 
peu commune, mais qu'avant tout il a le talent de conter des 
histoires toujours intéressantes. 

C'est qu’en effet chez M. Taine, avant l'historien, le philoso- 
phe, l'analyste puissant, l'homme de méthode, il Ya l'artiste, 
il yale peintre, et c’est sous cet aspect qu'il est surtout connu 
de ses élèves. 

M: Taine est peintre, à la façon de Goya ét de Velasquez. Il 
peint en pleine lumière, en plein air, en pleine vie. Sous sa 
plume, la nature palpite, la plante souffre, gémit ou tressaille; 
ce qu'il recherche d’abord et surtout, c’est l'expression. 

« Cette expression, dit-il, est l’âme du paysage; or autant 
d'expressions diverses, autant dé beautés différentes, autant de 
passions remuées. Le plaisir consiste à avoir cétte Ame. Si vous 
ne la démélez pas ou qu’elle manque, une montagne vous fera 
justement l'effet d’un gros tas de cailloux. » 

C'est cette animation constante de la matière qui donne la 
force et l'altrait à sa peinture. 

On gémit avec les sapins tordus par le vent; on souffre avec 
les mousses demi séchées, le gazon pauvre ét dru, qui pousse 
sur une mince couche de terre, comme un tapis de fils tenaces; 
on voit les bruyères noueuses enfoncer dans le roc leurs tiges 
résistantes et s'y cramponner avec acharnement. 

Le ciel est gris, une lumière blanche! et blafarde donne au 
paysage un aspect triste et misérable. 

Voilà le peintre, tel qu'on le trouve surtout dans son voyage 
aux Pyrénées ; la note est juste, les tons sont vrais parce qu'ils 
sont vivants. 

Quand on voit la matière si forte, la végétation si puissante, 
il n’est pas besoin d'animer davantage le tableau; aussi 
M. Taine se plait-il à fuir dans sesdescriptions toute trace de la 
civilisation humaine; il veut la nature dans sa grande nudité; 
il aime le désert ; c'est là un caprice d’amoureux, une satisfac- 
tion d'artiste. « Seul, en pays inconnus, dit-il, je puis considé= 
rer les choses par des vues générales, ne plus songer querce 
sol est exploité par des hommes, oublier l’utile, ne penser 
qu'au beau, sentir le mouvement des formes et l’expression 


des couleurs. » 


Si grande que paraisse la distance qui sépare l'artiste de 
l'historien philosophe, il est facile de reconnaitre l’union decces 
deux êtres dans le même-homme. Dans l’un comme dans l’au- 
tre, c'est le même esprit sous les mèmes influences. Sa philo- 
sophie est pittoresque, comme son art est méthodique, et si 
complexe que soit sa nature, on trouve sous ses divers aspects 
je même sentiment et la même manière de procéder. 

De même qu'il a cherché l’expression dans la matière, de 
même ilrecherche les couleurs et les physionomies des diverses 


sociétés. 4 


ii 
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Il reconnaît que chaque siècle a sa pensée, ses affections, 
ses tendances ; que chaque temps produit des hommes qui ne 
vivent que de cette pensée ne: partagent que ces affections, 
n’obéissent qu'à ces tendances. 

M. Taine admet à chaque époque une température morale, 
qui ne permet le développement que de certainstempéraments, 
comme tel climatne comporte la végétation que detelle plante. 

Suivant lui, c'est la nature ét la société qui font l'artiste, et 
non l'artiste qui éclaire et dirige son siècle. 

C’est ainsi que dans l’antiquité grecque et romaine, le ci- 
toyen, habitué dès l'enfance aux combats et aux exercices cor- 
porels, vivant nu dans le cirque, au camp ou au forum, regarde 
la beauté plastique comme le type de la perfection ; cette 
disposition d'esprit offre un libre cours à la statuaire qui se 
développe d'une façon remarquable. Les autres arts sy 
rapportent, l'accompagnent, ou l'imitent. 

Au moyen âge, les invasions, les luttes féodales ont amené 
l'abattement, la mélancolie, l’exaltation nerveuse, et par 
lul'aceroissement du mysticisme. La divinité devient le principe 
d'un amour extatique: c’est l'infini de la terreur et l'infini 
de l’espérance. Il en résulte l'architecture gothique, complexe 
et bizarre, féconde en émotions multiples et changeantes, 
comme la parure d’une femme nerveuse et surexcitée, 

Sous la monarchie au xyrre siècle, le roi est tout, ce qui n’est 

pas noble n’est pas; Dieu c’est Louis XIV, son paradis est à 
Versailles. L'esprit devient aristocratique, les sentiments sont 
dignes et bienséants, le bon style est dans l'air, on {e respire 
sans y songer. 
Le mouvement littéraire decette époque se conforme à cet 
esprit ; le théâtre ne représente que des caractères nobles, l’ac- 
tion ne s’écarte jamais du bon ton, le style y est correct et de 
cérémonie. 

Dans nos temps modernes, la bourgeoisie a renversé la no- 
blesse, l'égalité s’est 1épandue dans la société, l'instruction s’est 
développée et avec elle l'ambition et le désir de connaître. 
Sous l'influence dela libre pensée, l'homme est devenu anxieux, 
son cœur inassouvi est trop sensible et trop délicat, il est scep- 
tique et a placé le doute sur les autels de la divinité. Il a besoin 
alors d’un langage qui s'accorde avec les vagues désirs de son 
âme, avec ses sentiments mal définis, avec ses aspirations sans 
objets et sans limite. La musique s'est développée, parce qu’elle 
répondait à ces besoins. 

M. Taine aurait pu ajouter que dans les siècles futurs, lors- 
qu'arrivera l'épanouissement de ce mouvement scientifique que 
nous voyons commencer de nos jours, la société possédera un 
langage télégraphique, des artsmathématiques, une philosophie 
analytique et la divinité sera une équation résolue. 


x % 

Gest done dans la matière, dans les événements, dans les 
caractères extérieurs, que l'œuvre d’art prend son origine ; la 
première influence est celle du milieu. Mais les sensations ex 
térieures n'agissent pas de la même manière sur toutes les or- 
ganisations; l'influence du milieu sera done modifiée par la 
race de l'artiste, et ce sont ces deux principes, de race et de 
milieu, qu'on devra rechercher dans toute étude. 

D'ailleurs cette théorie ne détruit pas l'individu, elle en fait 
une dent de cet engrenage puissant qui donne le mouvement 
à la société, une unité dans un grand tout. Elle se garde bien 
aussi d’anéantir la personnalité. L'artiste conserve ses aptitudes 
et ses penchants fondamentaux, c’est par sa propre force qu'il 
assemble les matériaux que lui fournissent son milieu et sa 
race, c'est à lui qu'’appartiennent l'initiative et la responsabi- 
lité de ses œuvres. 


Voici donc une petite place faite à la personnalité. Est-elle 
suffisamment large? C'est ce qu’il convient d'apprécier. 

Un édifice n’est pas uniquement composé de ciment et de 
moellons, il comporte en outre une certaine architecture, il 
est l'expression d’une pensée. 

Un miroir reproduit l’image des objets extérieurs, c'est l’in- 
fluence du milieu ; cette image est plus ou moins déformée sui- 
vant la structure du miroir. C'est la race ; mais l’image est plus 
ou moins pure, elle a un reflet, une couleur particulière qui 
dépend de la finesse de la glace, de la perfection de l'étamage, 
c’est-là le caractère personnel. 

Il est vrai que certaines causes purement matérielles peu- 
vent réagir sur l'originalité propre de l’homme. C'est ainsi que 
le tempérament artistique peut ressentir l'influence de la 
constitution physique et de l'état de santé de l'artiste. Mais, 
quoi qu’il en soit, la personnalité existe, distincte de ces actions 
extérieures ; c’est elle qui crée tout ce que la nature ne fournit 
pas, et qui se trouve pourtant dans l’œuvre d'art; c’est elle qui 
détermine l’artiste. 

Dans toute œuvre de l'esprit humain, il conviendra donc de 
déterminer un principe : la personnalité, et deux influences : 
le milieu et larace. 

C'est ce principe premier que M. Taine n'a peut-être pas 
suffisamment indiqué. 

Lorsqu'on veut tout expliquer par des nécessités, par un en- 
chainement de forces naturelles, se commandant les unes les 
autres, on doit être singulièrement embarrassé de cet élément 
personnel qui apporte constamment un effet nouveau. 

Aussi M. Taine semble-t-il s'occuper fort peu de ce principe, 
s'il ne le nie pas entièrement. Dans ses études, il remarque 
uniquement les influences qui le modifient : influence de race, 
influence de moment, influence de milieu. 

Ce n’est guère que dans le dernier ouvrage de M. Taine, 
dansle second volume deson Voyage en Italie (1), qu'ontrouve, 
avec quelque surprise d'ailleurs, une affirmation un peu nette 
de la personnalité. 

« Avant Michel-Ange, y est-il dit, et jusqu'au milieu du xv° 
siècle, chaque artiste, comme chaque citoyen, est lui-même; la 
mode et la convention ne s'imposent ni aux génies, ni aux 
caractères. Chacun est debout devant la nature, avec son 
sentiment propre, et vous voyez surgir dés figures aussi diversi- 
fiées et aussi originales dans les arts que dans la vie. » 

Et plus loin : 

« Être soi-même, par soi-même, par soi seul, sans réservé 
et jusqu’au bout, y a-t-il un autre précepte dans l’art et dans 
la vie. » 4 

Et encore : 

« Rien au monde ne vaut l'originalité véritable, le sentiment 
intime et complet, l'âme entière empreinte dans une œuvre; 
l'œuvre est alors aussi individuelle, aussi riche de nuances que 
cetle âme; on y croit; le marbre devient une sorte de 
journal où se sont déposées toutes les confidences d’une âme 
humaine. » 

Ce ne sont done plus uniquement des influences extérieures 
qui déterminent l’œuvre d'art; il est donc vrai qu’elle résulte 
d'un tempérament, libre et indépendant, d'autant plus puis- 
sant qu'il est plus personnel. 

(1) Nous regrettons que l’espace nous manque pour reproduire ici certains 
passages de cette remarquable étude que la maison Hachette vient de mettre 
en vente (Florence et Venise, tome II, in-8e). 

Dans cet ouvrage, comme dans les précédents, l'auteur se montre toujours 
artiste aussi puissant qu'historien érudit. Nous recommandons aux lecteurs 
les chapitres traitant de l’école vénitienne ct, en particulier, du Tintoret, 
ainsi que la splendide peinture des lagunes de Venise. Nous voudrions tout 
citer. 
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À cette découverte on est tenté de crier à la contradiction. 
Prenez bien garde; M. Taine est trop savant pour s'exposer à 
se donner un démenti. 

Sa réponse sera simple. Il vous dira que les éléments étran- 
gers qui constituent l'artiste s’unissant, se combinant en 
quelque sorte, forment un produit tout nouveau, cet artiste 
même, différant entièrement des principes qui le composent 
et possédant en lui des vertus propres et des tendances per- 
sonnelles. 4 

0 science, voilà de tes coups! 

Plaçons-nous maintenant sur le propre terrain de M. Taine, 
admettons avec lui quecetélémentpersonnelnesoït qu'unerésul- 
tante d'actions extérieures ; étudions des artistes, des penseurs, 
des savants : si partout nous ne retrouvons que la raceet le mi- 
lieu et pas autre chose; cela prouve-t-il que cette autre chose(1) 
n’exisle pas, qu'on ne saurait le reconnaître dans des artistes 
passés ou contemporains que nous n'avons pas étudiés, sa- 
voñs-nous si l'avenir ne nous réserve pas des caractères qui en 
porteront l'empreinte? 

S'il est bon de se servir de la méthode expérimentale, en 
philosophie moins (2) qu’en toute autre science on n’y saurait 
trouver une preuve absolue; il faudra toujours se garder de 
conclure à la généralité, car, dès cette conclusion, commencerà 
le système. 

M. Taine se défend d'avoir un système ; « c’est une simple 
méthode, » dit-il; n’y a-t-il point là querelle de-mots? II me 
semble qu'une méthode produisant un précepte si fermement 
défini, dégénère bel et bien en un bon système. 

"+ 

M. Hippolyte-Adolphe Taine est âgé de trente-huit ans. Il 
est né le 21 avril 4828, à Vouziers (Ardennes). Sa physionomie 
se rapproche de celle de Musset, bien qu'il ait les traits plus 
accusés et plus fermes, Il parle lentement, sans beaucoup 
élever la voix et ne paraît pas avoir la parole facile, Il n'est pas 
orateur, mais conteur charmant et plein de délicatesse. 

J1 fit ses études à Paris où il eut de grands succès universi- 
taires. Au sortir de l'Ecole normale, il fut reçu docteur ès-let- 
tres avec les deux thèses suivantes: Æssais sur les Fables de 
La Fontaine et De personis platonicis. 

Ses goûts, ses tendances personnelles le poussaient à l’é- 
tude des sciences exactes et naturelles ; il étudia la médecine, 
et ce travail ne dut pas peu contribuer à affirmer ses croyances 
matérialistes. 

Disciple de Spinosa, il publia successivement son Essai sur 
Tite-Live et les Philosophes français du dix-neuvième siècle ; 
il établit sa méthode et l'appliqua en la développant dans son 
Traité de la philosophie de l'art, ses Fssaïs de crilique et d'his- 
toire, son {istoire de la liltérature anglaise et son Voyage 
en Italie. 

De plus, il écrit dans le Journal des Débuts etla Revue des 
Deux Mondes. 

En 1863, il fut nommé examinateur de l’école militaire de 
Saint-Cyr; en 4864, il reçut sa nomination de professeur 
d'esthétique à l'École des beaux-arts, où, malgré ses opinions 
positives et réalistes, il trouva moyen d'être l'ami de ses élèves. 


# 
CS 


Si on étudie M. Taine en se servant de sa propre méthode, 
on trouve comme éfaf psychologique : des tendances matéria- 
listes; la vie dans la matière, la vie par la matière; comme 
Nu ne 

(1} Cette autre chose existe; c'est une disposition individuelle, un déve- 
loppement plus ou moins parfait d’une cireouvolution cérébrale. 


(Rédaction..) 
(2) Cette opinion est toute personnelle à l'auteur de l’article. 


manière de procéder : l'analyse et la méthode expérimentale 
des sciences physiques; comme style : une ampleur d'allures 
et une puissance réaliste remarquables, une richesse ;éblouis- 
sante jointe à des négligences incompréhensibles: c'est l'in- 
souciance du grand seigneur qui ne daigne pas s'occuper de 
détails minutieux. 

M. Taine est un philosophe comme il convient à notre épo- 
que; les faits seuls l'attirent, il n’admet l'hypothèse que spé- 
culative, ne procède que par expérience et par raisonnement 
mathématique. Voilà bien l'influence de milieu et de moment 
dont il parle. 

Mais ce qui est lui, ce qui fait sa personnalité, c’est cet 
esprit d'élévation dans les vues générales, cette humeur artisti- 
que, cette précision dans l'emploi de la science, ce style large 
et facile dontil couvre son idée comme d’un manteau royal. 


GEonces Pasor. 


A ——— 


LA PREMIÈRE CONFÉRENCE À NOTRE- DAME 


LETTRE AU RÉVÉREND PÈRE HYACINTHE 


Monsieur, 


Je viens faire sincèrement, sans colère, sans haine, même 
sans aisreur, la critique de ce qui me semble mauvais dans 
votre conférence, Faire une pareille critique dans ce journal, 
c’est m’engager à rester sur le terrain des grandes questions 
scientifiques et morales, à l'étude desquelles nous autres pro- 
fanes ne cessons de demander lumière et appui; c'est dire 
aussi que j'entends ne m'affranchir en rien des égards dus à 
toute conviction sincère. * 

11 y a dans votre discours des choses que je blâme fortement 
et d’autres aussi que j’approuve, tout en me doutant bien que 
nous ne les entendons pas de la mème façon. 

Quelques mots d'abord sur la forme. Mes amis et moi, ha- 
bitués à fa rigueur et à la sobriété des raisonnements scienti- 
fiques, nous trouvons votre parole souvent vague, obscure, 
parfois inintelligible. Nous aurions préféré moins de ces vul- 
gaires ornements de rhétorique, indignes du véritable orateur, 
et plus de densité, plus de suite dans le raisonnement. Tout 
en y perdant les trois quarts de sa longueur, votre oraison y 
eût gagné en solidité, en cohésion. 

Nous n’avons à vous reprocher qu'une seule violence de lan- 
gage, c’est peu, mais c’est bien assez. Pourquoi rééditant une 
insulte, vieille de vingt ans, dites-vous, et qui dormait dans un 
juste oubli, appeler le matérialisme «une canaille de doctrine 
que l'on repousse du talon.» Ce mot est pittoresque sans doute, 
mais si M. Veuillot le flaire, il y sentira, je le crains, une odeur 
de ruisseau, À quoi bon? Puisque vous vous archoutez, croyez- 
vous, sur les puissants piliers de la vérité, vous laisser aller à 
cette violence qui, comme toutes les violences, ne prouve 
rien. Songez done à toutes les doctrines que l'église a succes= 
sivement et avec Ja plus grande bonne foi anathématisées,) 
injuriées et même persécutées. Paganisme, judaïsme, maho- 
métisme, toutes les hérésies, depuis le donatisme jusqu'au lu=' 
thérianisme et au jansénisme, ont été dés cunailles de doctrines, 
uniquement parce qu'elles se tenaient en dehors du giron de 
l'église. F'omets, par pure générosité, les systèmes scientifiques 
et philosophiques, non épargnés cependant. 

Tant de violences inconsidérées, tant de crimes pieux, com- 
mis par excès de zèle, devraient, ce me semble, inspirer plus: 
de modération. Pourquoi mettre hors la loi et accabler du poids 
d’une sainte colère ceux qui refusent de croire à un surnaturel 
que l’œil de la science, si sûr et si perçant, ne découvre nulle 
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part. Quant à nous, nous ne redoutons nullement l'appellation 
de matérialiste, prise dans un certain sens, étant parfaitement 
sûr que l’on peut être matérialiste sans être un scélérat. Quoi 
qu'il en soit, nous tâcherons de vous donner l'exemple du 
calme et de la modération, qui accompagnent toujours l'amour 
du vrai, et c'est dans cet esprit que nous allons aborder le corps 
même de votre discours. 

Relevons d’abord tout ce qui à nos yeux est erreur. Vou- 
lant faire l'histoire de la famille, vous commencez logique- 
ment par vous occuper de l'individu et vous divisez les modes 
de son activité en physique, intellectuel et moral — le sang, 
dites-vous, la raison et la vertu, Nous dirions, nous, actes nu- 
tritifs, actes cérébraux, subdivisant ces derniers en sensitifs, 
moraux et intellectuels. Tout en étant plus physiologique que 
la vôtre, cette classification n’est pas plus matérialiste, car 
aussi bien que nous, vous êtes obligé de donner à la pensée 
un substratum matériel, et vous nous parlez sans sourciller 
« des ligaments et des conduits mystérieux de la pensée. » 
C'est un fait plein d'enseignement que de voir toujours les 


spiritualistes, je dis les plus abstraits, obligés de recourir à ces’ 


métaphores concrètes, grossièrement matérielles, sans jamais 
pouvoir donner à leur langage l’impalpabilité de leur pensée. 

Puis vous arrivez à la famille. « Quoi qu'en disent les s0- 
phistes du xvmre siècle et leurs héritiers du x1x° (encore des in- 
jures), l’homme n’a jamais existé à l'état de nature, mais tou- 
jours à l'état social, » Qu’appelez-vous l'état de nature? Vous 
ignorez sans doute qu'aujourd'hui encore on trouve en Au- 
stralie des hommes parfaitement incivilisables, si pauvrement 
intelligents qu’ils ne peuvent compter au delà de six, ni se 
bâtir une cabane, ni se grouper en tribu, si voisins de l’ani- 
malité, que la mère y dévore le cadavre de son enfant. Et 
le Néo-Calédonien anthropophage qui abandonne sans hésiter 
ses parents malades, et souvent les étouffe et les enterre tout 
vivants; et notre pauvre ancêtre, l'Européen antéhistorique, 
ne vivait-il pas aussi à l’état de nature, alors que blotti dans le 
creux d'un rocher ou dans une grotte naturelle il y dévorait 
froidement la proie animale ou humaine que sa grossière 
hache de: pierre avait abattue? Cela aux époques de l'ours 
des cavernes, du renne, du mammouth, quand la Bible ne 
pouvait être écrite et quand on ne songeait guère, hélas ! à ce 
que vous appelez poétiquement « le berceau fleuri d'Eden. » 

Après la famille, la grande société. Elle vint, dites-vous, 
après le déluge et la dispersion du genre humain. La science 
ne nie pas le déluge biblique. Elle en fixe même approximati- 
vement l'époque, mais elle ne l’'admet pas universel. Elle sait 
que la surface du globe a maintes fois été recouverte par les 
eaux, mais partiellement et successivement, et elle croit que la 
pauvre arche de l'humanité primitive a surnagé bien des fois. 
C'est même cette force de résistance tant de fois déployée par 
l'homme des premiers âges. non protégé encore par la puis- 
santé armure de la science qui nous fait envisager sans trop 
d’effroi le retour possible de calamités semblables. (1) Après 
tant de dures épreuves victorieusement supportées, il est im- 
possible que le patrimoine scientifique de l'humanité ne dure 
pas désormais autant qu’elle, en dépit de tous les cataciysmes, 
en dépit aussi de ces effroyables invasions de barbares provi- 
dentiels dont vous nous menacez d'une voix tonnante. 

À ce sujet, voici, ou à peu près, vos paroles. « Quand la 
société démoralisée est devenue un cadavre, Dieu donne un 
coup de sifflet (sic), et du centre de ce vaste réservoir d'hommes, 
VAsie, s’épanche un flot de barbares grossiers et féroces, peu 
ou pointreligieux, Huns où Monsols, qu'importe? Ils galopent, 
2 TÉL RER AT TT SRE RES 


(1) Consuiter, sur cette question. l'ouvrage de sir Ch. Lyell: Principes 
de géologie. 


galopent toujours, emportés par leurs chevaux à la croupe 
fumante ; ils broient les sociétés mortes et les renouvellent 
en, y apportant la famille. » 

Nous vous déclarons qne cette hardie métaphore, qui com- 
pare la Divinité à un machiniste d'opéra, a provoqué autour de 
nous un murmure d'étonnement. Quant à nous, ce que nous 
avons surtout peine à croire, c'est que Dieu aime à chan- 
ger ainsi les décors du monde en faisant broyer des na- 
tions entières, hommes, femmes, enfants, les bons et. les 
méchants, les innocents et les coupables sous les sabots du 
cheval qui porte Auila, où Gengis-Khan, ou Timourleng. 

Voilà nos principales objections. Sur d’autres points nous 
sommes presque de votre avis. Ainsi nous proclamons avec 
vous que l'homme, nous voulons dire, l’homme moderne, 
l’homme des races supérieures, doit répondre de ses actes 
devant sa conscience avant toul. C’est bien là où nous cher- 
chons la base et la sanction de la morale. Morsures du remords, 
ivresse du contentement moraï, voilà bien les vraies punitions 
et les vraies récompenses de nos actes. Oui, l'homme complet, 
lhomme des races supérieures qui a hérité des penchants 
nobles lentement acquis par la série de ses ancêtres est, par un 
noble et magnifique égoïsme, celui que le législateur Manou 
réconnaissaitdéjà, porté à aimer ses semblables, à les respecter; 
à leur être utile. Cependant nous trouvons que vous accordez 
trop peu d'importance à l’idée d'utilité sociale, puissant 
aiguillon aussi pour l'homme bien doué, 

Nous aimons encore, tout en constatant combien les doc- 
trines de l’église ont changé depuis Tertullien et saint Jérôme, 
à vous entendre déclarer que le célibat est chose peu louable, 
qu'il n’est pas bon que l'homme soit seul, que la famille est 
aussi bien la base de la morale que celle de la société, et nous 
applaudissons des deux mains, 

Nous continuons à être avec vous, quand vous prêchez qu'il 
faut fonder toute, émancipation sociale sur la saine et vigou- 
reuse constitution de la famille. 

Qu'un peuple ait des foyers, dites-vous excellemment, et 
il aura des forums. 

Sans doute, nous ne croyons pas comme vous, que nos en- 
fants, héritiers d’une nombreuse lignée d’ancêtres, lentement 
civilisés, soient des barbares, de jeunes sauvages, comme vous 
dites ; mais, enfin, nous reconnaissons le pouvoir de l’éduca- 
tion, quoique l'enfant de race caucasique y obéisse beaucoup 
mieux que l'enfant australien, et vous avez tout à fait raison de 
ne prescrire, comme moyen coercitif de l'erreur, d'autre frein 
que celui de l'éducation paternelle et de proclamer bien haut 
l'émancipation de la conscience moderne, 

Vos conseils nous lessuivions ayant de les avoir entendus et, 
croyez-le bien, nous donnons de notre mieux à nos enfants le 
baptême de l'éducation. Nous nous efforçons de leur inspirer 
le respect sacré de la personne humaine, sans même examiner 
si l’église l’a toujours pratiqué. Nous voulons, de plus, qu'avec 
l'amour du juste, ils aient la passion du vrai, c’est-à-dire de 
la science, qu'ils aient des convictions fortes et assez d'énergie 
pour les avouer. Nous ne croyons pas comme vous à la malice 
originelle de l’homme. mais nous disons bien volontiers avec 
vous que la vérité est toujours belle, toujours pure, toujours 
vierge. Nous ajoutons qu’elle est toujours forte et qu'il n'est 
pas aujourd'hui de talon assez puissant pour l’écraser. 

LETOURNEAU. 
——m—— 


M. VACQUERIE ET LA MORALE. 


Mon cher directeur, 
Je viens d'assister à la représentation de la pièce de M. Vac- 
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querié, Ze Fits. Il y a là une actualité que ne doit point laisser 
passer un journal s’occupant, comme le nôtre, des questions de 
philosophie et de morale; et, puisqu'il y a conflit, nous devons, 
ce me semble, à nos lecteurs de dire notre avis dans la cir- 
constance. 

Vous connaissez le sujet. Un jeune avocat, au moment de 
son mariage, apprend qu'il n’est pas le fils de son père. En- 
fant adultérin, toute sa fortune lui vient de ce père égal. Sa 
mère était pauvre. Va-t-il, en restituant ces biens à la famille 
de l’homme qui n'est que le mari de sa mère, perdre ainsi du 
même coup sa position, son indépendance et sa fiancée : voilà 
le problème. 

Sans doute, cela est un peu confus, surtout par cette com- 
plication de femme adultère. Maïs, en somme, le cas est pos- 
sible; et puis, comme dit le Galiléen : Que celui qui est sans 
péché lui jette la première pierre (1)! 

M. Vacquerie, je veux dire Louis Bertaux, l'avocat, se dé- 
cide pour la restitution. Il y a là un monologue admirable, un 
chef-d'œuvre d’analyse; et, chosé remarquable, mon cher 
directeur, les sentiments exprimés dans cette belle scène dé- 
coulent immédiatement des principes de philosophie etdemo- 
rale qui sont les nôtres. En présence de la fatalité qui le frappe, 
Louis Bertaux se décide pour la restitution, et en cela il est 
vertueux et par là même heureux, ou plutôt, moins malheu- 
reux que S'il gardait ce bien volé, et c'est là ce que M. Vac- 
querie a parfaitement dépeint, sans aucun de ces grands 
mots de sacrilice et de martyre qu'on lui reproche à tort : il 
n'en est pas question. 

Mettez à la place de cet avocat un paysan quelconque, un 
ignorant : il acceptera l'héritage et il en jouira tranquille- 
ment, sans remords, et personne, entendez-vous, n'aura le 
droit de lui en faire un reproche. 

C'est que la conscience, mon cher directeur, c'est la con- 
naissance, comme vous le prouvez plus haut. Elle n’est pas 
plus innée que le reste, et la morale absolue estune chimère : 
il faut apprendre aux gens à ètre vertueux, et, sous ce rap- 
port, des pièces du genre de celles de M. Vacquerie sont dignes 
d'éloges et d'encouragement. Jamais la morale de l'intérét 
bien entendu n'a été mieux exposée et comprise. D'Holbach 
et Diderot eussent applaudi : Je fais comme mes maîtres, 

Et surtout ne soyons point surpris des clameurs des jour- 
maux. Ne sont-lls pas tous spiritualistes et incapables à ce titre 
de goûter cette, morale qui n'a pas d'accommodements? On a 
sifflé, paraît-il, à la première représentation; je reconnais ces 
amateurs ; ce sont les mêmes, gandins et autres jockeys-clubs 
qui sifflèrent autrefois et firent tomber Zannhauser pour insuf- 
lisance de mollets et d’entrechats. 

Done, allez voir la pièce, et remercions M. Vacquerie, dont 
la plume vaillante nous arrache un instant aux fadeurs et 
aux incongruités des Benoitons et du Sardou. 

Bien à vous. 
A. REGNARD. 


Il y a dans l'esprit français une tendance malheureuse à 
laisser absorber et effacer toute initiative privée ou collective 
par une personnalité, une réputation ou un pouvoir. 

Il est bon de réagir contre cette apathie de notre caractère 
national. Nous empruntons au Moniteur scientifique le pas- 


{1} J'ai toujours été surpris de trouver dans l'Evangile cette parole si 
humaine et qui contraste si violemment avec toutes les autres maximes du 
mème livre, 


sage suivant, de M. Radau, extrait de la Revue des Deux! 
Mondes, qui donne le parallèle de ce que peuvent, d'une part, 
l'initiative collective agissant librement, de l’autre, celle qui 
se laisse primer par une personnalité : 

« L'association britannique comprend dans son sein toutice 
que l'Angleterre, l'Irlande et l'Ecosse possèdent d'illustrations 
scientifiques. Elle a pour but, d’après les termes de l’actecon= 
stitutif, de donner une impulsion plus forte etune direction 
plus systématique aux recherches scientifiques, de resserrer 
les liens entre les hommes qui cultivent les sciences sur les 
différents points des trois royaumes, de les mettre en relation 
suivies entre eux et avec les savants étrangers, d'appeler d'une 
manière efficace l'attention générale sur les sujets d’une na- 
ture scientifique, d'écarter enfin tous les obstacles qui s'oppo- 
sent au progrès de nos connaissances, et que les efforts ‘isolés 
des hommes privés seraient impuissants à faire disparaître. 
Ainsi, quoique ce rapprochement annuel d’un grand nombre 


de travailleurs doive exercer à coup sûr une heureuse influence 


sur la production individuelle, c'est plutôt vers l'organisation 
rationnelle des travaux d'ensemble que tendent les eftorts de 
cette société, et c'est sur ce terrain qu’elle a obtenu les résul- 
tats les plus remarquables. 

L'association scientifique de France a fait de louables efforts 
pour entrer dans une voie analogue; mais c'est bien moins 
pour le moment une association savante qu’une réunion dé 
gens du monde qui approuvent tout ce que leur proposent 
un petit nombre de meneurs, et auxquels on montre de 
temps en temps la lune à l'Observatoire. » 

Voir la lune à travers un télescope et contempler le Jupiter 
tonnant de l'Observatoire, c’est, en effet, à peu près la seule 
ambition actuelle des membres de l'association. 

Après avoir dit les magnifiques résultats obtenus par la so- 
ciété anglaise, M. Radau termine ainsi. « Nous passons suus 
silence une foule de recherches de détail dont l'énumération 
nous mènerait trop loin; il nous suffit d'avoir esquissé d’uné 
manière rapide l’organisation, le but, les tendances et les 
efforts si méritoires d'une grande institution, dont la base est 
la liberté. » 

—S=— 

Nous recevons le dernier numéro du Journal de Guignot, 
de Lyon, qui nous annonce lui-même sa mort et prononce sa 
propre oraison funèbre. * 

« Né le 30 avril 1865, dit-il, il aura vécu dix-sept mois, et 
son existence aura été traversée par quatre procès , six mille 
cent soixante-quinze francs d'amende, seize mois et huit jours 
de prison. 

« Il y a des enfants qui coûtent cher ! 

« Hé! mon Dieu ! ce sont ceux-là qu'on aime Je plus : aussi 
n'est-ce pas sans tristesse que nous abandonnons cette pauvre 
petite feuille, objet de tant de fureurs et de tant de haines. 

« Que voulez-vous, le baby avait une pointe de malice, 
une grande envie d'écrire, la main prompte et la langue 
leste,..etc. » 

« Mais le rire qu'on vient d'entendre, 
Que tous les cœurs blessés ont ri, 

N'a rien de gai, n'a pien de tendre, 
D'échos humains il est aigri! » 

Guignol rit encore, même en prononçant son oraison fu- 
nèbre: 

Nous adressons à Guignol un adieu sympathique. 

a —— — 
Le Gérant : Émize EUDES. 


Paris. — Typ. L. Guérin, 26. rue du Petit-Carreau. À 
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: 


La Zibre Pensée ne veut éluder aucune question sérieuse; 
elle ne fuit pas la lutte, mais à la condition qu’elle s’exerce 
sur autre chose que des mots et des personnalités. 

Que répondre, en effet, à cette AZiance, qui vient faire son 
salut militaire à la Libre pansée, et me prête des erreurs his- 
toriques, en style épicé de calembours ? 

Que répondre encore à ce frère — il parait que j'ai un frère 
du nom de Charles Dupuy — qui décoche contre moi cinq 
pages d'une certaine revue gauloise où il remplace le sel dont 
nos aïeux aimaient à assaisonner leurs discours par de frater- 
nelles dénominations, assez inoffensives du reste. 

« Moulin à vent, me dit le f... Dupuy, coupez vos longs 
bras, vos longs bras de bois! faites-en du bois sec pour l'hiver 
qui vient ! » et plus loin, « embouchez les trompettes à vent...» 

Entre nous, je ne serais pas fâché de voir le f.…. Dupuy 
emboucher une trompette à cordes. 

Viennent enfin les aménités que vous savez; la boue, l’in- 
famie, les prostituées, la vénalité, ete. Seriez-vous par hasard 
franc-maçon, ô mon f.:. Dupuy? Pauvre maçonnerie! 

Un nouveau journal, /& Solidarité (journal des principes), 
vient de paraître sous la direction de M. Fauvety. M. Fauvety 
est un des collaborateurs de la Zibre Conscience, « qui a toutes 
ses sympathies. » C'est dire assez que les principes philoso- 
phiques de M. Fauvety seront en fréquent désaccord avec les 
nôtres, 


Nous lisons dans le Bulletin du mouvement philosophique de 


la Solidarité les lignes suivantes : «Un journal qui va au même 
but que la Horale indépendante, mais avec de tout autres al- 
lures, c’est la Zibre pensée. Noïlà des gens au moins qui ont 
le courage de leur opinion. Ils vont à l'idée comme ils iraient 
au feu, avec l’aveugle emportement de la jeunesse. Le calme 
viendra avec l'expérience; ils en rabattront. Hélas! ils n’en 
rabattront peut-être que trop! En attendant, acceptons-les 
pour ce qu’ils disent être et sachons-leur gré de leur sincérité. 
L'honnêteté intellectuelle est plns rare qu’on ne pense. » 

11 ÿ aurait bien à dire sur ces mysanthropiques prévisions ; 
mais nos contradicteurs nous ont peu habitués jusqu'ici aux 
formes courtoises, et nous sommes heureux d’avoir à tenir 
compte à M. Fauvety de sa manière d'apprécier la franchise 
avec laquelle nous abordons la discussion, chose rare chez un 
adversaire. Nous souhaitons la bienvenue à 4 Solidarité. 

Le journal des Villes et Campagnes nous livre un nouvel 
assaut. M. L. G&., par hasard, ne procède pas par voie d’in- 
jures. Il se contente d'insinuer que nous nous « adjugeons le 
monopole de la science » et prend charitablement le soin de 
mettre en relief les «deux dogines suivants que la Zibre pensée, 
dit-il, impose à la croyance : » 

« L'esprit est; puisqu'il est, il est matière et par conséquent 
éternel. 

« La biologie a montré que tous les actes des êtres organisés 
résultent de propriétés inhérentes à leurs tissus. que la pensée 
est une fonction cérébrale. » 

Enfin il attend de nous la démonstration des propositions 
suivantes : 

« 4° La matière est éternelle. 

2° La matière engendre la pensée. 

3° Dieu n'est pas. 

4° L'âme n'existe pas. » 

Je pourrais tout simplement renvoyer M. L. Gr. aux numéros 
précédents de la Zibre pensée, et demander au Journal des 
Villes et Campagnes pourquoi il ne répond pas tout d’abord à 
la requête que je lui ai adressée dans mon bulletin du nu- 
méro 5. Mais je sais que cette honorable feuille éprouve beau- 
coup moins de difficultés à poser des questions qu'à prouver 
l'excellence de sa thèse. 

est vrai ; ce que M. L. G. appelle nos dogmes nous semble 
démontré par la science; mais nous reconnaissons volontiers 


66 LA LIBRE PENSÉE 


à notre contradicteur le droit de discuter 20s dogmes, à charge 
de réciprocité. 

Nous n’admettons, commeil le dit fort bien, «d'autre moyen 
de connaissance que l'expérience. » 

Or, l'expérience démontre que l'esprit existe uni à la ma- 
tière, et nous n’avons jamais pu le constater séparé de la ma- 
tière. 

L'expérience prouve que chez les êtres pourvus d’un cer- 
veau, la pensée est intimement liée à la substance cérébrale, et 
que toute lésion de cette substance porte atteinte à l'intégrité 
de la pensée. 

La balance de précision du chimiste, prouve que Ja matière 
peut se transformer à l'infini, mais qu 16 moindre atome n’en 
saurait être anéanti. De-même tout élément nouveau qui entre 
dans la composition d’un corps a été emprunté aux corps 
ambiants. Nous nous croyons donc autorisés par ces expé- 
riences à regavder la matière comme éternelle, 

Nous avons la faiblesse d'admettre ce qui nous est démon- 
tré. 

Que M. L. G. nous prouve expérimentalement le contraire, 
nous ne demandons pas mieux. 

Faisons observer maintenant à ML, G.; qu'avant de nous 
demander de prouver expérimentalement la non-existence de 
ses entités métaphysiques, il serait bien plus logique à lui de 
nous prouver expérimentalement leur existence. 

Quelques réflexions en terminant sur la première conférence 
du P. Hyacinthe : 

L'orateur sacré se montre, à l'instar du Dieu qu'il définit, 
simple et complexe, un et multiple. Il est tour à tour libre 
penseur et catholique fervent. Il enseigne l'excellence de la 
morale révélée, mais il se laisse emporter quelquefois par un 
mouvement oratoire en pleine morale indépendante, et j'ai re- 
marqué telle tirade que M. Massol eût pu signer dans un de 
ses bulletins. 

Mais c'est surtout la science que le P. Hyacinthe traite d’une 
manière indépendante de toute observation. 

Je ne puis ici qu'effleurer le sujet, ét mentionner à peine 
certains détails. 

L'hoinme, suivant l’orateur, n’a jamais existé à l’état de na- 
ture; il a toujours vécu à l'état social. C’est bien possible. 
Mais les prédicateurs, toujours un peu nébuleux dans le fond 


comme dans la forme, ne descendent pas volontiers à définir : 


les mots qu'ils emploient. Je reconnais qu'une définition est 
peu propre à émouvoir les auditeurs et prête peu aux mouve- 
ments oratoirés, aux périodes sonores; mais la clarté a bien 
son importance aussi. 

Au lieu de procéder par simple affirmation, pourquoi ne 
pas dire la limite où finit l'état de nature, où commence l’état 
social? Définirons-nous la société «un certain nombre d'indi- 
vidus vivant réunis sous l'autorité d’un chef commun?» Je 
suis alors tout disposé à accorder au Révérend Père plus qu'il 
ne demande, car je suis persuadé que l’état de société est pré- 
existant à l’homme, Je regarde conime parfaitement soute- 
nable, bien que la science n'en puisse pas encore donner une 
démonstration rigoureuse, la thèse desceux-(f} qui croient 
pouvoir, admettre, comme. déduction. des. observations! de 
Lamarck et de Darwin, que l’homme estiun singe perfec- 
tionné, 

Or, les singes anthropomorphes vivent non-seulement en 
famille, mais en sociétés parfaitement organisées. Sous certains 
rapports ils ne sont guère: inférieurs aux Esquimaux et aux 
Australiens. Ces sortes de meetings, par exemple; où se réu- 


2. Vogt, G. Pouchet, Huxley, etc., ete: 


nissent les singes hurleurs de l'Amérique, l’ordre dans lequel 
ils se placent, l'attention avec laquelle ils écoutent leurs ora- 
teurs, prouvent certainement un état de société assez déve 
loppé. [es] 

À mon point de vue donc, l'être qui est devenu un homme 
vivait en société avant de mériter le nom d'homme. Scrais-je! 
d'accordavec l'orateur de Notre-Dame? J'en doute. 1. 4 

Et la malice humaine, pouvait-il la passer sous silence? 

A ce propos, j'éngage fortement M. Hyacinthe à lire l’Origine 
des espèces. de Darwin, traduite par Mlle Royer. Il y apprendra 
à juger plus sainement et avec plus de mansuétude, ce qu'il, 
appelle la malice originelle de notre espèce. Il verra que ce 
vice qu'il déplore est, dans son essence, fatal, inséparable ‘des 
nécessités de la vie de chaque être, indispensable à l'entretien 
de son existence, et qu’il résulte immédiatement de l'instinct 
de la conservation. I1y touchera du doigt cette vérité, que cette 
prétendue malice originelle et les nécessités qui la produisent 
sont précisément la cause des progrès qui ont élevé l’huma- 
nité au rang qu’elle occupe aujourd'hui, À 

Si M. Hyacinthe avait lu et médité les œuvres de Lamarck et 
de Darwin, il eût hésité probablement à commettre un plagiat 
injurieux qui n'avait pas même pour excuse l'ampleur d'une 
belle période. 

L'avez-vous entendu, Monsieur. Veuillot; et que pensez-vous 
des odeurs de Notre-Dame? 

CoupEREAu. 


2 ———— 


DEUXIÈME CONFÉRENCE A NOTRE-DAME 


(LE PÈRE HYACINTHE) 


M. Dupanloup, qui assistait dimanche à la deuxième con- 
férence du P. Hyacinthe, était bien placé pour recueillir un 
nouveau signe des temps. 

Il est chaque jour plus visible que le clergé catholique, qui 
sent Ja sociét* moderne lui glisser dans les mains, et la direc- 
tion des consciences et des esprits lui échapper de toutes parts, 
fait désormais flèche de tout boïs, et ne se cache guère dés 
emprunts un peu hardis qu'il fait pieusement à ces mécréants 
de libres penseurs: 

Lacordaire avait longtemps usé de cette tactique désespérée, 
et nous nous souvenons très-bien de l'avoir entendu, il ya 
quelque Vingt ans, s'écrier audacieusernent que l'Eglise invo- 
quait, elle aussi, la lumière souveraine de la raison, et que 
&le sphinx n’était plus assis à la porte des temples. » 

Sile P. Hyacinthe n'a point tenu dimanche le même lan- 
gage, tout au moins a-f-il usé largement de la même mé- 
thode, prenant d'une façon fort délibérée «son bien où il le 


trouve.» 
Il voulait traiter de la morale dela famille, et Ta famille, 


comme il l'a fort bien dit (cette vérité n’est pas nouvelle), a 
pour base l'union conjugales ila donc décrit les conditions de 
Puniou conjugale, suivant Ja nature et selonle christianisme. 
L'union conjugale suivant lanature, c’est, dans le langage de 
l'orateur, d'union conjugale devant, le Créateur; l'union con- 
jugale suivant le christianisme c’est, toujours dans la même 
langue, l'union conjugale après le péché, l'union conjugale de- 
xant le Rédempteur, l'union: conjugale devenueçun sacrement. 

Rien de plus gracieux, rien de plus vrai, nous ajouterons 
rien de plus conforme à laymorale des libres penseurs, que,les 
paroles par lesquelles le P. Hyacinthe traçant le tableau de l'a- 
mour naturel, de l'amoër, tel que l'humanité en comprendeau- 
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jourd'hui Pidéal, à porté dans dans la chaire chrétienne des 
sentiments, des vérités et une langue auxquels assurément les 
vieux! murs de Notre-Dame sont peu habitués. En suivant ce 
tableau de deux êtres libres, maîtres chacun de soi-même se 
donnant:sans réserve l'un à l’autre tout entier, cherchant dans 
leur union complète, libre, non-seulement la reproduction de 
l'être humain, mais en même temps le perfectionnement mu- 
tuel'de’chäcun par l’autre ; l'homme complétant la, femme et 
complété par elle:; chacun apportant, à l'autre des trésors de 
qualités diverses, mais équivalentes, on eùl, dit une page 
détachée du Globe Saint-Simonien, un enseignement du Père 
Enfantin, une prédication de: M.E.1Barrault, un article de 
Ch. Duveyrier, tout au moins un.chapitre du marquis de Ville- 
mer, de Geneviève ou de Consuelo. 

Mais, n'en déplaise au P. Hyacinthe, et qu'il. consulte Rome 
plutôt, tout cela n’est ni catholique ni même chrétien; tout 
cela c'éstle langage de la conscience moderne et le fruit de la 
libre pensée. Toute cette doctrinesi bien exposée par le P.Hya- 
cinthe, a deux conséquences: l'une c’est l'égalité de l'épouse 
dans le mariage, Fautre c'est le divorce, lorsque cette union 
des cœurs, des sens et de lesprit, qui fait la légitimité du ma- 
riage, vient à manquer. 

Mais comment suivre cette pente jusqu’au bout, lorsque la 
robe que l'on porte’ct uchaire du haït de laquelle on parle, 
vous obligent de salue publiquement ‘du nom de maitre ce 
saint Paul, qui a si vigoureusement et si nettement affirmé 
la subalternité de la femme? Comment se tirer d'affaire au- 
trement que par une série de contradictions ? 

Ainsi a dû faire le P. Hyacinthe, ilavait débuté par emprunter 
à Kant la raison de Ja flétrissure imprimée sur le front de la 
courtisanne, flétrie justement, parce qu’elle fait de sa personne 
un moyen et non une fin, tandis que l'épouse digne de ce nom 
conserve sa personnalité, ne se donne qu'en recevant,et en rece- 
vant au même titre ; doctrine excellente, non point chrétienne 
assurément, mais qui est aujourd’hui celle de tous les hommes 
et de toutes les femunes qui ont conscience de leur dignité et de 
leur liberté. Mais, encore une fois, comment accorder cette 
doctrine avee celle qui veut que «l’homme soit « la tête de la 
«femme », quela femnie ne pense que dans l’homme », qu'élle 
«soitsommise à l'homme de la même façon etau même titre que 
«l'Eglise est soumise à Jésus, c’est-à-dire à Dieu lui-même » ? 

Toute l'habileté de parole du P. Hyacinthe n 4 pu l’empê- 
cher de se heurter contre cette grosse contradiction. I! à beau 
dire, il à beau faire et refaire le roman de J'Éden, il n’effacera 
point le sens profond de la légende chrétienne qui veut que la 
fée ait été tirée de l'homme, et que ee soit par la femme que 
le péché est éntré dans lé monde ! 

Aussi quelle nialheureuse idée que d'enfermer « levin nou- 
« veau de la conscience moderne dans les plus « vieilles outres 
« du catholicisme ! » 

Ca été bien pis:lorsque, dans la seconde partie dé sa confé- 
rehce, le P, Hyacinthe à été forcé de rentrer tout à fait dans les 
données de l'orthodoxie, et de s’exalter à froid pour nous expo- 
sér les pures doctrines du martage mystique de Jésus-Christ et 
dé l'Eglise, symbolé, et qui pis est idéal de tout mariage chré- 
tien! Malgré un tableau très-bien réussi de la scène principale de 
cette légentle qui nous représente Jésus, la femme adultère et les 
Pharisiens : la fenime en pleurs et toute voilée de ses longs che- 
veux dénoués, les vieux Hbertins armés de pierres dont ils 
veulent l'écraser, et Jésus lévant sa belle tête pour dire d'une 
voix douce mais ironique : Que celui qui est sans péché lui 
jette la prenrière pierre. Malgré la touche fine et poétique dont 
l'orateur à tracé ce tableau, il est devenu sensible que l'inspi- 
ration faiblissait, Cette parole éloquente, facile, gracieuse, forte, 


tant qu’elle a reproduit les vérités que la conscience moderne 
proclame déclamatoires, est devenue pénible et presque 
flasque, lorsqu'il à fallu décrire les « noces mystiques de 
l'agneau » et pour surcroît de contradiction, proclamer ce 
mensonge que le célibat est supérieur à cefte union conju- 
gale dont l’orateur avait, une demi-heure plus tôt, célébré 
avec tant de vigueur, tant de grâce et nous le croyons, tant 
de sincérité, la grandeur.et la force. 


Cu. LemoNNER. 
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UNE ANNÉE DANS L'ARABIE CENTRALE 


PAR M. U. GIFFORD PALGRAVE 


Trad, par M. Emile Jonveaux. 2 vol. in-8. Hachette. 


UN PEUPLE ORTHODOXE (4) 


I 


out allait bien mal pour la vraie foi dans l'Arabie centrale 
vers lermilieu duxvrit siècle: Cependant il ne serait pas juste 
d’en accuser Voltaire, Diderot et. la pernicieuse, séquelle des 
encyclopédistes. Il ya des époques prédestinées, Quoi qu'il 
en soit, le ventde l'impiété avait soufflé sur l'Arabie centrale, 
sur le Nedjed, et, plus aride que le simoun, il ÿ avait desséché 
la foi. ÿ 
On était tout doucement revenu au paganisme. au sabéisme, 
à l'idolätrie. On (sg nisait des héros; on avait remis sur l'au- 
tel Djann, un vieux dieu, un compagnon d'Allah (2), jadis 
démodé. Un honorait les morts et on sacriliait sur les tom- 
beaux, Plus de dimes, plus d'ablations, plus de pèlerinages à 
la Mecque. Bien plus, les yeux des fidèles ne se fatiguaient point 
à lire le Corun,et l'on oubliait volontiers de dire les cinq 
prières quotidiennes. 

Ce triste spectacle irritait vivement Allah. Ce fut, du moins, 
l'opinion d'un fanatique ; Mohammed Ebn-Abdel-Wahab. 
A l'exemple du premier Mohammed, il voyagea beaucoup 
et! longtemps, amürit lentement son idée et, enfin parvenu 
à l'age mur, le bel age des réformateurs reli 
lut de rendré à la vraie foi son lustre obseurci, de restau 
rer le pur monothéisme, de remettre en place la clel de voùte 


:ux. il réso+ 


de l'islamisme. 

Getté clef de voûte, c'est le dogme fameux : « La Ilah illa 
Allah, » il n'y à d'autre dieu que Dieu. 

Ce dieu, terrible autoerate, est la force des forces, le maitre 
du monde, qu'il pétrit ou broie à son gré. Devant lui tous les 
êtes sont comme s'ils n'étaient pas. Leur spontanéité est un 
rève, leur activité uneillusion. Quand ces vermisseaux  pré- 
somptueux croient agir, c'est Allah, qui agit par eux. De 
toute éternité il'a voué ces êtres infimes, les uns aux dé- 
lices du paradis, les autres aux tortures infernales, selon sa 
volonté, selon son caprice, « Quand Dieu, selon la tradi- 
» tion arabe, résolut de, créer l'espèce humaine , il prit 
» entre.ses mains lelimon qui devait servir à former l'huma- 
»nité'ét dans lequel tout homme préexiste ; il le divisa en 


——————— 


(1) Obligés de faire un ehoix entre les faits intéressants, si nombreux dans 
Ja relation de M. Palgrave, nous nous sommes bornés à pe ndre exactement 
d’après lui et en Le cilant largement, l'état religieux et moral de l'Arabie cen- 
träle. 

(@) Selon G. Sale, les Arabes appellent compagnons d'Allah les divinités 
inférieures (Observations historiques et critiques sur le mahométisme). 
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» deux portions égales, jeta l’une en enfer en disant : « Ceux-ci 
» pour le feu éternel; » puis, avec la même indiftérence, il 
» jeta l’autre au ciel, en ajoutant : « Ceux-ci pour le Paradis. » 

Mais la toute-puissance du céleste despote ne le préserve 
point des passions violentes. « Jaloux de ses créatures, Allah 
» redoute qu’elles empiètent sur les priviléges de son omni- 
» potence; il est plus prompt à punir qu'à récompenser, in- 
» flige plus volontiers la douleur qu'il ne donne la joie, ruine 
» plutôt qu'il n’édifie. Il éprouve, en un mot, une amère 
» jouissance à faire sentir aux hommes qu'ils sont ses esclaves, 
» ses instruments et des instruments méprisables: à leur faire 
» comprendre combien sa puissance est au-dessus de leur 
» puissance, sa volonté au-dessus de leur volonté, son orgueil, 
» enfin, au-dessus de leur orgueil. » 

Il est si immensément grand qu'il ne fait guère de diffé- 
rence entre les hommes et les animaux. Ce n’est pas lui qui 
reconnaîtrait, à l'exemple de quelques naturalistes de l’Eu- 
rope, un règne humain. « Les animaux partagent avec l'es- 
» pèce humaine l'honneur d'êlre les instruments de la Divi- 
» nité. Mahomet a soin d'avertir ses sectateurs que les bêtes 
» de la terre, les oiseaux du ciel, les poissons de la mer sont, 
» eux aussi, « des nations; » qu'aucune différence ne les sé- 
» pare des enfants des hommes, si ce n'est la diversité acci- 
» dentelle et passagère, établie entre les êtres par le Roi, le 
» Tout-Puissant, le Géant éternel. » 

Comment procéda Abdel-Wahab pour restaurer cette no- 
tion fondamentale? Sùr' comme il l'était d’être l'instrument, 
le favori, le prophète d'Allah, Abdel-Wahab n’hésita guère sur 
le choix des moyens. Persuader eût été long et peut-être in- 
fructueux. Quels arguments plus tranchants que ceux du 
sabre? Un petit prince voisin, fasciné par le réformateur, se 
décida sans peine à travailler en même temps à son salut et à 
la fortune de sa race. Ses voisins, successivement attaqués, 
furent un à un domptés, convertis et, après cinquante ans de 
luttes, de massacres, l’œuvre était achevée, la vraie foi récré- 
pie; l'Arabie centrale jouissait du bonheur de l’orthodoxie (1). 

Les fils du pieux Saoud (c'était le nom du guerrier), s’ar- 
rondirent par les procédés qui avaient si bien réussi à leur 
père. L'un d'eux, Abdallah poussa même la ferveur jusqu'à 
s'emparer de la Mecque. Les défenseurs et les shérifs de la 
ville sainte furent occis sans pitié. Le trésor de la Kaaba fut 
allégé de toutes les richesses qu'y avait accumulées la piété 
des fidèles et dont le voisinage profanait la pierre noire. 

Non moins sainte que sa sœur la Mecque, Médine ne fut pas 
plus heureuse. Selon la maxime wahabite : « Les meilleures 
tombes sont celles dont il ne reste aucun vestige. » Aussi les 
sépultures de Mahomet, d’Abou-Bekre et d'Omar furent vio- 
lées. Les offrandes, suspendues dans la mosquée funéraire, 
furent enlevées. « Le prophète est mort et je suis en vie, dit le 
» pieux Abdallah, ces trésors seront plus en sûreté sous ma 
» garde que sous la sienne, » Soixante chameaux portèrent 
ces riches trophées dans la capitale du Nedjed, 

Je suis obligé de passer sous silence toutes les guerres qui 
suivirent, les unes heureuses, les autres désastreuses pour le 
wahabisme que l'Egypte crut un moment avoir ruiné. Au- 
jourd'hui l'empire wahabite paraît solidement constitué. 
L'Egypte respecte « les Romains de l'Arabie centrale, »l'Oman 
Jeur obéit, la Perse les craint. La vraie foi reluit comme une 
escarboucle dans le Nedjed et il en résulte un état social qui 
mérite d’être connu. 
CN TA EU 

(4) Avant la bataille, Abdel Wahab distribuait aux champions de l'ortho= 
doxie un sauf-conduit adressé au trésorier du ciel et destiné à leur abréger 
les formalités de l'entrée en paradis. 

(RENAN, Études d'histoire religieuse.) 


Il 


Quelle admirable ferveur, quel puritanismeorthodoxerègnent 
à Riad, la capitale des pieux Nedjéens! Adorer et craindre Al- 
lah, vénérer le seul prophète Mahomet, à l'exclusion de tous 
les autres prophètes depuis Adam, lesquels prophètes seraient, 
selon certains orientalistes (1), au nombre de 123,999, Maho- 
met non compris. C'est là le dogme des dogmes au Nedjed. 
On chercherait vainement un rosaire dans la ville de Riad, et 
bien hardi serait le fidèle qui oserait placer un signe apparent 
quelconque sur la tombe de son père. Avec quelle foi pro- 
fonde, avec quelle exactitude on accomplit les ablutions, les 
prosternations prescrites; nul n'oublie plus les cinq prières. 
On se lève même à la clarté des étoiles pour prier et honorer 
le tout-puissant Allah. On fait dans toutes les mosquées des 
sermons fanatiques auxquelles les fidèles sont tenus d'assister 
sous peine d'encouri de pieuses bastonnades. 

Les sermons les plus célèbres et les plus efficaces sont na- 
turellement ceux d'Abdel-Latif, le petit-fils du réformateur 
Abdel-Wahab, M. Palgraveassistaitsouvent à ces prédications. 
€ Un jour, dit-il, Abdel-Latif prit pour texte de son discours 
les avantages de l’orthodoxie et le danger des innovations 
modernes. À l'appui de sa thèse, il raconta une tradition 
célèbre, d'après laquelle Mahomet aurait dit à ses disciples : 
« De même que les Juifs ont été divisés en soixante et onze 
« schismes différents et les chrétiens en soixante-douze… 
« de même les Musulmans se sépareront en soixante-treize 
« sectes, dont soixante-douze sont destinées au feu éternel et 
« une seule à la gloire du paradis. » , 

Ici le prédicateur fit une pause. et un frémissement 
d’effroi parcourut l'assemblée. 

« En entendant cet oracle terrible, les Sahhabah, reprit 
« Abdel-Latif, s'écrièrent tout d'une voix : Quels sont, Ô mes- 
« sagers de Dieu , les signes auxquels nous pourrons recon- 
« naitre l’heureuse secte qui seule doit entrer en possession 
« du paradis? — C'est, reprit Mahomet, celle qui en tout 
« se rendra semblable à moi-même.— Et nous sommes, ajouta 
« le cadi en baissant la voix d'un ton de conviction profonde, 
« ce peuple orthodoxe, imitateur de Mahomet, héritier des 
« promesses célestes. » 

A se sujet M. Palgrave cite le bon mot si connu et si juste: 
« Orthodozy means my  doxy, heterodoxy another mans 
doæy (2). » Puis il ajoute. « Pendant un mois et demi de séjour 
« dans la pieuse capitale j'ai assidûment assisté aux sermons 
« sans avoir entendu dire un seul mot de la moralité, de la 
« justice, de la commisération, de la droiture, de la pureté 
« de cœur et de langage, en un mot, de tout ce qui rend 
« l'homme meilleur. Mais, en revanche, mes oreilles étaient 
» rebattues d'intarissables commentaires sur les oraisons, 
« les croisades contre les incrédules, sur les houris, les rivières, 
« les bosquets du paradis, sur l’enfer, les démons et les obli- 
« gations multiples des époux polygames, » 

Tout ce qui n’est pas Wahabite est maudit et ennemi de 
Dieu. Il est beau, il est louable de piller et d'égorger les infi- 
dèles. Cela réjouit Allah ; mais si l’on s’avisait de porter un 
turban de soie brodé d’or, on serait inévitablement frappé par 
le courroux céleste. Car cette effroyable morale a un côté 
burlesque que la classification des grands et des petits péchés, 
selon la casuitique Wahabite, mettra dans tout son jour, Pour 
bien comprendre le passage que nous allons citer, il faut 
savoir, qu'au Nedjed, le tabac est proscrit encore plus sévère= 


(4) G. Sale (Loco citato). 
(2) Orthodoxie veut dire ma doxie; hétérodoxie, la doxié d’un autre. 
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ruént que la soie. Le tabac s’appelle /a Lonte, (el Mukzi) et le 
premier pied de tabac, l’Adam des nicotiana, a été au com- 
mencement du monde fécondé par une irrigation satanique 
que la langue française ne peut nommer décemiment; Voici la 
classification wahabite des péchés * telle qu’elle fut donnée à 
M. Palgrave par un pieux sectaire, un saint homme, nommé 
Adbel-Kerim. : 
« Prenant un air de solennité profonde, il me dit, du ton 
» grave ct inspiré d'un oracle, que le premier des grands 
» péchés consistait à rendre les honneurs divins à une 
» créature... ; 
» Assurément, répliquai-je, l'énormité d’un tel crime ne 
» fait aucun doute; mais quel est le second des grands péchés? 
» — Boire lu honte, (fumer la pipe). 
» Et le meurtre, et l'adultère, et le faux témoignage ? 
» Dieuest miséricordieux, » repartit l’interprète de la doc- 
» trine wahabite, donnant ainsi à entendre, que c’étaient 
» de simples bagatelles. 
» Ainsi il n'y a que deux péchés graves: le polythéisme et la 
» passion de fumer? Continuai-je… Abdel-Kerimm, répondit 
» avec un grand sérieux, que j'étais dans le vrai. » 
© Qui le croirait? des doctrines aussi pures ne suffisent pas 
toujours pour apaiser l'irascible Allah, dont la main venge- 
resse s'appesantit, vers 1854, sur ce peuple de saints, sous la 
forme d’une épidémie de choléra. La famille même de Feysul, 
le sultan actuel, ne fut pas épargnée. Grand émoi d’abord 
parmi les fidèles, mais ces pieux mandataires de la divinité, 
eurent bientôt découvert la cause du fléau, et le remède à lui 
opposer. Le texte de M. Palgrave perdrait à être résumé. 
« Depuis quelques années, la prospérité croissante de Riad, 
» les relations fréquentes entretenues avec l'Egypte, avaient 
» introduit un relâchement notable dans la discipline waha- 
» bite. Des usages qui, vus seulement de loin, excitaient une 
» juste horreur, avaient paru moins abominables, tant est 
» grande la contagion du mauvais exemple, quand on les eut 
» considérés de plus près. « La honte » remplissait de ses 
» vapeurs empestées les khawhas de la capitale, l'or et la soie 
» profanaient de leur éclat réprouvé le costume des Nedjéens; 
» il ne fallait pas chercher ailleurs les causes de la colère 
» divine, le crime était notoire, le châtiment un acte de justice. 
» Le meilleur remède pour combattre le fléau qui dévastait 
» le pays, était donc une prompte réforme, un retour sincère 
» à la ferveur, et à l'intolérance des anciens jours. 
« Feysul (le sultan}, convoqua les notables de la ville, et 
» leur tint un discours dont je ne veux pas fatiguer le lecteur, 
» quoique j'en aie eu bien souvent les oreilles rabattues. Il 
» roulait principalement sur ces interprétations arbitraires des 
» voies de la providence qui sont communes à lous les temps 
» et à tous les pays, sans être pour cela ni sages, ni justifiables. 
» La conclusion était que les Wahabites avaient commis de 
» grandes fautes, permis de monstrueux scandales, qu'ils 
» avaient laissé l'or pur se changer en un plomb vil, qu'ils de- 
» xaientau plus lôts’éprouver eux-mêmes. Il ajouta qu'infirme 
comme il l'était, ilne saurait agir avec l'énergie quedemandait 
» la gravité du mal; il se déchargeait done sur ses conseillers de 
» l'obligation qui lui était imposée par sa conscience, et il 
» les rendaif responsables, devant le dieu du Koran, des ra- 
» vages que le choléra continuerait sans nul doute à exercer 
»: dans le pays, si ces avis étaient négligés. » 


A la suite de cette mémorable conférence, vingt-deux 
membres renommés par leur sainteté furent chargés de pu- 
rifier le pays et les consciences. Ces pieux personnages reçurent 
lenom de zélateurs (Meddeyites). Leur costume estextrêmement 
simple. Ils ne portent pas l'épée comme les employés civils et 
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militaires; ils marchentlentement, les yeux modestement baissés 
Leur tête est couverte jusqu'aux yeux d’une sorte de capuchon. 
À chaque minute ils lèvent en l'air l'index en attestant l'unité 
de Dieu, et leur conversation est émaillée de saintes exclama- 
tions, de citations pieuses. Tout le jour et même la nuit, ces 
dévots inquisiteurs parcourent la ville en chassant le péché et 
pourchassant les pécheurs. Leur pouvoir est sans contrôle, 
Leurs moyens de correction sont l’amende et surtout la bas- 
tonnade, qu'ils appliquent eux-mêmes et séance tenante au 
délinquant, cela s'appelle « purifier la peau. » 

La nation entière fut mise à la merci de ces dévots person 
nages. «Ne pas assister cinq fois par jour aux prières publiques. 
» fumer, priser, mâcher du tabac, porter de la soie ou de 
» l'or, parler ou avoir dela lumière dans sa maison après l’of- 
»fice du soir, chanter, jouer de quelque instrument de musique, 
» jurer par un autre nom que celui de Dieu, en un mot, tout 
» ce qui semblait s'écarter de la lettre du Coran et du rigide 
» commentaire de Mohammed Abdel Wahab devint un crime 
» sévèrement puni.....La censure défendit, sous les peines les 
» plus graves, de sortir à la tombée de la nuit. d'entrer trop 
» fréquemment dans la maison d’un voisin, surtout quand les 
» hommes en étaient absents.…...Les Nedjéens qui n’assistent 
» pas aux prières publiques avec toute la ponctualité désirable 
» sont exposés à subir une semblable punition. Le zélateur du 
» quartier, escorté d’une troupe de justes, tous armés de gour- 
» dins, se rend à la demeure signalée, dont ils se font ouvrir 
» les portes. Les récriminations et les coups pleuvent alors sur 
» le Wahabite peu zélé dont on cherche à réveiller la ferveur 
» par les plus frappantes de toutes les raisons... Si quelque 
» téméraire, s’avisant d’opposer la force à la force, levait la 
» main contre la personne sacrée duzélateur, le poignet sacri- 
» lége serait infailliblement coupé. » 


LETOURNEAU. 
(La suile au prochain numéro.) 
— 
LA MORALE DE L'ÉGLISE 
ET LA 


MORALE NATURELLE 


(1° article.) 


4 vol. iu-8°, par M. L. BOUTTEVILLE, chez Michel LÉVY, — Paris, 1866, 


« Que chacun dise son dernier mot. Point d’équivoques et 
de décevantes finesses. Vous n’êtes pas chrétien ! déclarez-le 
nettement : c’est votre droit, votre devoir. Expliquez sans dé- 
tour et en termes intelligibles pour tous, ce que vous mettez à 
la place dé la foi et des espérances chrétiennes. N’empruntez 
pas à ceux que vous attaquez la séduction de leur langage 
mystique, pour en couvrir des idées qui ne sont pas les 
leurs (1). » 

‘Voilà de belles paroles et qui font honneur à M. de Sacy. 
En les inscrivant au seuil de son livre, M. Boutteville montre 
du premier coup ce qu'on peut attendre de lui; il n’est pas 
chrétien, il le dit sans regret, sans lamentations et sans re- 
mords : grâces lui soient rendues pour sa franchise. 


—_—_—_—_—_——_—_—_——_———.…———…———— 


(1) De Sacy. — Introduction ‘au Traité de la connaissance de Dieu, de 
Bossuet. 
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Du reste, je n'hésite pas à le déclarér : cette netteté d’opi- 
nion, cette indépendance d’allure, sont un de ses grands mé- 
rites à une époque d’atermoiements.et de compromis comme 
la nôtre. 

Nous avons perdu le secret des œuvres vigoureuses. Ah si 
les ennemis du surnaturel voulaient joindre aux lumières de la 
science moderne un peu de cette ardeur, un peu de ces colères 
des écrivains du dernier siècle! S'ils pouvaient se pénétrer de 
cette petite phrase en trois mots et en abrégé qui retentit 
comme un glas d'un bout à l'autre de la PFRRA ER de 
Voltaire ! 

M; Boutteville s'est inspiré à ces sources de généreuse, indi= 
gnation, et, tout en restant modéré dans là forme, il a dressé 
contre le christianisme un réquisitoire d'autant plus terrible 
qu'il est plus irréfutable, d’où le silence prémédité des jour- 
naux les plus intéressés à le combattre. On pouvait après tout 
se lancer sur M. Renan, l'hommedes affirmations, timides.et 
des attendrissements, romancier plutôt qu'historien, le disant 
lui-même et prêtant ainsi le lang à Ja critique et aux injures : 
elles ne lui ont pas manqué, et des plus grossières. Bien fou 
qui s’en étonne : voyez plutôt les Pères de l'Église, ils en re- 
vendraient à, M. Veuillot. C'est lui-même qui nous prie, d'y 
aller voir (2). 

Mais qu’objecter à un livre bourré # citations et fondé d'un 
bout à l’autre, sur les. affirmations des Saints-Pères les, plus 
variés. Les injures épuisées {la Wie de Jésus.a tout bu), on reste 
court: et c'est ce qu'on a de mieux à faire, 


M. Boulteville prend le christianisme:à son berceau, dans cet 
Eden fortuné, où la première femme, «en commettant la pre- 
mière faute, précipita le. genre humain!dans, l'abime.et! la 
désolation. IL me souvient encore des tortures que fit subir 
à mon imagination d'enfant cette.étrange histoire du mé- 
nage d'Adam et Eve et ce ré et, pour le 
dire en passant, je ne connais,pas d'exercice plus funeste que 


it de leurs malheurs : 


cette inoculation de légendesinintelligibles à de jeunes cerveaux 
qui n'es peûvént mais. D'autänt quel lZpitome kistorie sacre 
vous donne une petite synthèse qui n'a ni queue ni tête et sup- 
prime les verseis les plus instrüctifs : tels que celui-ci par 
exemple, inconnu sans doute à plus d'unifidè!e : 

« Et Dieu le Seigneur dit : Voici qu'Adam est devenu comme 
l'un de nous, sachant le bienret le mal. Maintenant, empé- 
chons qu’il n'avance sa main, et qu'il ne cueille aussi de 
l'arbré de la vie, et qu'il n'en mangé et ne vive éternelle- 
ment » (3). 

Tout cela n’est, en somme, que l’histoire d’une querelle de 
jalousie entre un maître et ses jardiniers : les bêtes y parlent, 
il_est vrai, c’est lé pays qui veut cela: après le serpent, nous 
aurons les ânes. Mais ce qu’il faut bien rémärquer, c’est que 
le fameux dogme du péché originel, fondement du christiaz 
nisme, ne fut véritablement installé ét sérieusement enseigné 
qu'à partir du v® siècle, par saint Augustin. 

Vers l'an 400, Pélage, moine breton, se fondant sur le silence 
de l'Evangile à éet égard et sur des écrits des Pères del Eglise 
grecque, Justin, Irénée, Clément d'Alexandrie, etc. ; Crut BE 
voir étalilir que lé péché d'Adam l'avait Iésé lui seul et non 
pas le genre humain : que les enfants même non ‘baptisés 
peuvenl'avoir I vie éternelle, qu'enfin,/mêmé avant Ja énte 
du Seigneur, il y a eu des homnies exempts de péché. 

Cette lueur de bon sens était H° ruine dela religion naïs2 


ÉVEëtre à M:Jouvin, dans le Grand Journal. - 
3) Genése, 11-22. 


sante : Augustin le comprit'et par là mérita le:titre de second 
fondateur du christianisme, qu'il doit partager avec saint Paul, 
Désormais l'Eglise voua décidément au feu éternel les enfants. 
morts sans baptême : ee qui fit dire à l'évèque Julien, parlant 
du terrible Jéhovah : « Si un tel être existait, il serait aisé de 
prouver que ce n’est point un Dieu (4), » Excellent homme et 
bien naïf, incapable de saisir la profondeur et la portée du 
fameux axiome : Credo quia absurdum ! 1 
juil 

Voilà donc l'Eglise armée de son dogme terrible, le péché 
originel, l'homme foncièrement et naturellement mauvais, 
pervers dès l'instant de $a naissance, au point de méritér dès 
lors, et de subir faute d’un peu d'eau, les tourments des flammes 
éternelles : (je me suis souvent étonné qu'il y ait des mères 
chrétiennes.) Voyez d'ici la lutte qui va s'établir entre la puis- 
sance ecclésiastique d'une part, et cet étre misérable, déchu, 
voué d'avance à la corde et au bûcher : victime sans défense, 
n'ayant d'autre secours que la miséricorde du bourreau! 

Car voilà l'orthodoxie : et l'autre jour en vous séparant de 
cette école, en proclimant l'émancipation de la conscience 
humaine, qu'on ne doit plus traiter aujourd'hui, disiez- -vous, 
comme il ÿ a six mille ans, en repoussant l'intervention du 
bras séculier, R. P. Hyacinthe, vous avez côtoyé l’abime où est 
tombé Pélage : réprimez ces mouyements d'indignation géné- 
reuse, où quittez celte chaire qui ne vous permet que de me 
nacer et de maudire ! 

À peine le christianisme a-t-il pris pied dans l'empire, que 
la persécution commence : j'entends la persécution des paiens. 
On a fait beaucoup dé bruit des martyrs Chrétiens et surtout 
on en a singulièrement exagéré le nombre. H] faudrait pourtant 
ne pas se laisser aller à d’antiques préjugés, ‘que le moindre 
examen suffirait à confondre. Toutes les religions pouvaient se 
pratiquer dans Rome ét surtout dans/les provinces « qui étaiént 
parfaitement libres de suivre leur culte, à la condition de ne 
pas outrager les cultes des autres pays (5).:» Mais lorsqu'on vit 
dés fanatiques prétendre au bouleversement de l'Etat, des for= 
cenés se précipiter sans provocation ét par plaisir sur desstatues, 
objet du respect du peuple, l'autorité s'émut «et à juste titre. 
Des gens qu'on enfermerait aujourd’hui aux: Petites-Maisons 
furent mis à mort, quelques-uns mangés parles bêtes, ce qui 


comblait leurs vœux les plus chers: e. 


IV 


Cela fut dé courte durée : Bientôt les rôles changèrent. 


Le Christianisme à peine assis Sur le trôné avec Cunstantin, on 
commence la propagande. On s'en! tient d'abord aux petits 
moyens : « Quel pro’it peut trouvér la multitude, s'écrie Pém: 
» pereur au concile de Nicée, aux émpressements des évêques 
» et à leurs beaux discours : il faut attirer les uns en leur of= 
franL à propos des moyens d'existence : les autres en leur 
» promettant une protection et un appui assuré ? on gâgnéra 
» ceux-ci par un accueil amical, ceux-là, par des présents 
» honorables (6). » ; 

« Constantin préchait d'exemple, ajoute A1: Bouttevillé: it 
promit et fit donner aûx frais du trésor publié à {out cotivertt 
indigent, Vingt pièces d'or et uné robe blanche. /En uné seule 
année, à peine, douze miHé hommes, ‘et des femmes et des 
énfants à proportion’ se firent baptiser. » 

Vingt piècés d’or et une robétblanche’et le ciel par-dessus’ lé 


marché ! O puissance dela grâce, 6 mystérieux ep ‘dé 
nôtre-sainte religion! 1 
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Hélas ! tout le monde n’est point parfait ; la multitude em- 
pocha les écus et les promesses: les gens éclairés trouvèrent 
l'argument insuffisant. Alors, vinrent successivement les édits 
-de Constance, de Valens, de Théodore et de Justinvien, édits 
vouant à la mort quiconque sacrifie aux faux dieux. Alors, 
commencèrent ces gigantesques hécatombes qui depuis le 
quatrième siècle, jusqu'à nous n’ont pas coûté la vie à moins 
de dix millions d'hommes! persécution d'autant plus atroce au 
début qu’elle s’adressait à des hommes innocents, à des philo- 
sophes ne demandant qu'à suivre tranquillement les rites de 
l'ancien culte. L 4 

« Vous et nous, disait le paien Symmaque, aux chrétiens 
» percécuteurs, nous contemplons les mêmes astres, le même 
» ciel nous est commun : la même voûte étoilée nous en- 
» veloppe: qu'importe par quelle voie, chacun, dans sa 
» sagesse et selon ses lumières, cherche la vérité ? il est sans 
» doute plus d’un chemin pour parvenir à un si grand mystère. 
» Mais c'est là une dispute d’oisifs. Nous, ce sont des prières, 
» non des combats que nous offrons (7). » Que pouvaient 
répondre à ce Romain les grossiers disciples des Paul et des 
Barnabé? des hurlements etdes coups, c'était touteleur mesure. 

LE 

Aussi comme ils s'en donnent : les sanctuaires sont dépouil- 
lés, leschefs-d'œuvre de l'art mutilés, le temple de Sérapis, 
à Alexandrie, ruiné de fond en comble, et la bibliothèque 
“brûlée, la Gaule jonchée de ruines à la voix de saint Martin, 
la Grèce pillée et mise à sac: les barbares peuvent venir, 
la besogne est déjà faite et la vicille civilisation ne sentira 
pas leurs atteintes, que dis-je : les hordes sauvages ne s'é- 
taient-elles pas déjà heurtées, sans succès aux populations 
de la Grèce et de Rorne? I fallait le christianisme pour préparer 
leur triomphe. 

: J'entends mes adversaires crier au scandale et à la calomnie. 
Non! ce n’est que de la médisance. J'en atteste la malheureuse 
Hypatie et ses bourreaux qui n'étaient ni des Huns, ni des 
Vandales. Laissez-moi vous dire cette histoire, je n’en connais 
pas de plus édifiante. 

Dans là ville alors là plus policée de l'empire, dernier refuge 
du génie grecet romain, dans Alexandrie, vivait, au commen- 
cement du cinquième siècle, une de ces femmes exceptionnelles 
qui réunissent à la grâce de leur sexe l'intelligence la plus 
élevée. Par la beauté, c'était Vénus, par la chasteté, Pallas 
Athénè : par l’éloquence! et le génie, c'était Thalie descendue 
des sommets du Pinde, dernier éclat des anciens dieux, Con- 
fiante en sa faiblesse ét dans ses charmes, elle enseignait pu- 
bliquemert à philosophie d’Aristote et de Platon : Chacun 
accourait, ét c'élaient triomphes sur tiomphes , ovations sur 
ovations. 

Saint Cyrille, évêque d'Alexandrie, ne peut supporter cette 
rivale . 

Ivre de fureur et de jalousie, il excité contre Hypatie, la 
populace chrétienne, Et un jour, comme elle entrait chez son 
père, Téon le géomètre, la plèbe ameutée à la voix de son évé- 
que, la saisit, l’entraïîne dans un temple, la met toute nue et la 
déchiré à l’aide de coquilles tranchantes. 

Ah ! toutes vos saintes et vos hallucinées pour cette martyre! 
des flots de leur sang versé ont à peine expié le meurtre 
dHypathie, créature parfaite qui ne demandait, elle, qu'à vivre 
et à S'épanouir. Mais quoi ! c'était la logique du dogme, et 
dans ce béau corps percé de coups, je reconnais l’image de 
Je nature égorgée par l’ascétisme chrétien ! 

À. Recnann. 
(Za suile prochainement.) ji 


MOTS FÉTICHES 


Certains philosophes nient Dieu, et ils adorent la Divinité : 
ils détruisent la personnalité divine, et ils conservent le senti- 
ment divin, dès lors sans objet, sans raison, et sans signifi- 
cation appréciable. Ils y gagnent la sympathie de tous les gens 
qui ont du vague à l’âme, et qui, tour à tour audacieux et 
timides, se bercent dans le doute comme dans une balançoire ; 
mais ils ne sauraient faire illusion aux penseurs sérieux, à 
ceux qui ne font pas de la philosophie un dilettantisme. Met- 
tons-les donc au pied du mur et ne les quittons point qu'ils ne 
nous aient expliqué et fait comprendre la divinité sans un 
Dieu, le sentiment divin sans une personne divine : serait-ce 
le prétendu fluide qui fait tourner les tables ; l’extase de l'hys- 
térie? Peut-être ; c'est un je ne sais quoi, et pour un je ne sais 
quoi, ils sacrifient la logique et renoncent au sens commun. 

Dites-nous qu'un dieu, une personne, une volonté, un être 
distinct des autres êtres, a façonné les formes inertes et 
vivantes, comme un potier crée ses vases, ou mieux comme un 
statuaire incorpore sa pensée dans l'argile et le marbre; dites- 
nous que ce dieu fait de ses créatures ce qu'il veut, les 
éprouve au feu des passions, les brise ou les conserve, les 
tue, ou les ressuscite, assure même aux moins imparfaites 
les bénéfices de la métempsycose et de ’immortalité, qu'il faut 
adorer ce maître pour en être bienvenu, le considérer comme 
l'unique source de la vie et du salut! Voilà qui est logique; 
une fois admise la réalité de la première hypothèse. Nous 
vous combattrons , du moins nous vous comprendrons. Mais 
quittez ces formules vaines, vagues et nulles, qui sont aux 
dogmes des religions révélées, ce que le panthéisme est au 
déisme, ce que Plotin est à Platon, des atténuations fuyantes 
et énervées. Sachez bien que des: précautions oratoires 
comme : Diew est impersonnel ; Dieu réside dans l'humanité; 
Dieu est dans tout, équivalent à la négation de Dieu et suppri- 
ment tout net ce sentiment divin, que vous mettez à toute sauce. 
Si Dieu est impersonnel, il n’est pas un être voulant et agis- 
sant; s’il réside dans l'humanité, il est une pure abstraction ; 
s’ilest dans tout, il n’est rien. 

Peut-être, en un temps où certains mots, usés ou déformés 
par le {travail des âges, ont perdu leur sens primitif et par con- 
séquent leur utilité et leur vie, peut-être n'est-il pas hors de 


- propos d'interroger la philologie sur leur origine et leur valeur 


vraie? Nous rions fort des sauvages qui se font des fétiches 
avec quelques brins de bois, ou quelques débris de coquil- 
lages; et cependant l'humanité entière n’agit pas autrement. 
Elle met en réserve certains mots, qu’elle isole de l'usage cou, 
rant et qu’elle prononce avec une componction inintelligente. 
Adorer!des brins de bois, des statues, ou des paroles, c'est ab- 
solument la même chose, 

Yoyons donc ce qu'il ya au fond de cette famille de noms 
quis'est répandue dans toutes les langues antiques et mo- 
dernes, et quelle perception sensible à été le germe de cet 
arbre généaloigque si riche où s'inscrivent dés, Zeds, deus, dius. 
divus, diovis, Jovis, Jupiter et dies-piter, Juno et Diana, 
enfin Janus, ce dieu à double face, et autour duquel voitigent 
les Diws dela Perse. 

Le sanscrit a conservé le secret que nos idiomes ont perdu ; 
non-seulement il possède des mots identiques à Z23: et à divus : 
Dyaus et désa; mais il peut nous en rendre compte, nous en 
livrer la racine et le sens. Tous ces noms sacrés se rattachent, 


72 LA LIBRE  PENSÉE 


de loin ou de près, à un radical Dév qui implique l’idée de 
lumière (1). 

Dyaus, qui forme avec la Terre, le couple primordial 
nommé par les Védas : les grands parents du monde, les com- 
pagnons éternels, c'est le Ciel éclairé par le Soleil ou les astres ; 
c’est la lumière, la flamme, la chaleur, considérées comme 
productrices des êtres et nourricières des vivants. C'est aussi 
l'humidité féconde, développée par la chaleur; enfin, c’est, 
en général l'air, l'atmosphère: 


Hoc sublime candens quem ômnes invocant Jovem. 
ENNIUS. 
Cette blancheur éthérée que tous appellent Jupiter, 


Quandles grecs disaient : Zeds ds, il pleut, etles latins: suÿ 
dio, sub Jove, en plein air, #alus Jupiter, mauvais temps, ils 
conservaient le sens primitif de Dyaus. Quant à Déva, qui est 
devenu 6:5:, divus,ete., c'est un simple qualificatif; avant de si- 
gnifier dieu ou roi, il exprimait,comme Dyaus,une impression 
lumineuse. Ainsi, à prendre les mots dans leur acception an- 
tique et juste, adorer Dieu se traduit par adorer le Ciel ou le 
jour ou le Soleil ; le sentiment divin est le sentiment de ce qui 
est éclatant, puissant ou charmant, tout au plus le sentiment 
de cette vie infuse qui est la propriété immanente de la ma- 
tière. Dieu et divin sont donc loin d'exprimer ce qu’on veut 
leur faire dire. L'anthropomorphisme, dont ils prétendent 
s'isoler, est justement ce qui les a transformés et person- 
nifiés. 

Car une étrange erreur veut que l'humanité 
Impose sa personne à la réalité 


Et sa raison aux lois de l’impassible force 
Qui, vivant, nous enchalne à la terrestre écorce. 


L'homme, après avoir nommé les choses, leur a donné sa 
propre vie ; s'étant distribué à tout ce qui est, il s’est vu par- 
tout -et a fini par incarner dans le type humain toutes les 
forces et tous les caractères des choses : de là tous les cultes 
spiritualisies et enfin monothéistes, réaction inintelligente 
contre la mythologie et ce polythéisme si profondément hu- 
main et naturel à la fois, fils d’un mariage intime entre 
l’homme et les formes de l’universelle substance. Il y a entre 
la mythologie et le déisme cette différence que l’une, dans 
son état primitif, était l'expression des premiers efforts du lan- 
gage pour embrasser le monde extérieur, le commencement 
de la science même, plein d'observations naïves et de justes 
intuitions ; tandis que l’autre, factice et pédant, absorbant tout 
dans une volonté créée à l'image de la nôtre, repousse avec mau- 
vaise foi tout ce que l'expérience accumule contre lui de 
preuves sans répliques. Les mythologies ont été dans l’ordre et 
la logique; le culte des entités et des abstractions vides n’a 
produit que des systèmes immobiles et hostiles à toute activité 
de l'esprit, à tout développement des connaissances ; admet- 
tant bon gré mal gré le surnaturel, le miracle, la grâce, il 
fait de l’homme un ilote de la Providence, un jouet, de quoi? 
De sa propre chimère. Les chantres védiques savaient du 
moins qu'ils faisaient les dieux; leurs mythes étaient des mé- 
taphores variables dont le sens ne leur échappait pas. C'est 
cette clairvoyance qui rend leurs hymnes si précieux dans 
l'étude de la mythologie comparée ; interrogeons-les, et pres- 
que toujours ils nous feront sourire des amphigouris de nos 
modernes augures. 

ANDRÉ LEFÈVRE. 


—_—_———————________ 


(1) Les mêmes raisonnements seraient applicables aux autres noms donnés 
à Dieu, Got et Bog, par exemple, qui représentent le persan Rhoda et le 
sanscrit Bhaga (bienheureux). 
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La Zibre Conscience, convaincue de plagiat, ne trouve rien à 
répondre sinon que nous sommes gens grossiers et outrecui- 
dants. — Cela nous suffit. 

Quant à M. Eric Isoard, qui nous avait traités de cacochymes, 
de serviteurs du despotisme, de penseurs malhonnêtes, etc., et 
que notre collaborateur Regnard avait relativement ménagé, 
(Y. le n° 7 dela Zidre Pensée). Voici ce qu'il insère dans la 
même Zibre Conscience. Nos lecteurs nous sauront gré de 
nettre sous leurs yeux cet échantillon de bon goût et d’es- 
prit : 

Au Directeur de la Libre Conscience. 
Païis, 3 décembre 4866. 
Cher Monsieur Carle. ; 

Il y a un an je me trouvais dans le salon d’une femme, qui, a 
trop d'esprit pour n'être pas très-tolérante. On formait le 
cercle autour de l’un des membres du grand conseil de l’'Uni- 
versité ; on l’interrogeait sur les étudiants du congrès de Liége : 
un vieux baron, né dans l'émigration l’exhortait à la sévérité. 

Je pris la défense des étudiants, affirmant qu'ils valaient 
mieux que leurs idées ; puis prenant à part le dignitaire de l'U- 
niversité: Un de ces jeunes gens, lui dis-je, m'intéresse tout 
particulièrement. — Son nom ? — Regnard. — Je ne suis pas 
son mandataire ; il nem’a pas chargé d’intercéder en sa faveur, 
et une seule fois j'ai causé avec lui, et je vous assure que’son 
langage est convenable ! Il ne serait pas impossible qu’il exa= 
gérât son importance, je ne serais même pas étonné qu'il eût 
donné l’ordre à sa portière de lui dire chaque matin : Monsieur 
a de grandes choses à faire aujourd'hui; mais, je vouslerépète, 
son aspect n’a rien de farouche, s’il entraitici, vous le prendriez 
pour un jeune substitut des Basses-Alpes. 

J'ignorais alors qu’il eût l'habitude de guillotiner les gens à 
coups de plume. Mais rassurez-vous ; si M. Regnard a des in- 
tentions mauvaises, il manie sans habileté l'instrument du sup- 
plice. Samedi, 1° décembre, il a voulu me trancher la tête et 
je me porte très-bien. Cet excellent jeune homme ne fera croire 
à aucun homme sensé que je cesse d'aimer la liberté, parce 
que je crois en Dieu, parce que je le défends contre ceux qui 
veulent l'abroger. 

Quant aux aménités dont son article est émaillé , franche- 
ment elles ne peuvent pas me toucher. Une simple remarque 
cependant: M. Reguard parle de Louis Veuillut. Pourquoi? Es- 
père-t-il obtenir une page dans la prochaine édition des 
Odeurs de Paris ? Oh! non; pas encore. à 


Agréez, cher Monsieur Carle, mes salutations fraternelles, 
Enic Isoanp. 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


Matériaux pour servir à l'hisloire positive et philosophique 
de l'homme; publication mensuelle: par Gabriel de Mortillet, 
rue de Vaugirard , 35. Prix : 40 fr. par an. 

Lettre sur la Morale à M. l’Évêque d'Orléans, l'un 
des quarante de l'Académie Francaise, par M. Célestin de 
Blignières. — En dépôt, au bureau de la Zibre Pensée. 

Recherches sur l'âge de pierre quaternaire dans les envèrons 
de Paris, suivies de quelques observations sur l'ancienneté de 
l'homme, par Anatole Roujou. Déposé chez M. Gabriel de 
Mortillet, rue de Vaugirard, 35. 

La vérité sur la mort de J.-J. Rousseaw, par le D' A. Che- 
reau. Déposé au bureau de la Zibre Pensée. En vente chez 
les principaux libraires. 
ee 
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BULLETIN. 


A tout scigneur tout honneur ! 


M: Dupanloup vient de publier sous ce titre: 7’AvAéisme et 
le péril social, une brochure — ou plutôt un livre — d’une im- 
portance réelle, eu égard à la grande quantité de documents 
qu’il contient, et que je ne saurais trop recommander à l'atten- 
tion des lecteurs de la Zibre Pensée. 

M. Dupanloup y jette un coup d'œil d'ensemble sur l’état 
respectif des esprits, non-seulement en France, mais en Alle- 
magne et en [ialie, et l'appréciation qu’il en donne, bien que 
forcément chagrine, est juste, à mon avis. 

Esprit chevaleresque, M. l'Évêque d'Orléans n’a pointrecours 
à des précautions oratoires pour rassurer les timides: il n’es- 
saye pas de se dissimuler le danger ni de le dissimuler aux 
autres. Non, il le regarde en face, il se mesure avec lui corps 
à corps. I n'aime pas les moyens termes, les palliatifs impuis- 
sants. C’est un chirurgien sondant une plaie et y retournant 
le Stylet en tous sens. Sauverat-il le malade? A peine 
Fespère-t-il. 

Je croïs qu’il a raison. 

Avec un courage stoïque, il va droit au but, II serute la pensée 
de son époque, et donne, tel quel, le résultat de ses investiga- 
tions. Pour lui, le vicil adage issu des intrigues de cours, 
« diviser pour régner, » est une arme rouillée dont il dédaigne 

. de faire usage. Sa lactique est tout autre, et c’est de céla que 
je veux le remercier, 


Le prélat ne dit pas comme M. Boutteville : « Homme ou 
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chrétien. » Mais son idée, qui offre une certaine analogie avec 
celle de l'éminent moraliste, pourrait se traduire par: « Athée 
ou catholique! » Pas de compromis! J1 n‘admet que deux 
camps: la Foi aveugle ou la libre pensée ; le spiritualisme 
romain ou le matérialisme; le catholicisme ou l'athéisme. 

« Je ne connais rien, dit-il, de plus dangereux, el parmi le 
clergé, ct parmi les chrétiens, et parmi les honnêtes gens, quels 
qu'ils soient, que l'ignorance, l'aveuglement ou l'apathie devant 
une telle situation. 

» Rien ne doit détourner de pareilles questions, plus vitales 
que les plus graves questions politiques. » P. 63. 


Comme le législateur grec, il n'admet pas qu'on puisse ne 
pas embrasser un parti dans cette lutte gigantesque où tous 
nous combattons. 

Pour lui, on ne peut s'appuyer que sur l'un de ces deux 
principes : la Foï, corollaire du dogme de la révélation divine, 
ou la Raison, produit de l'expérience humaine. Or, quiconque 
adopte l’un ou l'autre point de départ et en veut tirer toutes 
les déductions logiques, doit fatalement aboutir au mono- 
théisme, à Rome catholique ou à la répudiation de toute 
hypothèse religieuse, à l'athéisme absolu. M. Dupanloup l’af- 
firme, et, qui plus est, le prouve avec une vigueur de logique 
qui mérite de grands éloges. 

Il définit l’athéisme: « la négation de Dieu, du Dieu distinct 
du monde, du Dieu personnel, vivant et créateur, et — appelle 
nettement — athée quiconque nie ce Dieu, quelle que soit la 
formule düns laquelle, pour ménager les simples et leur en 
imposer, il enveloppe son athéisme. » 


Vous, libres penseurs et savants, qui ne voulez admettre que 
ce qui est démontré ou démontrable; vous, positivistes, qui ne 
voulez pas vous occuper de l’hypothèse-Dieu, même pour la 
nier, parce que la science, dites-vous, ne saurait vous donner 
une solution du problème; vous, panthéistes, qui pensez que 
la matière a pu revêtir toutes les formes existantes, en vertu 
des seules lois naturelles, sans qu’il soit nécessaire de supposer 
un Dieu créateur et personnel, ét nommez Dieu cette union 
indissoluble de la matière et des lois qui la régissent; vous, 
enfin, déistes, qui ne croyez plus en Dieu, mais conservez le 
sentiment divin, qui n'admetlez pas la révélation mosaique, 
mais Vous rattachez à la soi-disant révélation qui se manifeste 
à vous chaque jour. par l'observation des lois de la nature ; 
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airs 


vous êtes tous, en dépit de vos dénégations, de vos protesta- y 


tions, des matérialistes, des athées. 
Ou.bien fous.n'avez pas, liré, de vo 
déductiôns logiques; Foit par peur 0 


Ë intellectu 
fai 


engore jun pis: é é? 
Ou bién, faute de Jus enténdre sur les mots auxquels vous 


“attachez un sens différent, vous portez des noms divers; mais 


vos opinions ne diflère nt que par des nuances Lès-égiues qui 
pourraient el devraient être négligées. t 


‘ émises toutes les. 


" 


L'auteur a raison de dire que toutes à à écoles philosophiques, 


de notre époque ont au fond lés hnètnés tendances. Eltes ont 


tort de se faire entre elles des querelles de mots auxquelles-om 


pourrait en grande paitielcoupér court, à l'aide de quelques 
honnes définitions. ( Cette idée, 1 a Libre Pensée Ja, exprimée 
déjà; elle y insiste derechef, à l'occasion de M. Dupanloup. 
L'idée que, nous, _soutenons a fait depuis, quelque temps 
d'immenses progrès et en fait chaque jour ; le prélat le constate 
en ces termes: «iJesuis forcé d'ivouér qu'il se fait dans notre 
pays, dans le sens de l'athéisme, un effort d'impiété dont les 
incessan(s peuyentaller à des limites,qu'on.ne saurait 


pro 


dire; eur ce mouvement semble partir de haut et certainement | 


il va loin. » 

M. Dupanloup nous prédit même la victoire pour un témps 

assez rapproché. Ténumère les preuves à l'appuide son dire, 
passe enrevue les doctrines diverses et: les hommes: qui les 
ont produites. Après-avoir lul ces pages où il aentassé de nom- 
breuses citations, courtes, mais choisies avec discernement, je 
ne suis. point trop étonné, de sa prédiction, et jeune désespère 
pas, de-la voir s'accomplir. ILa parcouru les-œuvies de tous ses 
adversaires ; il lui a falluune,foi bien robuste pour résister à 
tant d'irréfutables arguments. La foi pourtant, lui estirestée, 
mais l'espérance a élé.cruellement atteinte; on le sent à chaque 
page. { 
Libres penseurs, sous quelque nom qu'on vous désigne, 
croyez-en l'Évèque d'Orléans; effacez, autant que possible, 
les nuances qui vous séparent, donnez-vous laymain, et 
quel que soit le nom. que, yous adoptiez pour caractériser 
votre fusion, réalisez enfin le camp unique, la grande phalange 
du progrès, et livrez l'immense, le,dernier combat de:l'avenir 
contre le passé. 

Je ne me suis point RE de critiquer ici l'œuvre de 
M. Dupanloup; j'ai voulu simplement saluer enylui un adver- 
saire qui semble avoir pris à tâche de nous éclairer sur nos 
propres forces et sur notre intérêt le mieux entendu. , 

La Libre Conscience ne se trouve pas suffisamment « épar- 
gnée » par le «'plaidoyer violent »,de l'évêque d'Orléans, Que 
dira donc la Libre Pensée, dont le mom s'y trouve presque à 
chaque page? Mais la Zibre Conscience ne se croit jamais assez 
épargnée, elle qui, pourtant, épergne peu les autres. Le numéro 
que j'ai sous les yeux contient trois lettres de M, Patrice Lar- 
roque. Les deux premières ont trait à la Libre Pensée : l'une, 
que nous avons refusé d'insérer, à laquelle notre collabora- 
teur Asseline a répondu; l'autre où il se plaint longuement de 
la non-insertion, 

Dans celle-ci, M. P. Larroque, mécontent, que M, Asseline 
ait qualifié sa lettre de vaste, désire qu'on substitue à à ce mot 
eelui d'enbarrassante. Nous acceptons le synonyme et SON 
droit, cette fois, à sa demande. L 

Et vous, M. L; G. du Journal des Villes et Campagnes, vous 
êtes bien impatient. Vous me remettezenmémoire cette, bout- 
fonne-parole du graud Roi: « J'ai failli attendre: » Vraiment! 
monsieur, vous nous avez :posé une question! et! mous!” avons 
pas répondu à l'heure indiquée? Huit, grands:jouts durant 


jvous avez attendu? Certes, ia Zibre Pensée est bien coupable. 


vous concluez « qu'elle se sent mal à l'aise en présence de vos 
uestions,et, fini i 
« La Fi bre 

” discussion h 

av ait ses armes 

à son fouragé..» Il! 
plagiat et une insinuation perfide. 

- C'est, le Journal des Vi phaGrrnignes qui a provoqué 

| LM Pensée..2" Le motifà ai duiévient de droit, puis- 
…. qu'il n'a api répondu à la question ainsi formulée dans notre 
n° 5 : @s: La Libr Pehsée ne saurait sans danger, pour son 

= __ soutenir cette lutte dans ses colonnes. Nous prions 
le Journal des Villes cl Cumpagnes silla provocation n'est pas 
une pure fanfaronnade, demoussouvrir les siennes, et à, nous 
discutérons bien véloriliérs’ les bases historiques de tous les 
mythes qu'il! voudras.."Nous attendons Jar réponse. » Nous 
l'attendons totjours. 3° Vous faites semblant d'oublier: a 
Libre Pensée ne parait qe fous. les huit jours. 

Vous avez là réponse de, “al Libre Pet at Mn end là 

vôtre, mes Révérends: :.. pi a 
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RER “COUDEREAT 


TROSIÈME CONFÉRENCE À HOTRE-DAME 
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C'est à moi, lecteurs, que le Sort a dévolu le P. Hyiéitittée 
pour cette troisième représentation: jede regreite, car ce n’est 
pas la meilleure, tant s'en faut. Par bonheur, j'ai de quoi me 
rattraper. Je m'aperçois, en effet, que mes prédécesseurs dans 
cette claire, tout entière à l’idée, ont négligé l'homme, Per- 
mettez-moi de vous le présenter 100$ À 

La scène est dans Notre-Dame, la vieille pie BU 
hybride de plusieurs siècles, immorfalisé par Hugo. 

Nous sommes dans la nef:, là dominent, comme vous savez, 
les. lourdes colonnes, le sombre siyle roman où, l’on, sent 
« partout l'autorité, l'unité, l'absolu, l'impénétrables partout 
le prêtre, jamais l'homme; partout la caste, jamais le Benne QU» » 
Dès midi {le sermon.est à une heure), arrivent les zélés,et sur 
tout Les libres penseurs, moralistes indépendants et autres,en 
troupe serrée. Les abonnés qui ontleur stalle, — je veux dire 
leur chaise gardée — peuvent prendre le temps d'achever leur 
déjeuner. sé 4 F 

En somme, grande cohue d'habits noirs; On se press Onyse 
bouscule ;.n étaient les têtes nues, on se croimait à la’ Bourse. 
Pas, de; femmes, ce qui complète la ressemblance: | Vous les 
apercevez.en pelit nombre, reléguées sur les: bas-côtés : quel- 
ques élégantes, a agréablement mêlées aux habituées en Juncttes 
du Muséum et du Collége de France. 11-5448" 

Ah! j'oubliais, et le Nain Jaune m'y.fait songer : çà etrlà, 
pauachant la foule, quelques militaires, Je) voltigeur ou le gen- 
darme trappiste : pour. le, coup d'œil probablement., ; oh 

Tout à coup.un grand tumulte;; la foule ondule, onse lève, 
on s'empresse,, on moute sur les chaises; Yes Vous retournez, 
et dans la chaire, vous,apercevez, à agenoui lé, la tête. fouie 
a —————— 2 


(1) Notre Dame-déParis, Ave Ÿ, sig ou air KI 
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dans ses mains, le R. P. Hyacinthe. Jlse relève; c'est un homme 
de moyenne taille, plutôt grand; ses iraits un peu vulgaires, 
mais beaux d'ensemble, s'animent et se transforment dans la 
chaleur de l improvisation. Sa tête, exactement rasée, laisse voir 
en. avant un mince filet de cheveux noirs qui limitent harmo- 
nieusement le front. Sur sa robe de bure grise flotte.en arrière, 
dégageant. les, bras ;et:les épaules, un manteau où pallium 
blanc. ) 

Croyez quertout cela contribue au, succès, Le public, en 
somme, ne sépare pas l’homme de l'idée, et il a raison, le 
moral étant le reflet du physique, au moins dans un certain 
sens. Mais ilya autre chose. Le P. Hyacinthe est véritablement 
orateur,ten tant du moins que nous en puissions juger, nous 
autres Français, pour, qui, les termes de comparaison sont 
aujourd'hui, si rares. Inégal, souvent, commun, quelquefois 
trivial, il.a de ces emportements fougueux, de ces.éclats qui 
sont des éclairs, de ces haxdiesses tonnantes pour lesquelles 
on donnerait tout le discours correct d'un académicien. IL est 
de l'école romantique, qui est.la vraie classique, celle de Cor- 
neille,. de Bossuet,et de: Hugo : quelquefois même il dépasse le 
but et tombe dans le réalisme. Le fameux coup de sifflet de 
Dieu, de la première conférence, en est un exemple (2). 

Un tableau splendide, tout à fait propre à donner une idée 
da sa manière large ct vigoureuse, ce fut, dans la deuxième 
séance, la paraphrase de la Genèse et le: Er de la création de 
la PEU Adam est, formé, et pourtant, à lui, le roi de la 
création, il manque quelque chose : 

« Sallangue est riche, son intelligence lumineuse : mais son 
cœurest froid. Mon iaventebatur adjutor similis ejus : il ne 
trouvait:pas un aide semblable à lui.» Je ne sais si Adam se 
plaignit; je, ne sais si un soupir mal compris de lui-même 
s'échappa de sa poitrine; maisje sais.que Dieu se dit : « 11 n’est 
pas bon que l'homme soit seul! » Chose étrange! Dieu, si fier 
jusqu'ici, Dieu qui s'était admiré dans chacune de ses œuvres, 
et.qui.avait dit: « C'est bien! Zé dixit Deus quod esset 
bonumr; » Dieu, qui s'était admiré dans l'ensemble et qui avait 
dit: «C'ést !très-bien!» en face maintenant de son chef- 
d'œuvre, comme un artiste qui a manqué son coup (3), Dieu se 
détourne et dit: « Non, cela est mauvais! Non est bonum ! Il 
n'est pas bon que rte soit seul ! » 

«A l'œuvre donc, grand architecte! car votre image ici-bas 
ne peut rester inachevée. C'est le Dieu visible de la terre ; 
faites-lui toute sa beauté et toute sa majesté! Et l'artiste re- 
prend son pinceau pour retoucher sa toile ; il stisit son ciseau 
pour tailler dans son marbre, Jéhovah se penche sur Adam ct 
creuse dans son flanc. Adam dormait dans l'extase, la pre- 
mière et la plus sublime de toutes les exfases ; il voyait la bles: 
suré qui s’ouvrait dans sa chair... Il voyait cette côte qui se 
détachäit des abords de son cœur, toute tiède et toute chaste 
encore du voisinage de ce foyer d’amour et d'innocence, et dans 
cette côte l'édifice merveilleux de la femme... Ædificavit eam 
in mulierem, Dieu l’édifia en une femme. Quoi! mon Dieu! 
vous bâtissez cette côte en une femme édifice sublime où le 
grand architecte a épuisé son art; édifice visible du corps où 
reluit la suprême beauté ; édifice invisible de cette âme où ré- 
side la suprême bonté. Respectez, respectez, 6 vous tous qui 
savez encore respecter quelque chose. » 

Tout cela est fort beau ; je ne sais d’ailleurs si cette inter- 
prétation poétique est très-orthodoxe. Je le croirais volontiers, 


(2) Voy. le n° 8 de la Libre Pensée, 
" (; Pourquoi la Semaine religieuse, qui rapporte la conférence, ajonte-t- 
ælle : son coup de maitre, ee qui gâte tout, 


lhomme,ayant toujours fait Dieu à son image, et les compa- 
raisons du P. Hyacinthe, cette assimilation du bon Dieu à un 
artiste qui à 7alé un morceau, si on veut me permetire celte 
expression, tout cela est suffisamment édifiant. D'ailleurs, je 
le répète, raillerie à part, ces images sont fort belles, et c'est 
là de l'éloquence. 

Comme je le disais plus haut, nous n’aurons pas beaucoup 
de ces bonnes fortunes aujourd'hui. Le sujet de la troisième 
conférence était pourtant intéressant, quoique rebattu. IL s'a- 
gissait de la courtisane ct des causes qui corrompent actuel- 
lement la société conjugale : le mariage. 

Rien de plus juste aa début quele thème de l’orateur. La 
société conjugale, dit-il, est violée au point de vue de l'idéal ; 
elle est violée dans ses lois ; elle est violée dans sa consécra- 
tion. 

«Les considérations personnelles, s’écrie-t-il justement, 
sont subordonnées aux considérations de fortune et de posi- 
tion. Voilà deux êtres qui s’ignorent, qui se sont vus à peine ; 
on n’a discuté ni leurs goûts, ni leurs convenances, ni sur l’ac- 
cord possible deves deux âmes; mais,on a stipulé sur les 
convenances sociales, sur des intérêts, sur les fortunes, et on 
a fait non pas un mariage, mais permettez-moi de le dire, 
une affaire. 

» Qu'arrive-t-il? Légitimement, non; en parlant ainsi, je 
manque à cette chaire. Nécessairement, l'amour se sépare du 
mariage, se constitue hors du mariage. Ce sont de justes re- 
présailles, ou du moins ce sont de nécessaires représailles 
contre la tyrannie du préjugé. » 

Remarquez en passant, comme ce prêtre qui ne demanderait 
qu'à vivre de la vie commune, à être homme enfin, à penser 
et à parler comme un homme, est à chaque instant retenu par 
le boulet inexorable que le catholicisme lui à rivé aux pieds, 

«Alors, continuele P. Hyacinthe, le mariage ainsicorrompu, 
on a eu non plus l'amour, mais la passion (?). Alors, tandis 
que l'époux, ce type d’une grâce si séduisante et si pure, tend 
de plus en plus à s'éclipser, on a vu surgir à un degré d’au- 
dace inconnu de, nos pères, on a vu surgir un autre {ype. Je 
l'ai nommée déjà, je dois la nommer encore, je dois l'envisa- 
ger face à face! Malheur au médecin douillet et pudibond ! 
Pour moi, je regarderai en face cette plaie sociale, et je nom- 
merai une fois de plus : la courtisane ! 

» Jéhovah avait dit à son peuple d'Israël : il n'y aura pas de 
eourtisane parmi vous, Et pourtant, elle fut dans Israël; toute 
l'antiquité la connut. Les Grecs la connaissaient ; ils l'avaient 
vue soriir, disaient-ils, des flots d'azur de la mer d’onie et des 
rayons de leur soleil de feu, Non! la courtisane n'est pas née 
des bouillonnements de la mer d'Ionie, du souffie embrasé du 
soleil; elle est née des bouillonnements du cœur de l'homme, 
du feu de ses passions ! Avant de la flétrir, Jaissez-moi Jui 
rendre justice. Ce n’est pas elle, c'est l'homme qui est le grand 
coupable ; la femme est la victime, l’homme est le meurtrier!» 

Suit la description de l’envahissement de la société par la 
courtisane, Autrefois, elle était réservée aux grands et aux 
rois; aujourd'hui, elle, dévient populaire, elle se multiplie. 
«Elle ne veut. pas quitter les sommets, mais «elle veut des- 
cendre. Elle a prétendu à la popularité; ce qui était un essaim 
est devenu un monde:.c'est un monde, en efiet, et on l’a bien 
nommé le demi-monde! » Je crains de trouver ici un détes- 
table jeu de mots. 

Alabonneheure, continue-t-il, la courtisane antique, elle avait 
la beauté, la grâce, la délicatesse, c'était le vice spérétualiste; 
aujourd’hui, plus rien de tout cela : c'est le vice matériuliste. 

Ah! pour le coup, Révérend Père, c'est trop fort, si j'ose 
dire, et vous n'êtes pas dégoûté. Quoi! Laïs, Aspasie, toutes 
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ces belles païennes étaient spiritualistes! La religion de Vénus 
et des Gràces, c’élait du spiritualisme! Pourquoi pas du catho- 
licisme? Et, par contre, les demoiselles de ce temps-ci, ces 
filles de cheval et de sport, aux faux chignons et à la face 
peinte, ce sont des matérialistes! Mais quoi? ne sont-elles 
pas toutes baptisécs, confessées, et, à l’heure de la mort, en- 
terrées selon les rites, et connaissent-elles, en vérité, d'autre 
morale que celle du curé qui leur a prêché le catéchisme? 

Allons! c'est trop d'impudence ou trop d'aveuglement! Re- 
prenez vos Camélias et vos courtisanes chrétiennes, et laissez= 
nous, à nous autres matérialistes, amoureux de Ja forme au- 
tant que de l'idéal, ces deux termes d'une seule synthèse, 
laissez-nous les Aspasie et les Phryné! Vous qui avez mutilé 
Vénus, vous n’avez pas le droit, en les admirant, d'insulter à 
ses prêtresses! 

Après ce passage ef par une modulation habile sur le thème : 
dignité personnelle, l'orateur a tout à coup changé de ton. De 
la courtisane moderne il est venu à l'homme sauvage. Les sa- 
vants ont là un argument qui lui tient à cœur. 

« On me dit que l'homme a débuté par l’état sauvage. Ce 
n'est pas le lieu de discuter cela, parce que nous avons des 
faits pour nous, des faits historiques fondés sur la révélation 
sacrée, acceptés par toute l'Europe civilisée (4). Le reste n’est 
qu'hypothèses. Les sauvages! Mais ils ne sont pas dans l’âge 
de pierre; ils ne sont pas dans les cavernes mystérieuses des 
grand$ lacs; la terre d'Afrique nous en a conservé les ruines 
vivantes. Nous les connaissons et nous Y avons trouvé non 
pas le germe de l'humanité, mais sa déchéance. Ils sont ce 
qu'ils étaient il ÿ a six où sept mille ans : c'est une race dé- 
chuë ét tellement déchue qu’elle ne peut plus se relever, et 


qu'il ne lui reste plus qu'une lueur d'espoir de régénération, et 


cette lueur est dans le christianisme. 

» Ah! vous qui parlez du progrès comme une loi de l'hu- 
manité, insensés matérialistes, chimériques cet hypothétiques 
positivistes, si le progrès est nécessaire et fatal, qui done 
l’a endormi dans ces races? Elles sont aujourd’hui ce qu’elles 
étaient autrefois, ayant même perdu tout espoir d'affranchisse- 
ment. » 

Dans la première conférence, nous étions « une canaille de 
doctrine ; » dans la seconde, des « blasphémateurs, corrup- 
teurs de sa grande France. » Cette fois, nous ne sommes plus 
que des insensés, chimériques! et hypothétiques matérialistes 
et positivistes. Ne désespérons pas; à Ja cinquième séance, si 
la gradation continue, nous monterons au pinacle. 

Je laisse l’histoire des sauvages d’après la Bible; c'est une 
vieillerie indigne d’un homme de la‘valeur du P. Hyacinthe, et 
on sent combien cela lui pèse. Quant à l'argument du progrès 
qui parait plus sérieux, il n’y a qu'un mot à dire entre mille. 

Il existe actuellement, il'est vrai, des peuplades Sauvages 
qui savent à peine compter jusqu'à six. Qu'est-ce que cela 
prouve, sinon que quelques milliers d'années avant, elles ne 
savaient pas compter du tout. Voyez le castor: voilà bien 
longtemps qu’il se bâtit une cabane assez élémentaire : Eh 
bien, on a remarqué, dans ces dérniers temps, qu'il avait 
légèrement amélioré ses constructions. Tous ces gens-là pro= 
gressent lentement, mais ‘enfin ils progressent. Ils n’atteïn- 
dront probablement jamais à notre intelligencé: mais que 
voulez-vous, tout est relatif et il n'y a rien d'absolu : voilà ce 
qui vous gêne. 

Je suis forcé d'abréger : je le regrette, car quels que soient 
son égarement el Ses écarts, il y a toujours à glaner dans l'œuvre 
ou le discours d’un homme intelligent, 
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{4} "Alors, pourquoi discuter > 


Après un dithyrambe, d’ailleurs banal, en l'honneur du ma- 
riage chrétien, arrive la péroraison: cela né manque pas 
d'ampleur : mais le fond! Quel dommage, et comme cet 
homme-là doit souffrir ! 

« La société conjugale relevée nous sauvera, l'Europe ne peut 
pas pé“e_ En ce moment, elle est comme le vaisseau de César 
ballotte pa. ‘es flots. « Ne crains rien, dit le dictateur au pilote 
éperdu, ne crains rien, tu portes César et sa fortune. » El 
bien, nous pouvons dire à l'Europe : La tempête te bouleverse, 
ne crains rien, la foudre déchire ton ciel, ne crains rien, car 
tu portes Jésus-Christ et son Eglise. 

» Mais ce que je ne veux pas, c’est que la France, ma grande 
France, prenne une place subordonnée dans l'Occident, Eh: 
bien, si vous n’envoyez plus à cette jeune Allemagne, si fière 
de sa victoire, et qui porte un Nouveau Testament dans le shako: 
de ses soldats, si vous n’envoyez plus à cette Angleterre mer- 
cantile, à l'industrie sans cesse une, envahissante et croïs- 
sante, si vous ne leur envoyez plus que les échos d'un scep- 
ticisme abject, si vous leur dites que Dieu n’est pas, que 
l'âme n’est qu'une vicille niaiscrie de Platon ou de Descartes, 
que deviendra l'avenir de la France ? Ah ! ne parlez ni de li- 
berté ni de démocratie ; le fruit naturel et fatal, le fruit du 
scepticisme, ce n’est pas la liberté, c’est la servitude ! » 

Hélas ! nous qui re sommes ni timbrés ni caulionnés, nous 
voilà bouche close ! Laissez-moi vous le dire, cependant, révé- 
rend père ; oui! le fruit du scepticisme c’est la servitude. 
Demandez à vos corréligionnaires. LE 

Quant à nous, matérialistes et positivistes, vous né le savez 
que trop, nous ne sommes pas sceptiques. Nous avons foi en 
la nature, en la science, et, si vous voulez, én la négation, né= 
gation de toutes vos fantasmagories et de toutes vos idoles ! 

Vous l'avez trop bien dit (et j'ai trop à cœur de vousiciter) 
dans l’avant-dernière conférence, parlant du bon mariage étde 
la vie morale. « La vérité, Messieurs, elle cst dans les solu= 
tions extrêmes ; elle est dans le croyant qui dit à sün épouse : 
nous croirons, nous prierons, nous aimerons ensemble le 
Dieu de nos pères et de nos enfants, le Dieu de Bethléem ow 
du Calvaire. » 


« Ou bien, si elle n'était pus là, elle serait dans l'incrédule 
» Logique el conséquent, dans l'énergique solitaire qui dit à sa 
» compagne : « Je ne veux qu'une conscience entre toi et moi, 
» Tu croiràs comme moi à La négation de Dieu ; point de prêtre. 
» pour bénir notre couche; point de prélre pour sacrer notre 
» enfant; point, de prélre pour prier sur notre tombe! » Les 
» vrais époux sont là; la foi ou la négation dans une même 
» morale el dans une même religion! » 


Vous l'avez dit ! 
À. RecNanp. 
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UNE ANNÉE DANS L'ARABIE CENTRALE 
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Trad, par M. Emile Jonyceaux. 2 vol. in-8°, Hachette. 


UN PEUPLE ORTHODOXE 
(suite) 


III. 
Il y a, du reste, égalité parfaite devant Allah, les zélateurs amis 
d'Allah et le bäton, soutien de la foi..Le frère .du su tan fut 
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frappé de verges devant la porte du palais pour avoir fumé; 
le premier ministre, bâtonné avec un zéle exceptionnel, en 
mourut (1). 

Le choléra épouvanté a quitté le pays; mais la pieuse insti- 
tution des zélateurs conservée afin de prévenir le retour du 
fléau, fonctionne encore pour la plus grande splendeur de 
l’orthodoxie. Voici, selon M. Palgrave, les résultats moraux de 
ce régime modèle, basé sur le plus pur monothéisme. 

Chaque croyant passe avec Allah, maître du monde, le petit 
contrat suivant, « Je vous reconnaitrai, dit l'homme, pour 
»mon créateur, mon seul seigneur et mon seul maitre et 
» j'aurai pour vous un respect, une soumission sans bornes. 
« Afin de m'acquitter de cette obligation, je vous adresserai 
» chaque jour cinq prières qui comprendront vingt-quatre 
» prosternations, la lecture de dix-sept chapitres du Coran, sans 
» oublier les ablutions préliminaires partielles ou totales, le 
» tout entremèlé de fréquents « Za Zlah ülak Allah » et 
» autres formalités. De votre côté vous me laisserez faire ce 
» qu'il me plaira pendant le reste des vingt-quatre heures et 
» vous n’examinerez pas trop ma conduite personnelleet privée. 
» En récompense des adorations de ma vie entière vous me 
» recevrez dans le paradis: où vous me procurerez La chair des 
» oiseaux st agréable ax goût, de frais ombrages, des ruis- 
» seaux de neclar. Quand bien même l'accomplissement de 
» mes devoirs religieux laisserait à désirer, ma foi en vous et 
» en vous seul, avec un dévot Za Zlah illah Allah: sur mon 
» lit de mort suffira pour me sauver. » 

*  Etla convention s'exécute à la satisfaction apparente des 
deux parties. Le Nedjéen suit de son mieux le sentier de la 
vraie foi, pratique l'orthodoxie, tue et pille les hérétiques avec 
ferveur, Puis une fois J'impôt divin payé à Allah, il est sans 
nul serupule, fourbe, hypocrite, vindicatif, cffroyablement 
débauché. À Riad « le vice sous toutes ses formes, même les 
» plus! honteuses, s'étale avec une audace inconnue aux villes 
» les plus licencieuses de l'Orient, et l'honnôtcté relative que 
» l'on remarque dans les autres cités arabes forme avec la cor- 
» ruption de Riad un coniraste étrange et frappant. » Ce serait 
littéralement, s'il faut en croire M. Palgrave, une Sodome nou- 
velle que nulle pluie de feu ne consume, mais que la syphilis 
ronge, « Ce fléau, dit M. Palgrave, a maintenant élu domicile 
»dans l'Arabie centrale ct ses progrès rapides prouvent la 
» démoralisation profonde du pays. » 

Peu de commerce, fort peu d'agriculture, nulle science 
parmi cette dévote population. On a fait combler les piscines 
d'une eau minérale sulfuveuse où des croyantsirréfléchis allaient 
chercher là guérison de diverses maladies, guérison que seul, 
Allah doit donner. 

Le pieux casuiste Abdel-Kerim, dont nous avons parlé, tira 
même du dogme de l'omnipotence divine une conclusion fort 
logique d’ailleurs, fort originale aussi, Guéri par M, Palgrave, 
et après un long.traitement, d’une affection chronique des 
bronches, il oubliait complétement les honoraires dus au mé- 
decin. Uu jour même, commentant à la mosquée un verset du 
Koran, il fit le petit raisonnement suivant, raisonnement ri- 
goureusement juste, et serré comme une cotte de mailles : 
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(1) Onsonge malgré soi, en lisant M, Palgrave, aux ordonnances et arr! 
de Calvin contre, Les, libertins genevois. « Trois compagnons tanneurs mis 
trois jours en prison et à l'eau pour avoir mangé à déjeuner trois douzaines 
de pâtés, ce qui est une grande dissolution. » — « Défense aux hommes de 
danser avec des femmes, » = « Trois pérsonnes condamnées à trois 
jours de prison, au pain et à l'eau, pour avoir souri au sermon de Calvin, en 
voyant un homme choir de sa.chaise, ete, » 


UM AUDIN, Vie de Calvin.) 


Dieu étant le tout-puissant, le maître, l'agent universel, on 
ne doit mettre sa confiance qu’en lui seul. La maladie, la 
santé, la mort, tout cela n’est et ne peut être que l'effet de la 
volonté divine. Donc le médecin est inutile, donc il est ab- 
surde ; bien plus, il est hérétique d’avoir confiance en Jui. 
Mais s’il nous guérit ? qu'importe ! Il n'est st ne peut être que 
l'instrument de Dieu, et par conséquent ne mérite aucune ré- 
compense, même aucun remerciment, Il n'y a d'autre Dieu 
qu'Allah ! 

L’adorateur, selon un proverbe arabe, se modèle sur ce qu'il 
adore. Le gouvernement de Riad est en effet une image fidèle 
du despotisme d’Ailab. 

A Riad, l'Allah terrestre, c’est le sultan Feysul, vieil auto- 
crate cruel et stupide, enfermé dans une sorte de Plessis-lès- 
Tours, qui communique avec la mosquée par un passage cou- 
vert. Caché dans son antre, le despote imbécile y évite de son 
mieux les assassins et les magiciens, en ayant soin toutefois 
de faire soigneusement prélever la dime, un vrai dixième de 
toutes les productions du pays, sans préjudice des contributions 
extraordinaires pour de nombreuses guerres saintes contre les 
infidèles. Aussi Je nom de ce maître féroce est dans toutes les 
bouches, immédiatement après celui d'Allah. Tout le monde 
appelle sur sa tête idiote les bénédictions célestes, depuis le 
zélateur bâtonnant jusqu'à la vieille femme quivend ses dattes, 
et pendant ce temps le cancer de l'orthodoxie wahabite 
envahit l'Arabie du centre à la circonférence abêtissant ceux 
qu'il ne tue pas. La {lah illah Allah. 

LETOURNEAU, 


eo 


HISTCIRE 


DES 


ÉVOLUTIGNS PROGRESSIVES DU GLOBE 


L'époque dans laquelle nous vivons est certainement remar- 
quable par le grand nombre de connaissances scientifiques que 
nous acquérons, et par le goût que les études en ce sens déve- 
loppent dans toutes les classes de la société. Or, comme l'in- 
telligence des populations est aujourd'hui portée à se préoccuper 
de tout ce qui l'impressionne, et que l'éducation a déjà modifié 
un grand nombre de causes perturbatrices qui venaient entra- 
ver la saine pensée, nous croyons pouvoir aborder utilement 
tout, sujet scientifique, qui tendra à combler ce désir, ou qui 
fera grandir la liberté des pensées en les tournant sur des ob- 
jets sérieux et en les affranchissant du joug servile de ces doc- 
trines systématiques et de ces explications mystérieuses, dont 
on a tant écrasé anciennement l'imagination de la jeunesse. 
Notre but sera done, dans une série d’articles que nous réuni- 
rons sous ce titre : Histoire des évolutions progressives du 
globe, de démontrer que tout, dans la nature, est mû par des 
lois et par des règles précises, auxquelles rien ne peut échap- 
per et que par conséquent les mots de kasard et mystère ne 
sont que les expressions de notre ignorance positive, masquées 
par des termes complaisants de, notre vanité, ou des calculs 
imposteurs, que des esprits malveillants cherchent à nous im- 
poser, pour abuser de la confiance que nous lui accordons. 
Qu'on le retienne bien, il n’y a dans la nature et dans tout ce 
qui s'y passe que des causes et des effets dont peut-être tous 
les détails ne nous sont pas connus, mais qui peuvent le de- 
venir par l'étude, par le temps et à moments donnés, qui 
seront compréhensibles et palpables, suivant leur essence. 

Pour y démontrer ce que nous avançons, nous com- 
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méncérons aujourd'hui par esquisser les causes qui ont présidé 
à la formation du globe, et qui ont donné naissance à notre 
terre proprement dite, en ayant soin d'insister sur les faits po- 
sitifs qui conduisent scientifiquement et incontestablement 
aux conclusions que nous devons tirer, relativementaux sujets 
que nous abordons. H est bien entendu, dès lors, que les faits 
scientifiques, que les observations posilivestet sérivuses, seules, 
féront l'objet de nos examens et discussions, et que nous n'en- 
tendons nullement nous lancer dans les polémiques vagues et 
ardues {nous ajouterons même stériles): qui caractérisent gé- 
néralement l'étude de ces questions; notre butélant, avant tout, 
de faire réfléchir, penser, observer, et agrandir le domaine de 
l'intelligence, c'est-à-dire instruire utilement. 


Dans la série des connaissances humaines, il est une science 
qui a pour but d'étudier quels sont les principes des’ choses 
matérielles qui tombent sous nos sens, aînsi que les actions in- 
times de ces principes entre eux; cette science est la chimie. 
Or, grâce aux moyens analytiques que cette science possède, 
et qui sont incontestables, nous trouvons que toute l'immensité 
des corps de la nature se réduit à un petit nombre d'éléments 
qui, par leur réunion, constitüent tout ce que nous voyons sur 
la terre. La paysique, qui forme avec la chimie la partie expé- 
rimentale, pour ainsi dire, des sciences naturelles des corps de 
à nature, nous enseigne ensuite quelles sont les propriétés 
dela matière, extérieurément parlant, et par conséquent quelles 
sont Les lois qui régissent les corps les uns vis-à-vis les autres, 
et, dès lors, vient compléter les données que la chimie laissait 
à désirer. À l'aide donc des connaissances fournies par ces deux 
sciences et des observations-qui constituent la géologie, nous 
pouvons aborder le problème de la formation de la terre. 
Parcourons pour cela un moment les contré:s du globe, que 
remarquerons-nous : ici des sables qui forment la base des ter- 
rains que l'on cultive et là des marnes qui compo-ent la presque 
totalité du-sol où la végétation se développe: d'un côté ce sont 
des vallées fertiles et de l'autre des montagnes abruptes et sté- 
riles ; là-bas des plaines immenses et plus loin des précipices 
incommensurables, ou bien encore des rochers élévés, Qui 
d'entre nous n'a vu, dans les tranchées des chemins, les 
couches des terrains, quelquefois horizontales, mais le plus 
souvent obliques, redressées, plissées, contournées sur elles- 
mêmes, tantôt friables, ici granitiques, là caleaires. plus loin 
argileuses, schisteuses ou terreuses.… Et ces volcans, qui lancent 
de leurs gouffres en flammes des laves ardentes et des fumées 
incandescentes ? et ces mers faisant irruption sur les rivages, 
inondant les continents comme pour engloutir les sols sur les- 
quels nous vivons. Ne sont-ce pas là des spectacles qu'il tious est 
donné de contemyler dès que nous voulons observer là surface 
de la terre, et qui nous semblent évidemment montrer que lé 
globe aété, et est toujours le théâtre de luttes, de catastrophes 
continuelles, qui doivent aboutir à des causes nécessaires, en 
même temps qu'il a joui, par intervalles, de périodes de calme, 
de repos et de tranquillité, qui ont permis aux êtres de la 
création de se développer et d'accomplir leurs missions sur les 
æspaces où ils étaient placés. Pour en donner ici une idée som= 
imaire, sur laquelle nous reviendrons avec plus de détail plus 
Hoin, pénétrons dans les couches du sol, ét n’y voyons-nous 
pas duns les restes fossiles dont les terrains conservent l’em- 
preinte, comme les monuments anciens des peuples civilisés, 
qui gardent dans leurs fondations les médailles enfouies de ceux 
qui les ont élevés, n'y voyons-nous pas, dis-je, les restes dé 
toutes les générations des êtres antérieurs qui viennent nous 
apprendre jusqu'aux moindres détails de leur histoire? Et ce 
ne sont pas sur des accidents de localité, ni sur dé rares spéci- 
mens particuliers que nous fondons nos démonstrations, ce 


sont sur des multitudes d'êtres que: toutes les contrées, que tous 
les pays, que tous les continents, que tous les hémisphères 
renferment en quantités innombrables. Depuis que Cuviernous 
a appris à restairer les anciens êtres de la création, à l'aide de 
quelques-uns des ossements de chaque animal enfoui, ne nous: 
est-il pas donné de recomposer avec eux les antiques phases 
du globe, ainsi que celles des êtres qui lé peuplaient, y .com- 
pris les végétaux dont nous retrouvons tant d'empreintes. Con- 
venons done qu'avec ant de matériaux et de documents in- 
conteslables, il nous est impossible de nier que notre globe 
n'ait passé par une série de péripéties de. trouble et de révo- 
lutions, de quiétude et de paix, de catastrophes et. de cata- 
clysmes dont les événements humains ne sont qu'une infime’et 
ridicule image en comparaison, et dont aussi certaines causes 
ont arrèté les effets. 

Si, à l’aide des calculs, l'homme a pu faire l'étude des corps 
célestes, connaître leur position, leur marche et leur allure 
dans J'immensité des espaces, comhien ne nous doit-il pas 
être donné, par une série de déductions basée sur des faits 
positifs, de trouver la cause de ces cataclysmes; et, dès lors 
d'en aborder les effets. Ne doutons donc pas de pouvoir refaire 
l'histoire du monde matériel d'une mañière juste ét précise et 
ne considérons les obstacles à cette étude que comme un abus 
d'autorité destiné à empéècher la liberté de la pensée, l'élévas 
tion de notre intel izence et le perfectionnement imposé aux 
créatures par là nature elle-même. Nous apprendrons done ce 
que nous savons et non des hypothèses ou des récits fantastiques. 
Une seule chose nous est encore imparfaitement connue, c'est - 
l'apparition de lavie, aussi ne l'aborderons-nous pas, puisque 
les données nécessaires nous manquent ; mais, n'en doutuns pas, 
un jour viendra où il sera permis à l'humanité d'en saisir la: 
cause révlle. 

L'univers, non pas tel que l'embrasse notre regard matériél, 
mais tel que doit le comprendre la pensée, éstrégi par des forces 
puissantes et par des lois absolues dont'les actions s’exercent 
à travers les espaces. La plus importante peut-être de ces lois 
est l'attraction. C'est par elle, en effet, que les molécules des 
corps se réunissent ct s’agrégent pour constituer les masses ef 
engendrer dès lors les propriétés de la matière, Ceci n'est pas 
uné hypothèse, mais un principe réel que nous révèle l'étade 
de tout ce qui tombe sous nos sens, et par conséquent hors de 
toute contestation. Frenons, en effet, un morceau quelconque 
dé matière, si on le comprime de’ manière à détruire l'effet 
de l'attraction, on l'écrase, et les parties se réduisent en ‘une 
infinité de divisions très-pelites qu'on peut considérer comme 
les principes matériels du corps humain 0% molécules; si 
nous considérons l'eau, mobile et imprenable änos mains, telle 
en un mot qu’elle se présente à nous à l'état ordinaire, et que 
par le froid nous lui voyions acquérir une solidité telle qu'à: 
cét état que l’on nomme glace, ‘elle résiste aux plus fortes! 
compressions, nous aurons l’idée très-nette de ce qu'on peut 
regarder comme l'attraction, pouvant constituer les corps et: 
comprendre dès lors que cette force a pu réunir les molécules 
divisées des principes afin de se former un toutque l’on nomme 
la matière. En effet, puisque cette force d'attraction appartient 
à tousles corps, quelle quesoit leur forme, pourquoi n’appartien- 
draitelle pas à luterre, dont nous pouvons briser des fragments, 
et dont nous voyons ensuite réunir lés molécules par tous les 
phénomènes chimiques qui s’y passent constamment. Là donc, 
dirons-nous, où il existe de la matière existe aussi l'attraction 
qui est la force primordiale inséparable de l'idée même de la 
matière. je ! 

Ainsi done, nous devons admettre que toutes les substances 
dont la réunion constitue notre globe ont dù être appelées et 
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agglomérées dans l'espace par l'attraction afin de former,cette 
terressur laquelle nous vivons. Mais, pour nous rendre compte 
desmoyens par lesquels toute -la:masse térrestre est formée 
telle quelle est aujourd'hui, il faut jeter un coup d'œil sur des 
phénomènes appartenant au domaine des faits positifs, mais 
constituant par leur déduétion des théories d’un ordre parti- 
eulier d'idées que nous nommerons Aypolhéses Feat ens et 
QUE nous allons développer. | 
auDes observations expérimentales remontant au siècle dernier 
eticonfirmées depuis! par un grand nombre de savants, ont 
démontré que la tempétature du globe :$’élève mesure que 
l'on descend dans l’intérieur de la terre, car les variations 
produites par les sairons ne se font sentir qu’à une distance 
extrêmement minime, 

MEn'éffot dans 16 mihés, dans Tes cavités du'sol nn feu pro- 
fondes, eté. > Où peut apprécier cetté augmentation de chaleur, 
dès qué on fasse une certaine limite, Les expériences de phy- 
Sique ont établi à ce sujet, que l'accroissement dé température 
était Ale vx dégré centigrade par 83 mètres de profondeur. 
Dél là il résulte qué vers 33 kilom. (à 8 lieues environ) au- 
déssous d'un certain point, on ‘doit trouver déjà 100 degrés, 
c'est-à-dire la température de l'eau bouillante. Cette déduction, 
quidpriort peut paraître surprenante, est prouvée cependant par 
Véau dés puits artésiens, qui, Suivant [à profondeur d'où elle 
arrivé possède une température élevée; par les’ sources thér 
miles, qui, ventint d’éndroit éloignés de leur versément, ont 
unéchalour assez haute pour s'éléver souvent à 100 dégrés, 
par 165 geysérs d'Ixlande, par lés lagoni d'Italie (1); dont lés 
températures sont encore plus élevées, etc. 

!'Or comme dn connaît exactement le diamètre de Ta terre, 
(Soit celui dé l'équateur, 12,783,972 mètres) ét par conséquent 
dès lors son rayon (6,376,986 mètres), on 4 conclu de'cette 
progression de température (én la supposant uniforme) que 
lé contre du globé doit être porté à à uné chaleur d'énvifon 
200,000 degrés, c’est-à-dire à un point où toutes les substances 
doivent être dans un état d'ignition tel, que notre imagination 
peut à peine s'en falé une idée (2); si notre manière de rai- 
sonner n'était qu'une hypothèse sans fondements, où pour- 
Yons-nous trouv ep explication des volcans et des matières en 
fusion rejètées sur les cratères (3); comment nous réndre 
compte de ces oscillations duso! qui font abaisser ou relever peu 
a pet des continents entiéts: d’où proviendraient ces orages 
souterrains qui donnent Daissance à des îles, à des archipels 
et à de nouveaux continents : quel serait le motif des treme 
Blements de terre ct de ces phénomènes effrayants, dont l’his- 
toire garde le pénible souvenir, ete... 

De ces faits nous pouvons hardiment concevoir que dans les 
premiers âges, du monde, notre solétait une masse ineandes- 
cente.élevéea.une température telle, que les matières qui. la 
composaient étaient toutes à, l'état gazeux et. qu'elles se sont 
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(1) Sous le no de geyser. qui signifie Dilissant suivant les uns, et fu- 
rieux, suivant les autres, on désigiie ‘des sources jailfissantes d'eau bouil- 
hnte, les unes contintés} des autres intermittentes, dont on trouveun grand 
nombre. en, Islande: «On n0mmetagoni où fumarolles des éruptionside 4 
peurs -à 100 degrés quits'échap ent des crevasses jdu, sol sous lauforme de 
colonnes blanches, parfois de 10 à 20 mètres de haut, et souvent axec, bruit. 
Ces apeurs entr ainent avec elles, Suit des gaz comme l'hydrogène sulfuré, 
‘soit de l'acide horique, etc. 

* (2) C'est pêut-être abuser de la faculté qui dus est donnée de” rendre 
insi duConmu à Vinconnu que de fairé des calculs dé’ cette $ rte, mais néan- 
moins on doit croire quelashäleurcentrale dellaterretest asseziélévée pour 
Maintenir en complète liquéfaction ignée tous les <orps-dont l'ensemble com- 
pose notre } globe, FRS 

_ (3) Gette théorie des voleans, Eee et enseignée officiellement en France, 
est repoussée parvla majorité des géologues anglais!eË allemands. (Rédaction) 
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refroidies. Ne soyons donc pas étonnés que des philosophes 
comme Descartes aïent avancé par exemple que notre globe 
n'était qu'un soleil éteint. Ne Soyons donc pas surpris qu'un 
savant comme Buffon émette l'hypothèse que notre terre n'est 
qu'un limbeau de matière détachée de la masse du/solcil; que 
Herschell'et Laplace rapportent son origine au refroidissement 
d'une nébuleuse (#4). 
Cu. Méxx. 
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(1) Voir le n° 7 
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sur les prodiges ; Examen critique des apologistes de la reli- 
gion chrélienne (de Lévesque de Burigny). — T. IV. Recherches 
sur les miracles. 

GUDVYERT. 


Jésus-Christ sous l'anathème. — Sans date, in-12 de 68 
pages, brûlé par la main du bourreau en 1734. 


Claude-Adrien HELVÉTIUS, 
Né à Paris en janvier 1715, mort à Paris le 26 décembre 1771. 

I. De l'esprit. — Paris, Durand, 1758, in-k° de 643 pages. 
(Ua arrêt du parlement, rendu le 6 février 1759, fit brüler, le 
40 du même mois, cet ouvrage.) — Amsterdam, 1758 et 1759, 
2 vol. in-$°. — Amsterdam, 4776, 3 vol. in-12. — Londres, 
4782, 2 vol. in-12. — Paris, Chasseriau, 1822, 2 vol. in-18. 

Il. — De l'homme, de ses facultés intellectuelles et de son 
éducation, ouvrage posthume d'Helvétius. — Londres (La Haye), 
41773, 2 vol. in-8°.— Londres (La Haye), 1776, 2 vol. in-8°. — 


Paris, 1786, 3 vol. in-8°. — Londres (Paris), 1786, 2 vol. 
in-8e. 

IL. Œuvres complètes. — Londres, 1781, 2 vol. in-4°, — 
Liége, Bassompierre, 2 vol. in-#°. — Paris, Servière, 1795, 


8 vol. in-8°. — Paris, Didot, 1795, 44 vol. in-18. — Paris, 
veuve Lepetit, 1818, 3 vol. in-8°. 


Histoire critique des mystères de l'antiquité, avec les ob- 
servations et des notes sur la philosophie, la superstition et les 
supercheries des mages, etc. — ispahan, 1763, petit in-12 
de 234 pages. — Anonyme. 


” ; VERLIÈRE. 
(Za suite prochainement) 


—"“— 


Un correspondant fait observer à M. Regnard, à propos de 
son dernier article, que l'Éelise ne damne pas les enfants morts 
sans baptème. L'Église a réponse à tout; mais comme nous 
tenons à montrer que nos affirmations sont fondées, nous 
renvoyons ledit correspondant à Bossuet. « Dans la lettre 
adressée par lui au pape Innocent XII, signée par plusieurs 


archevêques et évêques de France, il affirme la damnation des 
enfants morts sans baptême, et cette doctrine, il l'appuie, 
entre autres autorités, sur une double décision des conciles de 
Lyon sous Grégoire X et de Florence sous Eugène IV, qui font 
descendre dans l'enfer les âmes de ceux qui meurent dans le 
péché mortel actuel ou dans Ze seul péché originel, pour y être 
toutefois punis par des peines inégales. » (Bossuet, édit. in-#, 
voir p. 473.) 

C'est une affaire de température plus ou moinsélevée, comme 
vous voyez. En général, il n°y satel Ann atbolique pour 
ignorer les dogmes de sa religion#" st CS 

Î 


Ÿ 
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Les attaques n’ont pas manqué squ'ici à la Zidre Pensée, 
nos lecteurs ont pu le voir par nos bulletins où, cependant, 
nous avons autant que possible écourté la polémique. 

La sympathie, non plus, ne nous a pas fait défaut. La Zibre 
Pensée a cru de bon goût de ne pas reproduire dans ses co- 
lonnes les nombreuses lettres d’encouragements, de félicita- 
tions qui lui ont été adressées et les articles élogieux des pu- 
blications amies. Nous remercions nos nombreux correspon- 
dants et parmi les feuilles périodiques qui se sont cccupées de 
nous, nous mentionnerons spécialement le Progrès du Nord; 
le Phare de la Loire ; l'International; la Fralernité, qui 
vient, une fois encore, d’être consignée à la frontière; le 
jonrnal de St-Jean-d'Angely, dans lequel nous avons lu, avec 


. intérêt, une série d'articles publiés sur la Zibre Pensée, et que 


nous recommandons, bien que leur auteur, M. Marlberck, se 
place à un point de vue un peu différent du nôtre. Le Züire 
Esinen de Bruxelles et le Devoir de Liége qui combattent, 
comme nous, pour l’affranchissement de Ja raison humaine. 

A notre tour, nous signalons l'apparition de deux nouvelles 
feuilles, pour les recommander et leur souhaiter longue vie. 

La Cosmopolilo (organe de la Zique universelle du Lien public) 
vient de paraître à Anvers, rue du Vieux-Marché-au-Blé, 64. 
M. Ed. Potonié en est le rédacteur en chef, Il tend à la paci- 
fication universelle, à l'avénement de toutes les libertés ; nous 
lui souhaitons prompt et large succès. 

Le journal des Etudiants de Liége « veut être l'organe de 
la jeunesse. Instruire et plaire serait son vœu. I! ne veutre- 
pousser aucune opinion ; ses colonnes sont ouvertes à l'exposi- 
tion de toutes les convictions honnètes et courtoisement dé- 
fendues. » Vie et succès à ce nouvel organe de la jeunesse 
Belge. - 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


L'Homme fossile en Europe, son industrie, ses meurs, ses 
œuvres d'art, par M. H. Le Hon.— Sommaire : Période glacière; 


âge du mammouth; — l’homme des cavernes; — âge du 
renne ; — déluges; — âges de la pierre polie, du bronze, du 
fer, cités lacustres; — Darwinisme., — 4 vol. in-8°, 80 gra- 


vures. — Reinwald. Bruxelles, C. Muquart. 

L'Angleterre avant les hommes, par Alphonse Esquiros. — 
Le quinzième déluge ou 40,000 squelettes antédiluviens, par 
F.-L. Passard. 4 vol. in-8° de 120 pages. Passard, édit., 7, rue 
des Grands-Augustins. 


ERRATA. — Plusieurs fautes se sont glissées dans le der- 
nier article (n° 9) de M.Regnard, corrigé trop précipitamment. 
Le lecteur les aura redressées de lui-même. 
| 


Le Gérant : Émixe EUDES. 


Paris. — Typ. L. Guérin, 26, rue d' Petit-Carrcuu. 
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BULLETIN. 


J'ai avancé un jour (1) cette assertion : les Chinois et les Ja= 
ponais sont athées ; leurs langues ne contiennent pas même de 
mots pour nommer Dieu. Les sectateurs de Bouddlia ne con- 
naissent ni la Divinité ni le dogme de l'immortalité de l'âme. 
Ils n’aspirent qu'à se reposer dans le néant qu'ils appellent 
Nirväna. 

Cette assertion, je l’ai répétée dans la Zibre Pensée (7e nu- 
méro, Morale selon la science) pour combattre cet argument 
si usé, le Consentement universel, qu'on produit encore souvent 
comme une preuve de l’existence de Dieu. 

M: Henri Martin vient d'écrire à la Société d'Anthropologie 
une lettre oùil prétend que les Chinois croient en Dieu, etque 
le:repos du Nirväna auquel ils aspirent n’est point le néant. 
Il cite à l'appui de son opinion le culte rendu aux mânes des 
parents et les prières officielles que les empereurs chinois or- 
donnent quelquefois d'adresser au ciel. 

Il y a en Chine trois religions; la religion boaddhique, qui 
est celle de presque toute la nation; celle de Confucius qui est 
celle de, l’empereur et des lettrés, enfin celle de Lao-Tseu. 

« Confucius est un admirable moraliste, dit M. Barthélemy 
Saint-Hilaire (Bouddha et sa religion) ; mais sa morale, toute 
pratique, n'aboutit jamais à une théodicée. Lao-Tseu, dans les 
obscurités où il: se: perd, entrevoit encore moins que lui, 
s'il est possible, une lueur de la Divinité, 


RE — 


{1} Bulletins de la Société d'anthropologie, séance du 19 avril 1866. 


» Si le Nirväna bouddique n’est, comme on veut le croire, 
que l'absorption de l'âmehumaine en Dieu,dansl’esprituniversel 
et infini, dans l’âme du monde, le bouddhisme n’a plus de 
raison d’être; car on ne voit plus ce qu'il est venu réformer, 
s'il a donné de la destinée de l'homme après la mort la même 
solution précisément que le brahmanisme en donnait avant lui. 

» Il n’y a pas la moindre trace de la croyance en Dieu, dans 
tout le bouddhisme, et supposer qu'il admet l'absorption de 
l'âme humaine dans l'ame divine ou infinie, c’est une suppo- 
sition toute gratuite quin’estpas même possible dans la pensée 
du-Bouddha.— Pour croire que l'homme peut se perdre en 
Dieu, à qui il se réunit, ne faudrait-il pas croire en Dicu lui- 
même? Mais c'est à peine si l'on peut même dire que le 
Bouddha n’y croit pas. Il ignore Dieu d'une manière si com- 
plète qu'il ne cherche même pas à le nier; il ne le supprime 
pas; il n’en parle pas. 

» Mais je vais plus loin, et les Soûtras à la main je soutiens 
que le Bouddha n’admet pas plus l'âme de l’homme qu'il 
n'admet Dieu. Je ne crois pas qu'il soit possible de citer un 
seul texte bouddhique où la distinction la plus simple et la plus 
vülgaire de l'âme et du corps soit établie ou paraisse mème 
soupçonn'e, » 

Le culte rendu aux mânes des parents n'a rien d’étrange 
dans une religion — même athée — qui croit au retour à la 
vie et à la souffrance jusqu’à la purification complète de l'être, 
qui peut alors jouir du repos du Nivvâna « où il n’y a plus de 
pensée ni de négation de penste, » où « l'idée et la perception 
cessent (Lotus de la bonne foi, H. Taine, Nouveaux essais 
de critique et d'hisioire). 

Ces quelques citations me paraissent suffisamment prouver 
que tous les bouddhistes de J’Inde, de la Chine, du Japon, etc., 
ne croient ni en Dieu ni à l'immortalité de l’âme, et que l’obser- 
vation de M. H Martin aurait besoin, pour être valable, d'être 
appuyée de préuves qui jusqu'ici n’ont pas, que je sache, été 
produites. 

M. Aigues Sparses, de la Zibre Conscience, avoue « que dans 
les travaux des Melville Blancourt, des P. Janet, des Em. 
Burnouf et des Barthélemy St-Hilaire, il n’a jamais vu que le 
bouddhisme füt une religion professée par deux cents millions 
d'athées, » J'en suis désolé pour lui, cela prouve tout simple- 
ment qu'il n'a jamais lu autre chose que la couverture des 
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auteurs. Il s’étaye, il est vrai, du nom 


livres dont il nomme! 
de Voltaire, qui serait bien étonné, certes, s’il pouvait aujour- 
d'hui voir invoquer son autorité comme orientaliste. 

Toujours est-il que AI. Aigues Sparses a la prétention de 
n'éreinter avec le coup demassue que voici : « Quelle asu- 
ranée et quel aplomb L» 

y à pourtant huit jours que la Libre Conscience me promet 
une réfulation de mon article : la Horale selon la Science, ré- 
futation ajournée sous prétexte de changementd'imprimeur,— 
mais en réalité pour attendre l'ouverture des bals de l'Opéra. 
Nous sommes en carnaval maintenant, on peut tout travestir, 
on suppose un faux nez à son adversaire, on rit « à se déso- 
piler la rate » et on réfute ses preuves avee des arguments tels 
que celui-ci : « Quel aplomb!! » 

Plus loin il nous compare aux ilotes enseignant aux Spar- 
tiates la lempérance’ par le spectacle de leur ivrognerie, puis 
il termine en disant que nos doctrines conduisent au vol, à 
l'orgie, aux concussions,. ... et le reste. C’est à rendre jaloux 
MN. Hyacinthe et Dupanloup. 

D'arguments, de réfutitions, de preuves, il n’en est pas 
question. 

Je dois ajouter ceci, pour être juste : M. Aigues Sparses a 
soin de prévenir le public de la Libre Conscience, dans une 
lettre-préface, qu’ «il est dans son caractère de: chercher à 
égayer par d'innocentes pluisanteries des discussions souvent 
un peu sérieuses pour certains leuteurs! » 

Ça, des plaisanteries. . .? Innocentes. . ..? 

Zrêve de plaisanteries. Ajournons la conversation jusqu’au 
jour où il nous plaira de raisonner. 


Ce même numéro de Ja Libre Conscience contient un article 
de M. Henri Martin contre llndépendance de la Morale. Le 
défaut d'espace ne me permet pas de l'analyser; je ne puis ce- 
pendant passer sous silence cette phrase, qui conclut directe 
ment contre sa thèse. « Si le sexliment religieux se sépare du 
sentiment du juste, et n'interroge pas les profondeurs de la 
conscience, il peut arriver, et ilest arrivé plus d’une fois, sous 
l'empire d'idées mal définies et d’arbitraires décisions sacer- 
dotales, à des dogmes qui heurtent la conscience ou la dignité 
humaine. » Tout commentaire serait superflu. 


M. E. Bersier, dans la Æewve Chrélienne, dit que la Zibre 
Pensée. « organe fangeux du matérialisme, » suit les doctrines 
de MM. Vogt et Büchner. « C’est sur ces prémisses que l'on 
prétend fonder une morale indépendante. Quelle sera cette 
morale ? Les derniers bulletins de la Société d'anthropologie 
de Paris peuvent nous édifier là-dessus. Nous y entendons des 
matérialistes conséquents mettre gravement en question l'exis- 
tence du sens moral lui-même. Pourquoi s’en étonner? La ma- 
tière ne pouvant pas vouloir, la responsabilité n’est et ne peut 
être qu'un non-sens. » M. Bersier a-t-il lu les bulletins dont 
il parle? ou dans quel esprit les a-t-il lus ? 

Ilen est de certains hommes comme des araignées tissant 
leurs toiles. Si l'on change de place deux de ces animaux dont 
le travail est inégalement avancé, l’arzignée à qui on donne la 
toile la moins avancée reprend sans difficulté le travail au point 
où il a été interrompu ; l’autre ne peut se décider à profiter du 
travail de sa devancière et veut absolument revenir sur ce qui 
est déjà fait. L'œuvre d’une autre est non avenue pour elle. 


Nouveau signe des temps: Le miracle dé la rue Villedo doit 
être considéré comme nul, par ordre de M. l'archévêque de 
Paris. Pourquoi ? Parce que la science médicale a pu guérir le 
cas de choléra dont il s’agit. Je pense avec M. Dupanloup que 
M. Darboy a tort, Le devoir du choléra était de tuer le malade, 


iln’a pas pu. ....: « Quand Dieu intervient (p. 23, A(Adisme 
et péril social) par mivacle ou autrement, il ne détruit pas plus 


la nature, ses forces ou ses lois, que ne le fait ma libre volonté 


quand j'use de ma mais poursouleser une pierre en sens con- à 
traire de l'attraction. Est-ce que l’attractionet sa line subsistehe 
pas tout eufière, quand ma force physiologique se superpose… 
à cette force physique? Eh bien! quand la force divine se 
superpose aux forces de toute nature, elle ne supprime pas la 
moindre partie -de-ses forces, ne rivle aueun iota de leur loi. 
Et la science n’en subsiste pas mins tout entière. » Eh bien! 
parce que la science y a concouru, le miracle existe-t-il moins 


dans le cas présent? 


Encore le Journal des Villes et des Campagnes, toujours 
M. L.G., plus que jamais ses sempiternelles redites; les mêmes 
invariablement; pas la réponse demandée par nous, bien 
entendu. 

La première fois, M. L.G. était poli, presque méconnaissable. 
Maintenant, je le reconnais. 

Un correspondant m'adresse quelques réflexions ‘à propos 
des problèmes que me donne à résoudre M. L. G. J'y renvoie 
mon contradicteur, que j'ai l'honneur de saluer avec tout l’a 
plomb que, lui aussi, veut bien me reconnaitre. 


A. CoUDEREAU. 


CORRESPONDANCE. 


Monsieur le Rédacteur, 


Nous ne saurions trop insister sur le singulier renversement 
de rôles, auquel nos adversaires voudraient nous condamner, 
et qu'ils ne cessent de présenter comme très-légitime et fort 
naturel. 

Prouvez, disent-ils, prouvez vos négations et nous nous 
rendrons à vos arguments s’ils sont bons. 

On vous somme de donner la démonstration des deux pro- 
positions : 

Dieu n’est pas, 
L'âme n'existe pas. 


En vérité, Monsieur le Rédacteur, si « toute proposition con- 
tient affirmation ou négation, » je ne vois que négation dans 
celles que j'en viens de citer. 

Or, depuis quand est-ce la négation qui démande à être 
prouvée? Prouver une chose quelle qu’elle soit, c'est en donner 
la preuve. La preuve elle-même est la constatation d’un fait, 
d’une vérité. 

Une négation n’est ni l’un ni l'autre. Elle n’a sa raison d’être 
qu’en vertu de Paffirmation à laquelle on l’oppose, La première 
est postérieure à la seconde. 

En niant l'existence de Dieu, ou celle de l'âme, nous nous 
opposons à l'affirmation contraire jusqu’à preuve de notre 
erreur. Nous avons le droit, — que dis-je — nous avons le de- 
voir de demander que celte preuve nous soit donnée. 

En agissant ainsi, nous suivons logiquement la méthode: 
scientifique, la seule qui ait jamais conduit à la certitude, et à 
ia connaissance de la vérité. 

«Cest à celui qui affirme une proposition de- la prouver. - 
» Celui devant qui on l'affirme n’a qu’une seule chose à faire ; 
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» attendre la preuve et y céder si elle est bonne. On serait 
» venu sommer Buffon de donner une place, dans son Æis/oire 
» naturelle, aux sirènes et-aux centaures, Buffon aurait ré- 
» pondüu ::« Montrez-moi un spécimen de ces êtres, et je les 
»' admettrai; jusque-là ils n'existent pas pour moi. — Mais 
» prouvez qu'ils n'existent pas. — C'est à vous de prouver qu'ils 
» existent.— La charge de faire la preuve, dans la science, 
» pèse-sur ceux: qui allèguent un fait. » (Renan. — Zes Apd- 
tres, page XV.) 


Ces paroles de M. tenan à propos des miracles, nous les 
appliquons à cet autre miracle de l’Immatérialité de l'âme et 
de l'existence de Dieu; et nous demandons à ceux qui en al- 
lèguent la réalité de faire cette preuve, s'ils s'en sentent Ja 
force. 

Les forces secrètes, que l’homme admettait autrefois, s'é- 
croulent les unes après lés autres devant les conquêtes de la 
science. L'inexpliqué n’est plus le surnaturel ni l’extra-naturel. 
Nous devons avoir le courage de notre ignorance, ettconsentir 
à ne pas savoir ce que nous ne pouvons comprendre sans faire 
des hypothèses qui renversent toutes les lois naturelles. 

Loin de trouver dans cette réserve légitime, nécessaire, une 
cause de découragement, nous y voyons, au contraire, un sti- 
mulant à l'étude, à l'observation et à l’expérience; nous y 
voyons une garantie contre des entrainements auxquels nos 
esprits no sont que trop enclins, et qui ne peuvent que nous 
foire abandonner le chemin austère qui conduit à la vraie 
science. 

‘Nous pourrions rétorquer l'argument: et prier nos adver- 
saires de nous donner la démonstration des deux propositions 
suivantes : 

La malière n'est pas éternelle, 
La matière n'engendre pas lu pensée. 


Mais nous n’ayons pas à les imiter. 
Recevez, Monsieur le Rédacteur, l'expression de ma sym- 
pathie. 
A. Seneunen-KesiNer. 
Thann, 48 décembre 1866. 
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MATÉRIALISME ET IDÉALISME 


Lequel est le matérialiste le plus grossier 
de celui qui s'efforce de découvrir les lois 
éternelles de la Nature, ou dé celui qui se 
borne à savourer des jonissances matériélles 
et méprise les jouissances intellectuelles ? 


Je lis, cher ami, dans le N° #1 du Deutsches MWochenblatt, 
sous le titre « Jeunesse et Idéalité, » un article en tête duquel 
l'auteur à mis comme épigraphe ces paroles de Schiller : « La 
vie n’est pas le bien suprême. » Cet écrivain prend à tâche, 
s'il se commet des fautes en politique et surtout si la jeunesse 
actuelle manque d'idéal et de dévouement, d'en faire peser en 
partie la responsabilité sur une tendance scientifique propre 
à ces derniers temps, qualifiée de matérialisme. Une si grave 
accusation demande, exige même une réfutation, d'autant plus 
que toutes les explications de l’auteur, que je n'ai pas l'hon- 
neur de connaître, sont, à mon point de vue, erronées, qu’on 
les considère dans leur ensemble où dans leurs détails, Non 
content d'attribuer gratuitement à telles causes certains effets 
qu’il croit observer, l’auteur accorde à ces effets une portée 
qu'avec un peu plus de réflexion on ne saurait leur reconnai- 


tre. Du reste, cette erreur, de sa part, résulte d’un malentendu 
qui n’a plus aucune raison d'être aujourd'hui, après tout ce 
qui a été dit et écrit sur le matérialisme. 

Ce malentendu vient d’une confusion que l'ignorance et la 
malveillance n'ont pas manqué jusqu'à présent d'exploiter au 
profit de leur polémique contre le matérialisme, et à laquelle 
ona fait jouer un grand rôle; c’est la confusion du matérie- 
lisme de la vie pratique avec le matérialisme de la science. I 
ya, en réalité, entre ces deux genres de matérialisme, je ne 
dirai pas différence, mais opposition absolue, si bien que, à 
mon sens, op peut carrément affirmer que Le matérialisme de 
la science est le plus bel idéalisme de la vie pratique ; et par 
contre, l'idéal outré, dans la Foi comme dans la science, mar- 
che souvent de pair avec le goût des jouissances grossières. 


Car, le matérialisme scientifique, outre qu’il élimine de la 
spéculation le caprice, la fantaisie, tout ce qui est douteux, 
invérifiable ,: extra-scientifique, s'élève dans la pratique 
de la vie contre tout ce qui est illusoire, impraticable, in- 
juste, faux, contre tout ce qui n’est que le produit de l'imagi- 
nation capricieuse. Aussi se trouve-t-il être par là même, de 
prime abord, en théorie, dans le domaine de la vie pratique, 
le réformateur idéal qui tend à remplacer les coutumes vieil- 
lies et surannées par des coutumes nouvelles et meilleures. F1 
le devient plus directement encore par la: connaissance qu'il a 
de l’ensemble «es besoins réels. Gertain qne la mission de 
l'homme et de l'humanité s'épuise sur la terre, tous ses efforts 
doivent tendre nécessairement à embellir et améliorer la vie 
présente, Tout au contraire, l'idéalisme:scientifique ou reli- 
gieux n’accorde à la vie terrestre en général qu’une bien mince 
importance. IL la considère, ou comme un marchepied, ou 
comme. une voie douloureuse conduisant à une existence 
future meilleure et complétement différente de celle-ci. Dans 
cette doctrine, plus «de motif intérieur ou extérieur pour 
amener une amélioration durable dans une telle existence; 
mais, come on sait, l'idéali 
clusif amène à combattre, positivement et contre toutes les 
lois de la, nature, cette existence par la macération, l’ascé- 
tisme, la mortification de la chair, afin d'assurer le triomphe 
de la partie spirituelle de l’homme, prétendue la meilleure, 
sur la moitié la plus mauvaise, 


ne pris dans son sens le plus ex- 


Tout cela n'empêche pas néanmoins l'immense majorité des 
partisans de Pidéalisme de ne pas perdre de vue leur cher 
bien-être, et de faire en sorte de rendre aussi agréable que 
possible le peude temps qu’ils ont à passer dans ectte vallée de 
larmes. Hs y réussissent d'autant plus facilement qu'ils ne 
sont distraits de leurs préoccupations égoïstes ni par le souci 
de faire progresser la science, ni par celui d'améliorer le sort 
de l’humanité. Pour ce quiest d'étudier la nature et ses lois, qu; 
sont, pour l'humanité, la source detantde bien-être, ils s’en re- 
posent sur les matérialistes (médecins et naturalistes). Peu leur 
importe qu'il yait sur laterre beaucoupd'infortunés et peu d’heu- 
reux ; ainsi l’a voulu une divinité (philosophique ou religieuse). 
En outre, n'y aura-t-il pas dans une vie future, des compensa- 
tions pour toutes ces inégalités? Geite indifférence a pour eux 
l'avantage de ne les brouiller avec aucun pouvoir temporel 
ou spirituel. Toujours d'accord avec le courant conservateur 
de leur époque, l'or et les honneurs sont pour eux. Tandis que 
les pauvres diables de matérialistes ou réalistes qui, à ce qu’on 
dif, n’aspirent qu'au bien-être et aux jouissances du moment, 
ne recueillent jamais, en récompense de la peine qu'ils se don- 
ment pour découvrir la vérité, instruire les masses et amé- 
liorer leur sort, que les fatigues, les soucis, les sacrifices et 
lesperséeutions.Nevoilà-t-il pas, en effet, une attrayanteperspec- 

ive et une preuve frappante des motifs ignobles qui les pous- 
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sent à la recherche de la vérité! Vraiment, s'ils étaient maté- 
rialistes dans le sens que prète à ce mot l'auteur de l’article 
(Jeunesse et idéalité) ils choisiraient, pour arriver au succès, 
un chemin plus agréable. 

Si nous jetons un coup d'œil autour de nous, l’histoire du 
passé, comme celle du présent, nous prouve, à n’en pas dou- 
ter, qu’une tendance idéaliste très-prononcée, en philosophie, 
en religion ou en politique, entraîne ordinairement avec elle 
un amour fortement accentué des jouissances matérielles, 
tandis que le matérialisme produit dans les mêmes circon- 
stances des résultats diamétralement opposés, forme un peuple 
économe et laborieux, et à force de recherches crée la science, 
source de toute vérité ; bref, tous ses efforts ont un but sérieux 
et pratique. 

C'est jastement à ces matérialistes que l’auteur du factum 
croit devoir adresser ses reproches. — « La crainte de la 
mort — « l'attachement aux jouissances matérielles » et 
autres choses du même genre dont il parle, proviennent 
assurément, chez la plupart des hommes, de causes bien 
indépendantes! de tout système philosophique. Si pourtant 
on cherchait à les y rattacher, on verrait clairement, ce me 
semble, que, loin d'augmenter la crainte de la mort, le maté- 
rialisme devrait au contraire l'amoindrir. Le mépris deia mort, 
quand il est basé sur l'espoir d'une félicité éternelle, ne res- 
sort plus de la philosophie, mais du fanatisme et du fatalisme, 
et alors on ne le rencontre guère, en réalité, que dans des cas 
isolés. 

L’ancienneté des doctrines matérialistes, que l’auteur re- 
porte au temps de Lucien et de lEcclésiaste de Salomon (elle 
reuionte beaucoup plus loin dans le passé), doit, dans son opi- 
nion, leur attirer la défaveur. Pourquoi? c'est ce qu’il a oublié 
de dire. Tout au contraire, je pense, moi, que cette haute an- 
tiquité ne peut être considérée que comme un titre qui la re- 
commande tout spécialement à l'attention des penseurs. Je 
crois en outre (comme je l'ai déjà prouvé dans une autre cir- 
constance) que l'humanité dans son enfance s’est créé par in- 
tuition ou par induction philosophique-un certain nombre de 
doctrines appropriées à son développement, que ces doctrines, 
oubliées dans le torrent impétueux de la jeunesse, elle y re- 
tournera dans son âge mür en suivant une voie toute différente. 
C'est gràce à un génie spécial et à la faculté d'induction propre 
à ces races primitives, que les plus anciens philosophes et cos- 
mologues de l'Inde et de la Grèce ont pu formuler dans leur 
Style prophétique des maximes en grande partie réalistes et 
scientifiques. .1l était réservé à la science moderne, si ayancée 
aujourd’hui, d’en démontrer l'exactitude. 

Ce que l’auteur de l’article en question avance sur le maté- 
rialisme, sur sa plus ou moins grande valeur, mérite à peine 
une réfutation; ses affirmations accusent une notion trop su- 
perficielle de toutes les tendances philosophiques, qu'on a con_ 
tracté de nos-ours l'habitude de désigner sous la dénomina- 
tion commune de matérialisme. Que l'homme soit « esclave 
absolu de son sang, de ses nerfs, etc. — » Aucun partisan des 
tendances modernes de la philosophie matérialiste ne l'a en. 
core, que je sache, affirmé dans ces termes-là, pas plus que, — 
toujours suivant le même auteur, — la vertu, l'amour de la 
liberté, le courage, le patriotisme, ete., soient exclusivement 
produits par « la graisse phosphorée du cerveau, » ou par « la 
composition chimique du sang, » ete. 

La relation qui existe entre la vie intellectuelle et la vie pu- 
rem ent corporelle constitue le plus ardu et le plus embrouillé 
des problèmes proposés aux méditations des naturalistes phi- 
losophes, et pour la solution duquel nous possédons à peine 
aujourd'hui les premiers éléments. Cela seulement est certain, 
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que cette relation a lieu en vertu de lois nécessaires, im- 
muables et dérivées les unes des autres, et que l'intelligence, 
dans sa marche ascendante, s'est développée et se développe 
continuellement de la matière, peu à peu, lentement, à travers 
d'immenses difficultés. Suivre ces développements progressifs, 
les étudier dans tous leurs détails depuis leur première appa- 
rition, et déduire de ces observations la grande loi qui régit les 
rapports de l’organisation anatomique avec l'intelligence, la loi 
infinie qui embrasse dans son unité et l’univers et la vie uni- 
verselle. tel est la tâche élevée, sublime que s'est proposée 
comme but cette philosophie matérialiste, objet de tant de ca- 
lomnies, et elle la remplira malgré toutes les haines de l’or- 
thodoxie, malgré les clameurs de ses innombrables ennemis. 


L. Bucunen. 


LA MORALE DE L'ÉGLISE 


MORALE NATURELLE 
(2° article.) 
4 vol. iu-8°, par M. L. BOUTTEVILLE, chez Michel LÉVY. — Paris, 1866. 


YI 


La vérité, dit-on, perce toujours d'elle-même et triomphe 
par son seul éclat : on peut affirmer justement que l'erreur ne 
prévaudra pas contre elle. 

Je le reconnais. Mais elle peut subir des échecs et des re- 
tards; à l'égard du christianisme, elle attend depuis quinze 
centsans. Ah! c’est que la force, l'énergie des affirmations sont 
des puissances aussi : nous l’oublions trop. Mises au service de 
l'erreur, elles la propagent durant des siècles ! Et nous reste- 
rions là tranquilles, la bouche close, travaillant obscurément, 
utilement, il est vrai, à l'édifice de la science, mais aveuglé- 
ment confiants dans sa force intrinsèque ! 

Mais ignorez-vous done, apôtres qui prêchez le calme et la 
conciliation, ignorez-vous la violence de nos adversaires, et 
cette audace inouïe, argument victorieux pour les masses ? 
Quoi de plus net, de plus clair aujourd’hui, par exemple, 
que le rôle de l'Église dans la question de l'esclavage ? Écoutez 
cependant les catholiques : 

« Des écrivains à la plume haïineuse, s’écriait dernièrement 
le P. Hyacinthe (1), ou plutôt, car je ne veux pas croire à la 
haine, des écrivains trempant leur plume dans l’encre du pré- 
jugé, ont osé soutenir que le christianisme avait consacré 
l'esclavage! » 

Allez, allez, révérend Père, et ne vous reprenez pas, car ce 
n'est ni la tendresse ni l’indulgence que nous inspire un pareil 
mépris de la justice et de la bonne foi! L'abolition de l’escla- 
vage par le christianisme! «Je ne connais pas, dit M. Bout- 
teville, dans les annales de l'erreur et du mensonge, d’asser- 
tion plus contraire à la véril . dJ'affirme que sous la 
seule influence de l’idée chrétienne, cette iniquité (les- 
clavage) se füt éternisée sur la terre (2).» Cela est facile à 


prouver. , 
Au moment où le monothéisme hébreu commence à s'é- 


tendre sur l'empire romain, comme une goutte d'huile sur un 
vase plein d’eau, la question de l'esclavage avait déjà progressé: 
DAS CEAMRNTS 2586 FN SEEN IE SSPECPENPEN HIT MOTS 


1) Première conférence de l'Avent 1866. 
(2) Boutteville, Loc. cit., p. 305. 
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C’est le père des sciences et de la philosophie, le philoso,he, 
comme on disait au moyen âge, l’immortel Aristote, qui porta 
le premier le flambeau de la raison dans ces régions obscures. 
Avant tout, dit-il, pour que l'esclavage soit légitime, il faut que 
la nature elle-même ait créé des esclaves. Voilà, en effet, le 
criterium, le seul juste, celui qui repose sur la connaissance 
de la nature et de ses lois. Seulement, le philosophe s’est 
trompé dans l'application, car il ne suffit pas qu'un homme 
soit vicieux, dénué de raison et de volonté pour qu'on ait le 
droit de le réduire en esclavage : on ne peut que l’enfermer 
pour l'empêcher de nuire (3). 

Du reste, il recommande à l'égard des esclaves, et à cause de 
leur qualité d'homme, la bienveillance et même l'amitié (4). 
Plus tard, à Rome, les édits de divers empereurs, Claude, Né- 
ron mérne, Adrien, Dioclétien, améliorent leur sort. 

Arrive saint Paul : « Esclaves, obéissez à vos maitres selon 
la chair, avec crainte et tremblement, dans la simplicité de 
votre cœur, comme à Jésus-Christ lui-même (5). » Et saint 
Pierre : « Esclaves, soyez soumis à vos maîtres avec toute sorte 
de respect et de crainte, et non-seulement à ceux qui sont 

‘doux et bons, mais à ceux qui sont rudes et fächeux. (6). » 

Est-ce assez clair? Ne venez pas nous dire que l'Evangile, 
que le même saint Paul ont proclimé l'égalité des hommes : 
ils l’ont proclamée en Jésus-Christ, vis-à-vis de la mort et de la 
divinité, ce qui n’est pas nouveau, et il fallait vraiment être 
bien assuré de la sottise des moutons de Panurge pour essayer 
de leur faire prendre le change à cet égard. C’est pourtant 
ce qu'on à fait, et on a réussi longtemps; à nous d’a- 
viser. 

D'autre part, les traducteurs des livres saints n'ont pas man- 
qué d'écrire partout serviteurs, domestiques au lieu d'esclaves. 
La ruse est grossière et la peine inutile: il suffit de citer les 
Pères. IL est vrai que la foule ne les lit pas. À l’aide de 
M. Boutteville, nous allons l'édifier. Qu’on nous pardonne cetie 
insistance : la question est capitale, 

Je laisse de côté la Bible ; l'esclavage y est consacré par Ja 
législation de Moïse : tout le monde sait cela, surtout depuis 
la récente guerre d'Amérique. « Pourquoi, dit Jean Chrysos- 
tôme, l'apôlre a-t-il laissé subsister l'esclavage? C'est afin de 
vous apprendre l'excellence de la liberté ; car de même qu’il 
est bien plus grand et plus digne d’admiration de conserver 
sans atteinte dans la fournaise les corps des Lrois enfants, de 
même il y a plus de grandeur et de merveille, non pas à 
supprimer l'esclavage, mais à montrer la liberté jusque dans 
son sein (7). » 

Allons donc! Voilà qui tranche tout, et je reconnais l'Église 
Tant plus de souffrance et d'humilialion sur la terre, tant 
plus de gloire dans le ciel. « Et si les maux publics que Dieu 
envoie aux méchants atteignent aussi les bons, c'est que, chà- 
timent pour les uns, ils sont épreuve pour les autres, et tou- 
jours il faut les accepter de sa justice et de sa bonté comme il 
les donne. Châtiments ou épreuves, il ne tient qu'à nous de 
les tourner en mérites et de les changer en biens, de même 
que la Providence tira le bien du mal dans le gouvernement 


(8) Il existe dans le centre de l'Afrique certaines peuplades grossières et 
Yoisines de la brute auxquelles il serait extrêmement plus avantageux d'obéir 
que de vivre en liberté. Ces faits, inconnus de l'antiquité et d'Aristôte, lui 
donneraient peut-être raison. Le seul argument sérieux à mon avis, contre 
l'esclavage des nègres, c’est que la plupart d'entre eux sont déjà trop rap- 
prochés de nous, ct surtout capables de souffrir de leur servitude. 

(4) Aristote, Politic, [, IV, voy. Boutteville, P. 308. 

(F) Ephes., VI, 5, 

(6) Peur, II, 18. 

(7) Genes. serm., v. 1 cité par Boutteville, p. 317. 


du monde (8). » Soyez donc franes, et sachez le proclamer, 
l'esclavage est un bien, étant un mal : mal passager et péris- 
sable qui payera la vie éternelle. Ce n'est pas moi qui le dis, 
mais saint Augustin (9), et implicitement M. Dupanloup. 

Si quelqu'un doute encore, je le renverrai à Bossuet, défen- 
dant contre un protestant la doctrine catholique , et je 
lui citerai ce précieux fragment, conservé depuis longtemps 
déjà dans mes notes avec l'espoir de m’en servir un jour, frag- 
ment inséré aussi dans le livre de M. Boutteville, 

« De condamner l'esclavage, écrit Bossuet, ce serait non-seu- 
lement condamner le droit des gens, où la servitude est ad- 
mise, mais ce serait condamner le Saint-Esprit, qui ordonne 
aux esclaves, par la bouche de saint Paul, de demeurer en leur 
état et n’oblige point leurs maitres à les affranchir (10), » 

Enfin, si je ne craignais de mêler le grotesque à cette affaire, 
je vous citerais également M. Granier de Cassagnac (un ortho- 
doxe d'aujourd'hui), écrivant il y a vingt ans: « Que le chris- 
tianisme a toujours justifié et maintenu l'esclavage (41). » 

Quant à vous, fidèles ou indifférents, qui doutez encore, 
allez voir aux textes : on vous les indique; il n’ya plus désor- 
mais que la sottise, l'ignorance où la mauvaise foi qui puissent 
nier la consécration par l'Église et le maintien de l’escla- 
vage ! 
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Ainsi, voilà la vieille civilisation ruinée, la barbarie intro- 
nisée, les persécutions organisées, l’’sclavage maintenu et 
consacré, tout cela du fait de l’Église. Soit, me dira-t-on; mais 
nierez-vous l’heureuse influence du christianisme au sein de 
la barbarie du moyen âge? N'est-ce pas aux travaux des 
prêtres et des moines (vous savez, ces fameux moines, les 
moines de l'Occident et de M. de Montalembert), n'est-ce pas 
à leurs veilles et à leur érudition que nous devons la conser- 
vation des chefs-d'œuvre de l'antiquité et la restauration de 
la philosophie et des belles-lettres ? 

D'abord, cela füt-il vrai, je ne leur saurais aucun gré d'avoir 
réparé le mal causé par leurs prédécesseurs. Ensuite, rien n’est 
plus faux. « Le triomphe du christianisme, dit très-bien Con- 
dorcet, fut le signal de l'entière décadence des arts et de la 
philosophie (12). » 

Et, en effet, qu’attendre d’une religion, d’une philosophie, 
si l’on veut l’honorer de ce nom, qui criait anathème à la science 
et mettait la foi au-dessus de la raison. « Bienheureux les 
simples et les pauvres d'esprit, » avait dit le Maître. C'etait 
flatteur pour la masse, mais peu encourageant pour les pen- 
seurs. Du reste on prit soin, dès le début, de joindre la pra- 
tique à la théorie: Théodose, au cinquième siècle, défendit 
expressément, sous peine de bannissement et d’infamie, d'ou- 
vrir des écoles privées, droit dont avait joui constamment l'an 
tiquité paienne (13). C'était le commencement du progrès. 

Que dirai-je de plus ? Un homme dont nos adversaires ne 
suspecteront ni l’orthodoxie ni le bon vouloir, M. Victor Cou- 
sin, dans son Aiséoire générale de Ta philosophie, ne trouve 


(8) Dupanloup, l'Afhéisme, p. 52. — À propos, pourquoi M. d'Orléans, qui 
fait à ma prose l'honneur de sa brochure, se permet-il de tronquer, de dis- 
joindre et accomnroder mes phrases selon les besoins de la circonstance ? 
C’est peut-être commode; mais cela ne me. parait ni loyal ni convenable, Le 
procédé ne me surprend d’ailleurs pas plus qu'il ne m'irrite ; seulement, je 
trouve bon, moi aussi, de l’exposer. 

(9) Cité de Dieu, XIX, {4 et 15; Boutteville, p. 318. 

(10) Bossuet, Cinquième avertissement aux protestants, S 50. 

(11) Voyage aux Antilles, II, ch. 45, 

(12) Progrès de l'esprit humain, 9° époque. 

(43) Cod. Theod., XIV, 9, et Boutteville, p. 
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pas un mot à dire,entendez-vous. pas un auteur à citer, dans 
l'intervalle du cinquième siècle au dixième, jusqu'à Jean Scot ! 
Encoré ail soin de marquer, et bien innocemment, sans 
doute, que le moyen àge w’est pas autre chose que le règne 
absolu. de la religion chrétienne et de l'Église.» Voiià un beau 


règne ! 

Nul doute, qu'au moment où les sciences et la philosophie 
grecque, heureusement conservées par les Arabes, réappa- 
raissent en Europe, ce ne/soient les moines ct clercs de toute 
sorte qui s'en emparent.et les commentent, Beau mérite! Eux 
seuls avaient quelque instruction, s’en étant conservés, pré: 
cieusément le privilége Lorsque Charlemagne voulut, comme 
je l'ai dit ailleurs (14), que l'étude des arts libéraux, jusque- 
là confinée dans les colléges de moines et d'évêques, fût ren- 
due publique, il allut enforce: la porte et contraindre ceux-ci à 
céder un peu de leur monopole, 

D'ailleurs, voyez comme ils défigurent Arislote. Lui, le père 
des sciences, ils en font le père de la scholastique! 

€ Ils pacvinrent, dit 3E Cousin, à ce résultat. inattendu de 
mettre de leur côté et de conquérir à leur cause celui dont on 
voulait-se faire une arme contre elle. » Thomas d'Aquin, doc- 
tor angelicus, le dépèce, le triture et le désorganise pour. en 
disséminer les bribes informes dans cet amas d'in-folios qu'on 
appelle la Somme, Summa theologia : « monument des plus 
respectables, » c’est tout ce que le même Victor Cousin peut 
en dire de plus flatteur. Il est vrai qu'il se rattrape en ajoutant 
& que saint Thomas fut particulièrement un grand moraliste.» 
O Eclectisme ! 

C'est cet Arisioteavili, transformé, qui passe aux siècles sui 
vants : c'estlui que Bacon, héritier direct pourtant et continua- 
teur du philosophe de Stagyre, méconnait complétement sous 
le masque d'orthodoxie dont, on l'a recouvert. IL l'appelle 
quelque part « détestable sophiste, ébloui d’une subtilité vaine, 
vil jouet des mots (45).» Ainsi, à cette œuvre gigantesque qui lui 
apportait la lumière et la. vie, le christianisme infligeait en 
retour, l'ignomiunie de.sa gnose. S'étant éclairé, il tàchait d’en- 
terre: le flambeau. 

Je sais bien que l'esprit, humain finit par se souleyer, que 
des moines, des clercs, se débarrassant peu à peu du lourd 
manteau de la foi, commencèrent la lulte : je connais Oecam 
et Abailard et les nommalistes. Mais, je connais aussi le sort 
que l'Église réservait à ces rebelles. Je connais Jean Huss, je 
connais Jérôme de Prague, je connais Vanini, je connais Gior- 
dano Bruno! — Par celui-ci, vous jugerez des autres : 

Bruno était né à Nola, près Naples, au milieu du xyi° siècle, 
D'abord Bomiaicain, il ne tarde pas à quitter cet ordre et 
parcourt, en donnant, des leçons, la France et l'Allemagne. 
Devançant son siècle, il ose, et ayant Galilée, soutenir le sys 
tème de Copernic, ébaucher celui de Spinoza, le panthéisme : 
il écrit des phrases comme celle-ci, plus funestes et plus ter- 
ribles pour lui que le fer ou le poison : 

« Ce qui a été semences devient herbes, puis épis, puis 
pain, suc nourricier, embryon, homme, cadavre; puis de- 
rechef , terre, pierre, et ainsi de suite. Nous reconnais- 
sons donc, par ce fait, quelque chose qui se transforme dans 
tous ces êtres, et qui reste pourtant toujours la même chose. 
De cette manière, rien ne semble constant, éternel et digne 
d'être appelé du nom de principe que la matière seule (46). » 

Nous ne disons pas autre chose aujourd’hui. Aussi, livré par 


(4) A. Regnard, Essais de critique et d'histoire, p. 55, 1 vol. in-12. 
Paris, 1865. 

(15, Bacon, Production virile du siècle, I, ch. 2. 

{16} Giordano Bruno, cité par Büchner, Force el malière, p. 14. 


——— 
les Yénitiens à l'Inquisition, Giordano Bruno, après avoir Jan= 
gui deux ans dans les cachots du Pape, est enfin jugé. Laissons 
parler un témoin: oculaire et catholique : 

« Le 9 février Idernier (1600), écrit, un certain Gaspard 
Schoppe à son ami Rifterhausen, dans le palais du grandiin 
quisiteur, en présence des: très-illustres cardinaux du Saint 
Office, en présence des théologiens consultants et du magistrat 
séculier, Bruno fut introduit dans la salle dé l'Inquésition et à 
il entendit à genoux la lecture de Ja sentence portéecontre lui, 
I fut dégradé, excommunié et livré au magistrat séculier, 
avec prière toutefois qu’on le punitisansie fusion de sang (WT); 
Bruno ne répondit que! par des menaces: Zu sentence que 
vous portez vous trouble neut-êlre enée moment plus que moi: 
Aujourd’hui on l'a conduit au bûcher. Comme on Jui présent 
tait l'image du Sauveur, il Va repoussée avec dédain et d'un 
air farouche, Test mort au milieu des flammes, et je pense 
qu'il est allé raconter dans ceslautres mondes qu'ilavaitimaz 
ginés, comment les Romains ont coutume dettrailer les impies 
et les blasphémateurs. Voilà, mon cher ami, de quelle manière 
on prorède chez nous contre les hommes ou plutôt'contre les 
monstres de cette espèce. Rome, 47 février 1600 (48). 

Ce bon Schoppe! Veuillot avant la lettre! 


A. Recxar. 


(Za suile, prochainement.) fvih 
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L'ATRÉISME ET LE PÉRIL SOCIAL 


DE M. DUPANLOUP. 


La nouvélle brochure de M. l’évêque d'Orléans est divisé 
en trois parties: dans la première ({@ Récente controverse), 
l'auteur essaie de se maintenir, en apparence, sur un terrain 
qu'il abandonne; dans la seconde (72 Péril religieux), il attaque 
avec l’ardeur habile, contenue et calculée qu'on lui connait: 
dans la troisième (Ze Péril social) il täche d'effrayer en agitant 
à grands gestes ce fameux spectre rouge inventé il y a quinze 
ans par M. Romieu de joyeuse mémoire; le tout est couronné 
d'une sorte de péroraison où se trouvent, à propos delà ques= 
tion romaine, parmi les déclamations obligées et convénues 
entre nos évêques français, quelques lignes vraies et justes que 
nous reproduirions très-volontiers, ne füt-ce que pour donner 
à notre adversaire un exemple de plus de cette bonne foi sin 
cère qui place les libres penseurs au-dessus dés attaques inju- 
rieuses et passionnées dont M. Dupanloup se montre si pro= 
digue; malheureusement ces pages sont marquées d’un carac= 
tère trop nettement politique pour que nous puissions nous 
permettre plus qu'une obscure allusion. 

11 serait trop long de suivre pas à pas M. Dupanloup, et de 
relever les citations inexactes ou tronquées, les contradictions, 
et surtout les confusions de doctrines et de systèmes qui abon 
dent dans sa brochure; deux numéros de la Lidre Pénséene 
suffiraient pas à cette réfutation, s’il était utile de la faire. 

Mais cela n’est point nécessaire. Il y a mieux: prenant une 
méthode bien éloignée du procédé habituel des cléricaux, nous 
aimons mieux chercher les points par lesquels M. Dupanloup 
se rapproche, sciemment ou non, des libres penseurs, que ceux 


(7) Citra sanguinis effusionem. On sait que le résultat de cette horrible 
plaisanterie conduisait la victime à être brûlée vive (sans effusion de sang) ! 

15) Acta litteraria, de Strave, fas. V, p. 64, cité par V. Cousin, Histoire 
de la philosophie, p.204. 
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pardesquels ils’en éloigne; croyant, par exemple, avoir assez 
fait, si nous montrons que: lui-même est entrainé. assez loin 
par le courant contre lequel il veut lutter, pour mériter sa part 
de la triple accusation d’athéisme, de morale indépendante et 
de socialisme dont il tache d’envelopper, comme d’un réseau, 
tous les esprits qui se rangent, à quelque titre que ce soit, sous 
le drapeau dont ce journal a fait son titre; 


Remercions avant tout l'auteur du soin scrupuleux qu'il a. 


mis à rassembler les protestations, les reproches, les rires, les 
arguments, les indignations qui, de tous les points de l'horizon, 
sesont élevés emun chœur unanime et formidable contre son 
avant-dernier pamphlet: Malheurs et signes des temps. Nous 
ne savions point nous-même à quel degré cet écrit avait sou- 
levé là conscience publique, et, sans autre examen, c’est véri- 
tablement un « signe du temps ».que cette condamnation uni- 
verselle partie à la fois de Paris et de la province, du Journal 
des Débats. et du Siècle, de l'Opinion nationale et du Temps, 
dela Revue des Deux-Mondes et de la Revue moderne, de 
l'Avenir national et Au Courrier français, de la Morale indé- 
pendante et de la Libre Pensée, de l'Zndépendance belge et de 
la Zibre Conscience. Une telle clameur est un témoignage. 


« Que s'est-il donc passé? » demande naïvement M. Dupan- 
loup ? Une chose très-simple en vérité, mais très-grande et 
très-consolante : Ja conscience et la raison publiques ont fait 
pacifiquement, mais radicalement justice du moyen âge. Des 
évêques ont osé traiterledix-neuvième siècle comme leurs prédé- 
cesseurs avaient fait du dix-huitième ; ils ont cru pouvoir agiter 
au-dessus des populations terrifiées le bras terrible d'un Piex 
irrité, secouer la foudre des vengéances providentiélles, pro- 
fiter d’un malheur public pour troubler les cœurs et asservir 
les esprits, en nous montrant déchainées les saintes fureurs de 
ce qu’on ose appeler la justice divine! 

Eh bien, le pétard épiscopal a fait long feu! M. Dupanloup 
et ses collègues ont pu voir cette fois qu'ils s'étaient trompés 
de date. Le bon sens public a résisté, la moralité humaine s’est 
soulevée ; le rire et, l'indignation, à la fois, ont fait justice de 
cette lugubre machination: l'indignation, parce qu'il est révol- 
tant pour la conscience de voir élever au-dessus d'elle, à titre 
d’idéal, l'invention odieuse d'un Dieu vengeur, d’un Dieu qui 
punit sur des innocents le crime des coupables; le rire, parce 
qu'il est dans les règles de l'esthétique que le burlesque cou- 
doie le tragique, parce que les vieux foudres rouillés, agités 
avec tant de fraças, deviennent grotesques par leur impuis- 
sante. 


Aujourd’hui, quelles que soient les précautions sous les- 
quelles M. Dupanloup dissimule son échec, il bat en retraite, 
et quitte sans bruit le terrain mouvant du miracle. Avec une 
prudence qu'on ne saurait trop admirer, il se retranche dans 
l'affirmation, peu compromettante, d'une action providentielle 
générale qui, ne se traduisant par aucun acte particulier, 
échappe à toute vérification, partant à toute démonstration B 
M. Dupanloup déclare done en toute humilité « ne point con- 
naitre les secrets de Dieu! » À la bonne heure! mais quand on 
ne connait pas les secrets de Dieu, Pourquoi se mêler de les 
révéler? Si nous voulions consulter un instant le vocabulaire 
clérical, nous aurions beau jeu à chercher dans nos codes 
R qualification d'une telle manœuvre! Pourquoi prendre 
vis-à-vis des populations épouvantées le ton, la couleur d'une 
inspiration qu’on n'a point? Si vous êtes forcé de convenir 
aujourd'hui que vous, évêque, ministre du Dieu terrible, inter- 
prète officiel des décrets d'en haut, vous n’en savez point plus 
long sur la cause des inondations que le commun de vos 
ouailles, il vous sied bien mal, en vérité, de railler d'une facon 
si téméraire les ingénieurs qui calculent et construisent es 


| 
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barrières que l’industrie et la science peuvent élever contre 
ces fléaux. Retirez donc tout à fait le vieux décor il n’est plus 
en perspective! ; 

La seconde partie de la brochure est formée d’une double 
attaque conduite contre l’athéisme et contre la morale indé- 
pendante, qui tous deux, dit l'évêque, mettent dans un péril 
égal la religion et la société. 

Il faut dire avant tout que sous le nom d'athées M. Dupan- 
loup a la malice, ou la distraction, de confondre, malgré la di- 
versité, nous dirons même, malgré la contradiction des doc- 
trines tous ceux qui tiennent pour chimérique et dangereuse 
la croyance au dieu dont lui M. Dupanloup reproduit à plusieurs 
reprises la définition. 

Pour ne donner qu'un exemple de cette confusion, il est 
parmi les libres’ penseurs des hommes qui enseignent le dé- 
terminisme, en d'autres termes qui ne croient pas à la liberté 
humaine; il en est d'autres qui affirment, au contraire, cette 
liberté, et qui la placent comme base et fondement de la 
morale. 

M. Dupanloup distribuant arbitrairement tous ses adver- 
saires en trois grandes écoles : positivistes, matérialistes, pan- 
théistes, les confond tous sous la dénomination commune 
d’athées , et part de là pour combattre ceux-ci avec des argu- 
ments qui ne s'adressent qu’à leurs voisins, méthode facile de 
se donner l'apparence de la raison et de faire tomber en con- 
tradiction des adversaires auxquels on fait dire tout juste 
l’opposé de ce qu'ils pensent. La Morale Indéperdante elle- 
même qui a déclaré si nettement qu’elle entend ne s’occuper 
ni pour l’attaquer ni pour la combattre d'aucune affirmation 
théologique, se trouve bon gré mal gré englobée dans le bataillon 
de l'athéisme, en sorte que, Kant, dont le nom d'ailleurs n'est 
point prononcé dans la brochure, Kant lui-même, si on lui 
applique le criterium de M. Dupanloup, passe au premier 
rang des athées pour avoir fondé la morale en dehors de toute 
affirmation théologique, bien qu'il ait essayé de donner pour 
conclusion à sa Critique de la raison pratique l'existence d'un 
Dieu et l’immortalité de la personne. 

Notre dessein pourtant n’est point de débrouiller ici les fils 
de cette singulière logique ; nous laisserons aux maitres etaux 
disciples des trois écoles aftaquées le soin de se défendre : en 
premier lieu, parce que celui qui confie ces lignes à l'hospitalité 
libérale de la Libre Pensée n'appartient à aucune de ces écoles, 
en second lieu, parce qu’il nous parait que dans le fond il y a 
une bonne ruison de celte confusion que fait M. Dupanloup en 
nommant athées tous ceux qui nient le Dieu qu’il enseigne. 

M. Dupanloup répète quelque part, après M. Caro, une 
grande vérité : « L'idée de Dieu est en péril. » Nous ajoute- 
rons, nous, quel’idée de Dieu, telle que le genre humain la pos- 
sède à cette heure, non-seulement est en péril, mais en con- 
tradiction manifeste avec la conscience et la raison humaines. 

Laissons de côté l'impossibilité de toute vérification expéri- 
mentale, l'absence de tout contrôle à posteriori, et ne voyons 
que la conception elle-même, telle que la présente nolre adz 
versaire. 

« Dieu personnel, distinct du monde, Dieu créateur, 5 nous 
dit M. Dupanloup qui, laissant sous le rideau lous les dogmes 
chrétiens, là trinité, le péché origincl, la damnation, la ré- 
demption, fait sa formule théologique aussi mince que possi- 
ble, et se réduit lui-même, tout évêque, tout pasteur des âmes 
qu'il est, aux proportions d'un simple déiste. 

«Dieu personnel, Pieu créateur,» nousn’en demandons point 
davantage pour accepter et justifier l’athéisme dont on veut 
fire un reproche commun à toute la phalange des libres pen- 


seurs. 
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«Dieu personnel» et infini tout à la fois, nous le supposons ? 
Exclusivement infini, sans aucune limite, sans doute? Concep- 
tion contradictoire que la raison ne peut accepter deux mi- 
nutes : Dieu personnel s'affirmant lui-même, se distinguant 
à part des autres êtres, étant Zui pendant qu'ils sont eux, et 
cependant exclusivement infini, c’est-à-dire sans limites ; 
concilie qui pourra cette contradiction. Voilà pour la raison. 

«Dieu créateur,» c'est-à-dire, j'imagine, auteur de tout ce qui 
est, de tous ceux qui sont, ayant fait, à la fois, et chaque 
homme et le milieu dans lequel agit et vit cet homme. Eh 
bien, qui ne voit ici que le dogme du Dieu créateur détruit 
aussi bien la liberté que le dogme du «Dieu tout» pour lequel 
M. Dupanloup a tant de mépris. 

Si Dieu a créé chaque homme, si dans chaque homme il n’y 
a rien qui ne vienne de Dieu, qui ne soit de Dieu et par Dieu, 
comment cet honune est-il libre? S'il n’est pas libre, com- 
ment est-il responsable ? S'il n’est point responsable, quel fon- 
dement à la morale? 

Ne parlons que pour mémoire des autres dogmes que nous 
citions tout à l'heure, et qu'apparemmeut M. l'évêque d'Or- 
léans tient en réserve; ne prenons le Dieu qu'il défend que 
dans la formule qu'il lui plaît en ce moment de tracer ; le peu 
que nous venons de dire ne suffit-il pas amplement à justilier 
l'athéisme moderne ? Et plulôt que d'accepter un dogme qui, 
à notre avis, contredit à la fois la raison et la conscience, ne 
vaut-il pas mieux s’en tenir au principe de l'indépendance de 
la morale qui non-seulement dégage entièrement le champ 
sanslimitesdes croyances, mais laisse même librement ouverts, 
si périlleux qu'ils soient, les chemins par où l’on comprend 
que sur les traces de Kant on puisse essayer de trouver ure 
conception théologique nouvelle. 

Cette tendance universelle à l'athéisme, c’est-à-dire, après 
tout, à la négation de toute formule théclogique connue nous 
paraît, à quelque point de vue qu'on veuille se placer sur 
le terrain de la libre pensée, le signe heureux de la double 
émancipation de la raison et de la conscience humaine, et loin 
d’en ressentir de l'effroi, ceux qui savent en comprendre le 
sens, et en prévoir les fruits ne peuvent que s’en applaudir. 

Teile est au surplus la force de cette contagion, qu'il nous 
semble que notre adversaire lui-même a été atteint par le fléau 
qu'il veut combattre. Glissant sur une pente où Leïbnitz a 
roulé lui-même, il y a cent cinquante ans, M. Dupanloup écrit 
en effet à la page 122 : 


« Même dans les lois positives divines, il n’y a pas de 
fantaisie ni de caprice. Les lois positives divines, comme les 
lois positives humaines émanées d'un sage législateur, ne 
contredisent pas les lois naturelles et n’ont pour but que d'en 
mieux assurer l'application. » 


« Qu'est-ce à dire, sinon qu'il y a des Lois naturelles 
auxquelles Dieu lui-même serait assujetti. » Mais Dieu alors 
n'est plus cet être surnaturel, miraculeux, tout-puissant, pour 
lequel M. Dupanloup brise tant de lances. Cela ne sent-il pas 
un peu l'athéisme ? Puis, s’il existe de telles lois, et si les Zois 
Positives divines ne peuvent être, après tout, que des applica- 
tions des lois naturelles, le plus court chemin et le meilleur 
n'est-il pas d'étudier directement ces lois naturelles ? Or, c’est 
précisément ce que font et veulent faire les sciences naturelles 
et les sciences morales. 

Avant d'en finir avec le « périi religieux,» M. Dupanloup 
fait, feu de ses meilleures pièces contre la morale indépen= 
dante: « Athéisme pratique! » dit-il, toujours la même erreur, 
toujours le mème aveuglement d'un esprit vraiment désorienté 


qui ne voit pas, qui ne sent point, qui ne peut comprendre 
par quelles voies l’esprit humain marche, et tout à l'heure va 
s’élancer. 

La dernière partie de la brochure « le Péril social » vaudrait 
la peine d’une étude à part; sur ce terrain, il y a de grandes 
vérités à dire; ces vérités, elles sont au bout de notre plume, 
mais nous nous souvenons que la politique et l'économie so- 
ciale nous sont interdites, ét nous nous taisons. Un seul mot 
pourtant : que M. Dupanloup sache bien que nous ne crai- 
gnons pas plus « le péril social » que «le péril religieux », que 
nous sommes d’une Église où l'on n’a nul besoin d'ean hénite 
pour conjurer les spectres 


Cu. Lemonnirr. 


Dans notre n° 8 nous avons publié un fragment d'article em- 
prunté au Moniteur scientifique, qui lui-même l'avait emprunté 
à la Revue des Deux Mondes. Dans cet article, M. Radau com- 
pare l'Association scientifique de France à l'Association britan- 
nique, et conclut de ce parallèle que la Société française dont 
le siége est à l'Observatoire, ne fait pas tout ce qu'elle pourrait 
faire avec les ressources dont elle dispose, 

M. André Sanson, secrétaire de l'association, nous prie d'in- 
sérer une rectification : « Il faut que nous ne connaissions pas 
du tout, dit-il, l'organisation ni l'esprit libéral de l’Association 
scientifique, pour la juger si mal et si sommairement. » Nous 
nous faisons un devoir de porter à la connaissance de nos lec- 
teurs la demande en rectification de M. Sanson, ils seront 
certainement, ainsi que nous, heureux d'apprendre que « l’As- 
sociation scientifique est l’entreprise la plus sérieuse et la plus 
efficace faite dans notre pays contre cette apathie dont nous 
nous plaignons. » 

M. Sanson nous a remis un bulletin mensuel de l'association. 
Ce bulletin ne contredit pas expressément l’article du Moniteur 
scientifique. Le compte rendu de l'emploi des fonds nous 
semble surtout un peu sommaire, pour une société, qui « se 
borne, en général, à contribuer par la cotisation de ses membres 
à l'avancement de la science en fournissant aux travailleurs 
des moyens de travail. » M. Sanson ajoute : « Si vous con- 
naissiez un savant sérieux qui eùt besoin du concours de l'asso- 
ciation pour résoudre une question scientifique, je vous assure 
que vous feriez grand plaisir à.ses meneurs en leur signalant 
ce savant-là. » Nous nous empressons d'accéder au désir de 
M. Sanson et de l'Association scientifique, en lui désignant 
l'entreprise du M. Le Saint, dont les frais doivent êlre couverts 
par une souscription publique. (V. le n° 2 de la Libre Pensée.) 

M. Le Saint, sous-lieutenant d'infanterie, doit entreprendre 
très-prochainement la traversée de l'Afrique parallèlement à 
la ligne équatoriale, depuis le Bahar-el-Ghazal, affluent du 
Nil blane, jusqu'au Gabon (de la Mer rouge à l'Océan atlan- 
tique). Ce voyage d'exploration est patronné par la Société, de 
Géographie et par la Société d'Anthropologie, à qui M. Le Saint 
a offert toutes les garanties désirables. l 

Nous regrettons que M. Sanson n'ait pas adressé plus tôt une 
rectification à la Æeoue des Deux Mondes ou au Moniteur scien- 
tifique; il eût, de cette façon, empéché ces reproductions, qui 
lui tiennent à cœur (4). 


(1) Nous, apprenons au dernier moment que le président de l'Association 
scientifique, M. Leverrier, vient de prendre l'initiative que nous indiquions. 
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BULLETIN. 


Dans un article intitulé: Afhée ow Calholique, un de mes 
ennemis intimes, M. C. F. Chevé (du Journal des Villes et des 
Campagnes) rapporte une grande partie de mon avant-dernier 
bulletin et trouve juste mon appréciation de l'œuvre de 
M. Dupanloup. Je regrette de ne pouvoir porter un jugement 
semblable sur son appréciation de la Zigre Pensée. 

« L’athéisme absolu, dit-il, voilà le gw4 suprêéme.......,la 
Libre Pensée l'avoue. . + et... .... appelle toutes les doc- 
t'ines antichrétiennes à s'unir contre le catholicisme... ..» 
« Athés ou catholique, voilà donc comment nos adversaires 
posent eux-mêmes la question. » 

M. Chevé nous prête encore l'aveu que : « la matière Jinie 
est infinie, le temps éternel, que ce qui n'était pas s'est fait de 
soi-même, et que l'univers est né de rien, comme le libre pen- 
seur esé issu du singe. » 

Je lis à la page 64 de la brochure de M. Dupanloup : « Quant 
aux écrivains dont je cite les textes, si..... je ne les avais pas 
bien compris... , je sollicite toutes les rectifications, etc. » 

J'aime à croire que M. Chevé, partageant la manière de voir 
de M. Dupanloup, sera heureux d'apprendre qu'il y a dans les 
lignes citées plus haut Presque autant d'erreurs que de mots. 
L'univers né de rien est une affirmation toute ecclésiastique et 
que la Libre Pensée répudie énergiquement. Nous constatons 
que la matière — infinie (usqu'à ce que M. Chevé nous ait 
prouvé qu’elle est finie) — s'organise sa 
que celle des lois n 


ns autre intervention 
aturelles, et que les êtres organisés se trans- 
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forment, mais ne se font pas d'eux-mêmes. J'abandonne volon- 
tiers à M. Chevé la vanité puérile de prétendre être la descen- 
dance déchue d’une divinité. J'aime mieux me rattacher à 
l'opinion plus humble, — plus orgueilleuse peut-être, — mais 
à coup eûr plus rationnelle et plus scientifique de l’origine 
simienne de l'humanité et de ses progrès. 

La Libre Pensée passe généralement pour avoir le courage de 
ses opinions. Elle supplie M. Chevé, quand il voudra des veux, 
de les lui demander au lieu de les lui prêter. Le programme 


qu'il nous attribue est l’œuvre de M. Dupanloup. Nous n’en 


acceptons pas la responsabilité; non qu’il nous semble absolu. 
ment défectueux ; mais nous voulons rendre à César ce qui est 
à César. Notre seul mérite est d’avoir formulé plus nettement 
l'idée de l’évêque d'Orléans par ces mots: Athce ow Catho- 
ligue. Dans notre programme, l’athéisme ne saurait être « le 
but suprême. » Il n’est question ici que d'un préjugé; nous 
les combattons tous. 

Mais nos visées sont plus hautes; notre but, c’est l'édifica- 
tion et non la destruction. Notre idéal, à nous, — dût ce mot 
sembler étrange sous la plume d’un écrivain de Ja Libre 
Pensée, — c’est une philosophie complétement affranchie de 
préjugés et d’hypothèses, sœur jumelle de la science et n’ad- 
mettant comme vrai que ce qui est scientifiquement démontré. 
Notre idéal, c’est la philosophie du progrès ; une philosophie 
se sachant imparfaite et l'avouant sans feintise, s’élevant len- 
tement, mais sûrement, comme et avec la science, la suivant 
et la guidant tour à tour; se servant parfois de l'hypothèse 
comme moyen d'exploration, mais l'appelant de son vrainom, 
et toujours prête à l'abandonner dès que l'expérience aura 
démontré qu’elle est devenue inutile ou nuisible. 

Non, M. Chevé, nous n’avons point fait appel aux doctrines 
antichréliennes contre quoi que ce soit. Nous avons sim 
ment convié les diverses doctrines philosophiques à s'unir pour 
procéder en commun à la recherche de la vérité. 

Nous poursuivons notre tâche et n'avons point à nous sou- 
cier de ceux qui se sentent écrasés aujourd'hui sous le poids 
de cette haineuse formule : « Qui n'est point avee moi est 
contre moi. » Notre but. c'est l’apaisement. Ce que nous de= 
mandons, c'est que les diverses écoles philosophiques dont, 
au fond, la tendance est la même, et que séparent de simples 
nuances d'opnion, diseutent entre elles, avec calme, les ques- 
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tions en litige, afin de faire ressortir les points de contact et 
amoindrir, effacer mème, si possible, les Aiatus qui les divi- 


doëte, il 4 combat. Oùi, nb sgbimes Sur un Et 
d * aille. Mäis, qui a créé celte positiôn? Ne sont-te pas n 
ie qui ont vouldiposer une Hotne à l'intelligeh e 
dire dla pénsée : # Fu ni iras pas plis loin!» Leïgri de & 

et de ralliement qu'on nous reproche n'est-il point sorti du 
camp religieux? M. Hyacinthe, LA \ hi de,cela unsan, n'a 

pas appelé à la rescoussé contre ous loutes les phalinges! de 
l'hypothèse les moins orthodoxes et les plus Eyconmunjéesr 
N’a-t-il pas, dans la vieille basilique, transforniée tout à | coup 
en=th-panthéon étrange, évoqué fous les dieux du passé, du 
présent, de l'avenir, connus et inconnus? [Entrainés dans sa 
fou RIQLSE improvisation, grouillaient en se donnant la mai 
dan$* un “Fantastique pêle-mé: e, tous Îles mythes, tous les 
dogmes, toutes les ‘hérésies : Brahma, Jéhovah, Christ, 
Allah, Moïse, Mahomet, Luther, le Grand Architecte des 
francs-macons, et le déismé de M. Renan et l'écléctisme de 
M. Cousin. s 

L'évèque d'Orléans a continué l'œuvre. du moipe,de Nowe- 

Dame. Nous nous ue bornés à à lé constater. 


sent. 


err e 


MIASMES ET PARFUMS. 


j l 

H y a des apologistes qui, pou rehdré plus acéessiblesiles 
doctrines de l'Église, les émondent, les expurgent, les modi- 
fient au point de les dénaturer, et s'efforcentiainsiide les ac- 
commoter tant bien que mal aux idées du jour: let n’est pas 
M. Veuillot; c’estune justice à ni rendre. Ce rudetathlète est 
ingapable de transactions il a-hôrreur des ménagements ét des 
fauxslayants; il accepte le catholicisme tout ‘entier, même 
dans ses parties les. plus proprés à choquer la délicatesse des 
lecteurs , etil l'expose crûment etisans détour! Tant pis pour 
ceux qui ne peuvent le supporter. On ne scinde pas la parole 
de Dieu; c’est un ensemble à prendre, ou à laisser. 

Ainsi, du principe.que l’espritiest tout, que la matière.est 
vile etméprisable, que le corps humain est une misérable 
guenille; uneenveloppe grossière et périssable, est né l'ascé- 
tisme qui élève toutes les pensées.vers le ciel, dédaigne la terre: 
comme unlieu d'exil,.et réprouve comme indigne d’un chré- 
tien le soin des intérêts mondains. En consequence; le dévot 
n’a 


:cun souci des besoins matériels; renonce aux jouissan- 
ces sensuelles, s'étudie au contraire à châlier son cor. ps, à le 
mortifier, à le martyriser, et regarde les plus cruelles austéri- 
tés comme des actes de haute vertu qui doivent être pour lui 
autant de titres à la béatitude. céleste, On fut ainsi conduit à 
faire un mérite de la saleté. Les: héros de l'Évangile évitent 
scrupuleusement de se laver les mains et malmènent verte- 
ment ceux qui osent les en blâmer (Luc, x1). Saint Jérôme ra- 
conte, dans la vie de saint Bilarion (ch. 11), que ce saint ne 
lavait jamaic le sac dont il était revêtu, disant qu’il n’yavait 
pas d'apparence de chercher la propreté dans le cilice; il ne 
changeait de tunique que quand la sienne était en pièces. Le 
même Père, dans le traité de l'X ducation.des filles, interdit 
l'usage du bain, Saint Anathase défend aux vierges consacrées 
de se laver autre chose que le visage et Jes mains (De Wirgini- 
tate, t. I, p. 1051, 1052). Saint Euloge, dans la vie du martyr 
africain Geors ite, comme une chose très-louable, qu'il ne 


eo) 


| 


| de l'italien de Marioni, 4 vol. in-12 


,s'était lavé ni baigné une seule fois depuis qu'il était entré: 
‘dans les ordres (1). Sainte Élisabeth de Hongrie baisait les 
ques des jypreus e et buvait l’eau qui avait servi à panser leurs. 


Me: à ce trait (est LS EE ar M.de Monta- 
émbert (Zistoire de shinte it., pe 263, 489, 
+ , et L le Pète en Be ide NE 

8° contéb, . Un des types de L vértu chrétienn saint 


Labre, qui L été caronisé tout récemment. bles men- 
0 a mais dravaili é; un UE ,oraison et en contem- 
plation, il #Ilaitde Ktobn vil destnéuvaines et des pè- 
lerinages sus sanctuaires les plus renommés ; il n'avait pour 
Ve ment-que-dés lotues qui couvraient à peine sa nudité; 
bâve, livide et rongé de vernine, il était hideux à voir et avait - 
l'aspect du mendiant le plus abject; vivant d'aumônes, il allait 
| avec son écuelle recevoir la soupe à,la porte des couvents; et 
quand cette 1essource lui manquait, il ramassaitidans lessons) 
dures quelques débris qu'il disputaitrauxchiens du voisinage ; 
| il voulait être, selon l'expression de son biographe, le-rébut/ 
et la balayure du mônde ;!son' corps € tittéf couvert de plaies 
et d'ulcères résultant de 6 malpropreté et'dé /8cs austbrités ; 
| exténté, délabré, Ce Martyr della pénitente, comme l'appèle 
cinq ans (2). sie iéur ad astra; voilà le héros sublime que 
la cour de Rome vient de paopaser, à pépgretion et à l’imita- 
tion des hommes. 
On peut juger par là de quelle nature est l'odeur de sainteté 
dont parlent si souvent les agiographes, et ce que doit être,le 
parfum de Rome s'exhalant d'une foule de couvents. dont, les 
moines, particulièrement les capucins,,renomniés,pouxr, ce 
genre de sainteté, s’efforcent de suivre-ce bnillant:modèle.1 
M. Veuillot ne/recule pas devant Ja .glorificationw de: tes. 
sortes de vertüs {il ne.se. croirait. pas bonichrétientsiline 
chantait un hymne à la laideur et à la saleté. « Nous sommes, 
dit-il, un peuple très-propret. Nous avons pris le pli dela 
propreté. Or, il n’y a que les peuples négligés sur cet ar- 
ticle, qui aient empire sur eux-mêmes; ils ont le même 
empire sur le monde. L'empire appartient aux peuples mal- 
propres. Je me contente d'énoncer cette grande vérité prati- 
que. Je pourrais ici la démontrer historiquement. L’axiome 
suffit à un ‘esprit d'une trémpe Supérieures ous les amants de 


dent, le corps humain est fdit dé saleté. Dieu le tira de là bouë; 
näturéllément il né peut trouver de force que tians ses prinei: 
pesiconstituants. Maïs, feignant de croiré, conimé! dit l'aitre," * 


| 
| qu'il est né de sa propre puissance, qu'il est mai 

| pide eorps enie son origine ét se Vaütre’ dans toutes les pro 
| prétés imaginäblés,"ceiqui l'énerve ‘et le tue... Les Moscovites 
se‘flattent de prendre l'empire du Monde, et la chosé aurait 


de leur civilisation, mais de la forcé ét de la durée dé i 
goût pour la chandelle. Ceux qui oignént de suif et d' ‘huile once 
| leur barbe et leurs cheveux, voilà les vainqueurs du monde, 3,» » 

C'est ainsi que les fictions théologiques, même celles qui. 


| semblent le plus étrangères à la morale, engend nt dles à 
| séquences pratiques. Dé ce qu'un mythe sacré r'aCOn ( 
: Dieu a formé l’homme du limon de la terre, on en conelut que 
| l’homme doit rester boue, qu'il ne peut songer à se décrasser v 
| sans renier son origine et s'insurger contre son créateur, Cest, 


done une loi divine et immuable qui le condamne à crou) 


| {1) Rossew-Saint-Hilaire, Histoire d'Espagne, t. A, p: AYE. 
| (2) Wie de Benoit Joseph Labre, morta Rome en odeur de saintelés hrade®r 
. Paris; 1846, 2 édit., p. 7iet Suiv y 0010 
(3) Les Odeurs de Paris, p. 468. snlfoisfh 


lle même auteur, mourut de consomption à l’âge de trente=. 


la propreté sont faibles, ct ctla doit être. Quoi qu'ils PPS 


y 


ce stue 


| 
| lieu qué jé n'en serais pas étonné. Ce triomphe ne dépend pas” 
a: s 
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dans la saleté, à cultiver l’ordure, à entretenir la sainte ver- 
mine, comme Labre, à se repaître. de pourriture, comme 
Ste-Elisaheth; soigner son corps, le débarrasser des impuretés, 
qui en ternissent la beauté et en compromettent la santé, c'est 
renier le christianisme et retourner vers le paganisme, qui 
faisait taut de cas de la perfection physique. Les anciens pro- 
posaient comme condition normale du développement de 
l'homme : mens sana in corpore sano. Pour l’école dont M. 
Veuillot est l'interprète, c'est mens sana in carpore fedo. Mais, 
en méconnaissant.les lois de la nature humaine, ils n'arrivent 
qu'à produire mens stulta in corpore fædo. 

Toutes les souillures se tiennent; le physique et le moral 
sont enchainés par un lien solidaire ; aussi, celui qui méprise 
le corps, qui le laisse vicier par la malpropreté, perd tout sen- 
timent de sa dignité et tombe dans l'abjection; la lèpre du 
corps entraine la lèpre de l'ame. La même école qui glorifie la 
saleté, exalte l'humilité qui est une dégradation moraïe; elle a 
horreur de la science, sa plus mortelle ennemie, elle fuit les 
lumières, étouffe toutes les plus nobles facultés de l'homme, 
pour ne laisser subsister chez lui que l'aspiration vers un 
monde fantastique. 

M. Veuillot est fidèle à ses principes, quand il déplore que 
l'hygiène triomphe et métamorphose les vieilles masures in- 
fectes en demeures salubres; que par une innovation sacrilége, 
on ait pavé! les rues de Rome, et par Ïà fait disparaître ces 
charmants cloaques, ces fondrières fangeuses dont les exhalai- 
sous causaient de si belles pestes, dans le bon vieux temps. Il 
célèbre, en mouillant de larmes sa lyre bénite, l’ancien régime, 
le moyen âge, l'inquisition, la féodalité, le droit d’ainesse, la 
théocratie, etc. Ces institutions pourries ont pour lui un parfum 
des plus suaves ; tandis que Paris, la métropole du progrès, le 
foyer de l'intellisence, a des odeurs qui lui répugnent et le suf- 
foquent. Les vautours, habitués à se nourrir de cadavres, n’ai- 
ment pas les roses et chantent en chœur le par fum des charniers. 


À. S. Morin (Miron). 


LE P, HYACINTHE ET L'HOMME PRIMITIF 


Mon cher Directeur, 


La conférence du père Hyacinthe, dont M. Regnard a rendu 
un compte si judicieux, contient des assertions vraiment in- 
croyables et qui sont la négation la plus formelle des faits les 
mieux établis par la science. 

Le père Hyacinthe ne croit ni à la sauvagerie primitive, ni 
à la perfectibilité de l'espèce ou des espèces humaines, et il 
appuie son dire sur l'immobilité des sauvages actuels. Il est 
des peuples, aujourd’hui, qui sont loin d'être des sauvages, et 
qui ne progressent presque plus, tels sont les Chinois et aussi 
les Sémites; faut-il en conclure qu'ils ont possédé, dès l’ori- 
gine, la civilisation plus ou moins parfaite dont ils jouissent 
maintenant? Non, sans doute, rien ne serait plus absurde et 
plus contraire à l’histoire. Les sauvages eux-mêmes se perfec- 
tionnent, mais avec une lenteur infinie; cela tient à la nature 
même de l’évolution des races. L’archéologie et l’histoire nous 
montrent que les premiers pas d'une civilisation sont si lents 
et si incertains qu’on les remarque à peine, puis ils grandissent 
progressivement et deviennent de plus en plus rapides. 


La sauvagerie primitive a existé partout, en Asie aussi bien 
qu'en Europe, en Afrique, en Amérique et:en Océanie ; partout 
elle.a été profonde et de longue durée. Derrière toutes les civi- 
lisations antiques dont on a:gardé le souvenir, on retrouve les 
âges de pierre; c’est là un fait positif qui reste debout, malgré 
toutes les dénégations. 

Le père Hyacinthe nous dit encore que ce n’est pas à l’âge 
de pierre que nous rencontrerons l'homme sauvage, ét. à ce 
propos il nous parle « des mystérieuses cavernes des grands 
lacs.» Pour nous, gtologues.et archéologues, «malheureux 
aveugles et insensés, » qui ne connaissons que les faits et qui 
ne sommes plus illuminés par la lumière de la foi, nous ne 
sayons ce que c'est que les « #ystérieuses cavernes des grands 
lacs; » c’est pour nous un impénétrable mystère que le père 
Hyscinthe, qui a qualité pour cela, devrait bien nous expliquez. 
Jusqu'à plus ample informé, nons persisterons à croire qu'il a 
parlé de choses qu’il connait fort peu, et qu'il a appris sa géo- 
logie dans: Z’Homme depuis cing mille ais et autres ouvrages 
de même espèce. 

Peut-être était-ce des cité 
de parler (1). 

Les cités lacustres appartiennent à plusieurs époques; les 
plus anciennes sont de l’âge de la pierre polie, les autres des 
âges de bronze et de for. ( 


lacustres, qu'il avait l'intention 


: doux fernières époques corres- 
pondent à une civilisation rudimentaire, celle de la pierre 
polie à une civilisation naissante et à peine supérieure à l'état 
social de certains Mélanésiens d'Océanie. Les cités lacustres, 
très-anciennes par rapport aux temps dont l'histoire nous a 
conservé le souvenir, sont récentes, au contraire, pour l’ar- 
chéologue habitué à touteune autre chronologie. L'époque de la 
pierre polie existait déjà, longtemps avant les constructions 
sur pilolis, comme l’indiquent les vestiges retrouvés dans cer- 
taines cavernes et dans les atterrissements des rivières ; or, 
ces vesiiges grossiers indiquent une sauvagerie véritable et que 
l'on ne saurait nier (2). 

L'anthropophagie paraît avoir existé au moins au début de 
l'époque de la pierre polie et pendant les âges antérieurs. 
C’est ce qui résulte des savantes recherches de MM. Ramnes, 
Garrigou et Filhol, dans le midi de la France, et de Spring, 
dans les grottes de Chauvaux, en Belgique. M. Spring a parti- 
culièrement insisté sur ce fait remarquable, et il a montré qu'il 
avait vécu dans cette contrée une race d'anthropophages raffi- 
nés qui mangeaient la chair humaine par goût et non par 


(1) On désigne sous le nom de cités lacustres les antiques constructions, 
sortes de plates-formes, sur pilotis, supportant des cabanes, à quelque dis- 
tance du rivage sur les lacs, — principalement en Suisse et dans le nord de 
Plialie. {V. les trav. de MM. de Mortillet, Desor, C. Vogt, Morlot, etc.) 

(2) Terrains. — On désigne par des noms particuliers les diverses forma- 
tions géologiques. Ces formations sont réparties en un certain nombre de 
groupes principaux établis d'après l'étude des fossiles, et qui renferment eux- 
mêmes de nombreuses subdivisions que nous ne pouvons indiquer ici. 

Les terrains sont, en commencant par les plus anci 

Les terrains primitifs où plulou 
nombre des géologues; ils sont eo: 
continuent cependant à se montrer 
postérieures ; 

Viennent ensuite les roches sédimentaires formées par les eaux et généra- 
lement plus récentes. Elles appartiennent aux périodes ou époques suivantes : 

4° période primaire ; 

2 période secondaire ; 

3° période tertiaire, 

4° période quaternaire ; 

d° époque moderne ou contemporaine. 

Dans aucune contrée, on n'observe la superposition de tous les terrains 
que nous venons d'énumérer; il y a toujours des lacunes, souvent très-con- 
sidérables, (V. Lyel, Manuel de Géologie). 


ns ; 


is, réputés d'orig ignée par le grand 
tués par des roches cristallines, qui 
pendant le cours de plusieurs formations 
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nécessité (voyez les bulletins pour servir à l’histoire positive et 
philosophique de l’homme, par M. Gabriel de Mortillet). Le 
père Hyacinthe ne les considère point comme sauvages. 
Auraïient-ils été spiritualistes à la façon des Phriné? 

Les cavernes appartiennent à des äges très-différents. Il y 
en a de l’époque de la pierre polie et qui peuvent être con- 
temporaines des premières cités lacustres. Les autres sont de 
l'âge de la pierre éclatée et datent des époques successives où 
les rennes, les mamouths (e/ephas primigenius) et les grands 
ours à front bombé (ursus spelœus) vivaient dans nos contrées. 
La France comptait alors, parmi ses éléments ethniques, une 
pétite race analogue aux Lapons et à certains Tartares, race 
qui taillait et gravait arlistement les os comme les sauvages de 
nos jours, mais qui ne savait pas encore user et polir le silex et 
le granit en forme de hache. 

Si nous remontons plus haut dans le passé, nous retrouvons 
l'homme de Saint-Acheul et de Mou'in-Quignon, l’homme des 
vallées de la Somme et de la Seine, dont les œuvres attestent 
la stupidité, je dirais presque l’animalité. Ajoutez un peu d'intel- 
ligence à un singe, et il en fera autant. En effet, les silex éclatés 
des gisements (3) quaternaires ne portent pas la moindre trace 
dé polissage, et cependant l'être humain le plus infime qui 
existe aujourd'hui, l’Australien à face de singe, l’Australien qui 
sail à peine se bâtir une cabane, use et polit les pierres dont il 
se fait des instruments. 

Ainsi, les hommes qui habitaïent l'Europe au commencement 
de l'époque quaternaire, et qui furent peut-être en partie nos 
ancêtres, étaient encore plus grossiers que ces brutes qui achè- 
vent misérablement leur existence ethnique dans l’autre 
hémisphère. 

Avantl'homme quaternaire, vivait celui du tertiaire pliocène(#) 
de Saint-Prest, formation bien plus ancienne et caractérisée par 
une faune (5) toute spéciale. Cet homme primitif ne nous est 
encore connu que par quelques os entaillés. Qu'était-jl ? Peut- 
être encore à demi-singe. On est d'autant plus autorisé à le 


penser, que la mâchoire humaine de Naulette, découverte par 
M. Püpont, et qui n’est cependant que quaternaire, rappelle 
Beaucoup le singe par la disposition de ses molaires. 


G Eve! O Adam! « à /u langue riche, à l'intelligence lumi- 
neuse, » comment toutes vos connaissances et toutes vos 
nobles idées pouvaient-elles se loger dans votre étroit cer- 
veau ? Nous connaissons vos crânes, les géologues germains 
les ent découverts dans la vallée de Néanderthal et à Borrebi, 
et ils les ont presque pris pour des têtes d’idiots, les impies ! 
En eflet, ces antiques ossements ressemblent plus à des crânes 
dé singes anthropomorphes que ceux des Australiens. 

0 sancta simplicitas ! 


Awaxoce Rovjou. 
FESSES — 


LES MIRACLES ET LES FLÉAUX 


Un écrivain dont nous apprécions vivement le concours, 
M. Sièrebois, nous pardonnera d'avoir résumé les judicieuses 


3) Gisement, — Par gisement, on désigne un endroit où sont réunis un 
innombre d'objets de même nature, ou caractéri 


c 


iques d’une même 


quate 
(# Tertiaire pliocenne, — Le phocène cst la formation la plus récente de 
x? période tertiaire ; avant, se trouvent le miocène: puis, plus lüitl, dans le 


passé, le lertiaire locène. (Voy. Lyell, Géologie). 
(5) Faune. — faune, on entend tout l'ensemble des animaux qui vivent 
dans une contrée, à une époque dunnée. 


observations qu’il nous a adressées sur la brochure de M. Du- 
panloup ; l’espace a manqué pour les publier ix exlenso, etnous 
ne voulons cependant pas en priver plus longtemps nos lec- 
teurs. 


Selon le polémiste sacré, les miracles, n'étant qu'une appli- 
cation particulière et exceptionnelle de lois par Dieu fixées à 
la matière, se concilient sans peine avec une sagesse et une 
prescience infinie. Conclusion qui jure avec les prémisses : 
quel besoin d’exceptions pour une sagesse qui devait tout pré- 
voir? Mais M. Dupanloup va lui-même éclairer d'une image 
l'évidence de sa contradiction. 


11 compare Dieu à l'homme de génie, qui, par l'emploi nou- 
veau de forces préexistantes et inconnues, crée la machine à 
vapeur ou le télégraphe électrique. Et Dieu, s’écrie-t-il, n'au- 
rait pas le pouvoir, à un moment donné, de susciter quelque 
fait merwilleux par un procédé analogue? 


Notez d'abord cet anthropomorphisme inconscient, inévi- 
table, qui est la base et la faiblesse de tous les raisonnements 
ecclésiastiques. Tout Dieu est forcé d'agir en homme, puisqu'il 
est modelé sur l'homme. 

Mais, ici, pour que Dieu füt comparable à l’homme de génie, 
il faudrait que les forces dont il découvre l'utilité, lui aient été 
inconnues : que deviendrait la prescience divine ? S'il les con- 
naissait, où est cette sagesse éternelle, qui est obligée de:cor- 
riger, c'est-à-dire de modifier son œuvre, malgré le catéchisme 
qui la déclare immuable ? 


Peut-être M. Dupanloup pense-t-il que, de toute éternité, 
les lois exceptionnelles sont écrites comme les lois générales. 
Dès avant l’âge de pierre, avant même que la terre füt refroi- 
die, il était décidé qu'un os tiré des catacombes, à un moment 
donné, guérirait la paralysie de monsieur ou la stérilité de ma- 
dame, que l'abbé Lacordaire entrerait à l’Académie, ou que les 
Odeurs de Paris se vendraient à quarante mille exemplaires. 
Ille faut; sur le livre des destinées tout doit être marqué, sous 
peine de borner la prescience divine. La Providence (c'est fa- 
talilé qu'il faudrait dire) y tient note des grains de sable et des 
gouttes d'eau, aussi bien que des gouttes de sang concédéesà 
l’ange des batailles et au démon de l'inquisition. 

Sur ces registres, sans doute, M. Dupanloup a lu les noms 
de ceux qui devaient périr dans les inondations pour MM. Taïine, 
Littré, Renan et consorts. Quant à établir un rapport quel= 
conque entre l’idée de justice et l’indillérence de ces fléaux 
aveugles qui emportent le bon avec le méchant, le contident 
de Jéhovah y perd son latin : « Patiens quia elernus, » dit-il; 
l'Éternel laisse à MM. Taine, Littré, Renan, le temps de se 
sauver ou de se perdre sans retour; quant aux innocents, il 
les inonie pour avertir. Qui et de quoi ? Les calamités sontune 
épreuve et une occasion de mérite. Pour les morts, ou pourles 
survivants? Allons, mieux vaut encore, 6 apologiste de la peste, 
du choléra, des inondations, se noyer dans un chaos de con- 
tradictions que dans la Loire débordée ! 

Pour justiier les fléaux et les miracles, il faudrait prouver 
la synonymie de l'arbitraire et de la justice. C'est à quoi toute 
argumentation, même celle de M. Dupanioup, ne peut réussir. 
S'il y a une justice suprème dont un reflet luit en nous, pour- 
quoi se manifeste-t-elle paf l'iniquité ? Gelie question, éternel 
écueil du catholicisme, n’existe point pour le libre penseur; 
nous ne sornmes point les esclaves d’un maitre capricieux 
soumis, comme les autres formes animées, à des lois inva= 
riables et indiférentes, nous n'en sommes jamais réduits à 
douter d'une bonté divine et'à plaider les circonstances atté= 
nuantes pour les cruelles fantaisies d'un roi. Nous n'appliquons 
point les règles d’une justice, qui n'appartient qu'à nous, per- 


) 
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sonnes vivantes et réelles, à des forces impersonnelles ou à 
des entités factices. 


ANDRÉ LEFÈVRE. 


A —— 


LE FLUIDE ET LES FLUIDISTES 


Le rève n'est plus, c’est le délire qui 
lui succède. La poésie est morte, vive la 
démence! 


Fervente prêtresse d’'Hécate et d'Hélios, chaste ct blonde 
comme il sied aux jeunes personnes bien élevées, qui se vouent 
àla divine profession, la fille de Giaucus avait su résister à toutes 
es séductions des jeunes bergers de la Béotie. Elle fut moins 
insensible aux charmes du dieu Musagète. L'adoration, sœur 
aînée de l'amour, s'emparant de son cœur, y glissa son com- 
plice. Mais Apollon fut bon prince. Il promit à la jeune péche- 
resse d’exaucer son vœu le plus cher et la pria de le formuler. 
Elle prit alors une poignée de sable et demanda à vivre autant 
d'années qu’elle avait de grains de sable dans la main. Le 
dieu accomplit son vœu; mais, hélas! l'étourdie avait oublié de 
demander l'impérissable jeunesse. Aussi le temps fauchait ses 
charmes, elle vieillit, vieillit toujours, sa beauté se flétrit, tout 
son être se désorganisa, tomba en poussière, disparut enfin, et 
il ne resta d'elle que la voix. 

C'est cette Voix qui devint l'origine des oracles. C'est cette 
Voix que nous retrouvons partout dans la légende des peuples, 
tantôt consolante, suave et poétique, tantôt lugubre, cruélle, 
terrible, jetant tour à tour l'effroi ou l'espoir parmi les nations, 
détruisant les plus légitimes aspirations, où relevant des des- 
tinées perdues, Semant Ja discorde ou l'accord suivant ses ca 
prices, ne relevant elle-même que de ses propres inspirations, 
rétentissant partout et toujours en maitresse absolue, dans Ja 
vie publique, dans les foyers domestiques, gouvernant tout, 
dominant tout. C'est celte Voix que surent si bien interpréter 
les augures de l'antiquité, et c’est grâce à elle qu'ils érigèrent 
la redoutable puissance de la théocratie. 

Bien des siècles se sont écoulés depuis la péché de Déiphobé, 
Mais qui sait combien elle avait de grains de sable dans la 
main ? La fable dit mille. Je érains qu’elle n’en ait pris bien 
davantage et que l'humanité n'ait à compter avec elle tant 
qu'elle durera elle-même. 


Depuis les hiérophantes de l'antiquité jusqu'aux mystagogues 
prophétisants du moyen âge, depuis les paroxystiques inspirés 
du quatorzième siècle, jusqu'aux somnambules lucides de notre 
époque, nous énténdons toujours cette voie lugubre de la 
pythonisse qui ne peut pas mourir. 

Le Parnasse s’est écroulé, mais ses ruines n’ont pas comblé 
le gouffre aux vapèurs enivrantes qui S’ouvrait à ses pieds : le 
Pythitum esl resté béant. Il est brisé, ce fameux trépied du haut 
duquel retentissaient les cris des vierges affolées par les éma- 
nations sulfureuses, mais de ces débris n'ayons-nous pas fait 
des tables tournantes et les vierges affolées nous manquent- 
elles? Delphes à disparu jusqu'aux derniers vestiges et ses au 
tels sont renversés ; mais n’avons-nous pas eu les baquéts ma- 
güétiques et les arbres miraculeux du marquis du Puységur ? 
Les bergers de la Théssalie sont morts, l'onde argentée de la 
fontaine de Castalie s’est larie, mais nos bergers n'ont-ils pas 
découvert les éaux miraculeuses de la Salette, et celles-ci ne 
rendent-elles pas absolument le mème service ? 

C'est que la folie est une vieille fille qui change de costume 


pour déguiser son âge, mais n'en reste pas moins toujours la 
même. L'imagination a ses appétits féroces, et c'est aux diffé- 
rentes époques de lui fournir les différents genres de nourri 
ture qui conviennent à ses besoins du moment. 

L’oracle eut un puissant auxiliaire dans la magie. Et en vé- 
rité, pourquoi les paroles qui surent enchaïner l'avenir, de- 
viner ce qui se passait dans les entrailles de la terre, et lire le 
langage des astres, pourquoi ne pourraient-elles pas changer 
l'ordre des faits? L’omnipotence une fois admise, il n’y avait 
plus ni limites ni lois. Et c'est là ce qu'il fallait: car une fois 
bien établi que le trépied représentait une puissance discrétion 
paire, l'humanité devint un troupeau facile à mener. Aussi les 
miracles sunt anciens comme la société elle-même et vivront 
probablement autant qu'elle. 

Le sang d'Ulysse blessé est arrêté par des vers magiques, et 
Caton le Censeur guérit les fractures par des paroles cadencées. 
Les bons rois de France firent-ils autrement au moyen àge, et 
de notre époque, l'évêque prince de Hohenlohe ne guérissait-il 
pas dans les royaumes de Hongrie et de Bavière tous les maux 
par des incantations ? 

Le vénérable Prélat était, lui, conséquent jusqu’au bout. 
Après avoir redressé tous les fervents éclopés du Saint-Empire, 
il adressa une dissertation à Sa Majesté Apostolique, par laquelle 
il démontra avec la plus grande évidence que les meilleurs 
sujets de sa Majesté étaient ceux qui étaient allés demander la 
guérison de leurs maux aux incantations du siége épiscopal. 
Et Monseigneur disait vrai. 

Pendant les premiers temps, les oracles furent scandés en 
distiques tonnants, mais le peuple d'Homère s'aperçut bientôt 
qu'Apollon n’employait pas toujours une prosodie sans re- 
proche; le dieu se décida alors à parler en langage vulgaire ; 
pour se rattraper il devint fort obscur. 

Nos thaumaturzes modernes n'ont jamais eu de préten- 
tions à la poésie, ils préfèrent de beaucoup. les langues téné- 
breuses. Aussi parlent-ils souvent des idiomes inconnus au 
pays où ils exercent leur métier. Les devins qui pythonisenten 
syriaque où en zend se voient quelquefois dans nos contrées, 
et j'ai connu moi-même un de ces honorables praticiens qui 
avait inventé une langue à lui seul connue, ce qui contribuait 
à mettre parfaitement à son aise Monsieur l'entrepreneur de 
miracles qui exhibait le susdit devin. 

Chaque-siècle a sa forme de maladie, disait un penseur, 
chaque siècle a sa forme d’aliénation mentale, pourrait-on 
ajouter. La forme d'aliénation mentale la plus en renom depuis 
un siècle est sans conteste cette variété à laquelle, par une 


antithèse singulière, on a donné un nom emprunté à la phy- 


sique. C'est Aesmer qui l'a inventé. « Les corps célestes 
exercent par la force qui produit leurs attractions mutuelles une 
influence sur les corps animés, spécialement sur le système 
nerveux, par l'intermédiaire d’un wide subtil qui pénètre tous 
les corps et qui remplit tout l'univers. » Ainsi fut posé le pre- 
mier jalon d'un système que cet étrange visionnaire appela 
quelque dix ans plus tard « le Magnetisme animal. » 

Est-ce clair ? 

Dès lors la pierre philosophale était découverte, plus d’in- 
connu, plus dé maladie, plus de misères. A l’aide de certains 
attouchements, fort doux du reste, tous les maux étaient con- 
jurés. 

Les Sociétés savantes crièrent bien au scandale scientifique, 
iais le bon peuple de l'Europe s’engoua du novateur et pro- 
clara haut le nom du prophète. 

Après avoir ameuté tout le Continent du levant au couchant, 
toutes Les cours, toutes les têtes couronnées, et même toutes 
les Compagnies, savantes, après avoir recueilli gloire et op- 
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probre, furtune et misère ; après avoir subi toutes les tribula- 
tions d'une vie’ partagée entre l'admiration des masses ‘et le 
mépris des hommes éclairés, ce pontife des rabdomantes qui 
avait parcouru le monde comme un météore, est allé s'éteindre 
obscurément, vers la fin du premier empire, dans sa petite ville 
natale du cœur de l’Allémagne, comme s'iln’avait jamais lui. 

Mais le système survécut à l'homme. En vain les Académies 
avaient décilé que toute élucubration seniblable serait à ja- 
mais interdite dans leurs discussions, la Société, elle, n'en 
conserva pas moins le nom de l'Erostrate scientifique. 

C'était une intéressante figure, du reste, que celle dé ce Fré- 
déric-Antoine Mesmer. Imposteur convaincu, menteur lintré- 
pide et dément intelligent, ce singulier jongleur était savant, 
sagace, audacieux sans pudeur, habile etsurtout profondmisan- 
thrope. I méprisait l'humanité et il la trompait sciemment. 
Mais il s'y croyait dûment autorisé par la stupidité qu'il avait 
rencontrée partout. 

« Si je n'avais d'autres secrets que celui de faire agir l'ima- 
gination efficacement pour la santé, n’aurai-je pas toujours un 
bien merveilleux? Car si la médecine d'imagination était La 
meilleure, pourquoi ne ferais-je pas de la médecine d'ima- 
gination ? » 

On n’est pas plus sceptique. Mais à côté de l’homme au rica- 
nement sardonique, nous trouvons le fougueux champion d’une 
doctrine longuement méditée, l'acharnement et nous dirions 
presque la conviction du factieux, qui ayant soulevé un orage, 
sent qu’il doit le soutenir jusqu'au bout, au risque d'être ren- 
versé par lui. 

Mesmer, pendant les premières années, est incertain, rêveur, 
timide; mais quand on lui crie de tous côtés qu'il est un 
grand homme, il prend mors aux dents, et s'apercevant qu'il 
s'était méconnu lui-même, il se met à crier plus haut que tout 
le monde. D'audacieux, il devient insolent, il s’emporte comme 
une puissance contre laquelle on oserait lutter, il tonne, 
il dicte des lois : le magnétisme animal ne se diseute plus, il 
s'impose. 

Quel est donc cet étrange agent aux vertus miraculeuses 
qui fut révélé au prophète souabe et à ses adeples ? 

Je n'ensais absolument rien, candide lecteur, et ceux qui fa- 
briquent cet étrange agent ne sont pas plus savants que moi. 
Mais ceux qui l'utilisent sont infiniment plus habiles. Ils ont 
inventé un verbiage ad Aoc, lequel est assez plaisant. 

11 vous suffit de savoir qu’il y a quelque chose qui s'appelle 
fluide. Mais vous devez faire complète abstraction de la signi- 
fication physique du mot. Il n’y a rien de physique en cette 
affaire. Fluide, dans le cas dont il s’agit, est un terme de mé- 
taphysique quintessenciée et équivaut à ivcube, ou à succube. 
Fluide, c'est un mot bien profond et bien puissant, comme 
qui dirait abracadabra. Fluide, c'est la trente-deuxième dilu- 
tion d’une chose incompréhensible convertie en système, c’est 
la fraction d'un rien érigée en puissance occulte : c’est le 
Jtuide enfin. Le fluide est parce qu'il est; vous comprenez 
bien? EH n'y a pas d'autre définition. Mais c’est bien de définir 
qu'il s'agit! Ce dont il s'agit, c'est de prendre une figure bien 
mystique et bien convaincue et de prononcer fluide avec une 
majesté et une componction comme si le Saint-Esprit vous 
dictait (1). 


(1) Méphistophélès (à l’écolier) : 

…. Là où manquent les idées, un mot trouvé à propos se place. Avec des 
mots on discute vaillamment, avec des mots on érige un système. On peut 
fort bien croire aux mots. D'un mot on n'ôterait pas un iota. Pour tout ce 
que vous ne comprenez pas, ayez toujours un mot ronflant à votre service. 
— Somme toute, tenez-vous-en au mot et vous entrerez alors par Ja porte 


grande ouverte au temple de la certitude. 
(Faust, de GOETHE, 1'< partie.) 


Or, ce fluide; une fois donné, da science du fluidiste est 
toute trouvée. 

N'allez point chercher ces révélations aux livres poudreux 
du premier prophète. Regardez autour de vous, dans le salon 
de la marquise, dans la loge de.votre portière, aux cercles de 
vos hommes sérieux, comme aux cabarets de nos cochers, 
vous trouverez des prophètes partout; ils vivent avec vous, 
autour de vous, vous l'êtès peut-être vousimême, 

Réveillez-vous donc, penseur päli sous les tristes lueurs 
d’une lampe attardée dans la nuit, déchirez vos in-folios ver- 
moulus, jetez votre scalpel, votre plumie, votre compas; brisez 
vos cornues, rentrez en vous-même et reconnaissez enfin la 
vanité de tous vos stiriles eflorts! Le travail est inutile, la 
recherche est le propre des petits esprits! I s’agit bien d’ap- 
prendre, de connaître les faits, de scruter la matière. C’est 
l'inspiration qui règne! Il suffit d'avoir des nerfs, de se jeter 
langoureux et rêveur sur un sofa bien moelleux, d'élever les 
yeux vers le plafond d'un boudoir bien musqué et d'attendre, 
dans la plus béate contemplation que la science vous soit ré- 
vélée. 

Vous, qui avez caleulé la force de la vapeur et la marche 
des étoiles, établi les lois de la gravitation universelle, mesuré 
la vitesse de la lumière et reconnu la fonction des organes 
dans les êtres vivants, vous n'êtes que des matérialistes et des 
incrédules. Notre science n'est qu'un mensonge. À vous, êtres 
chéris des dieux, élus qui croyez, sentez et rêvez, à vous la 
béatitude et l’omniscience ; car le monde est aux inspirés. Lais- 
sez-vous pénétrer par le fluide, quelques passes de l'Orient à 
l'Occident, et le monde n’a plus de mystères pour vous. 

Aux hommes vulgaires et vils, les joues creusées et les che- 
veux blanchis par la fatigue, pourquoi n’ont-ils pas compris 
que la science vient ex dormant? À ces audacieux chercheurs, 
les douleurs de la lutte et du doute et les remords poignants 
de toutes les illusions perdues. Mais vous, qui possédez le: 
fluide, aucun doute ne vous tourmente, vous voyez dans la 
nuit, vous scrutez les sentiments de vos prochains, vous devi- 
nez l'avenir. Nul besoin pour vous d'ouvrir les yeux pour voir, 
de toucher les objets pour sentir, d'écouter pour entendre. Un 
organe nouveau vous à été créé par l’action miraculeuse du 
fluide, une compréhension divine vous a été octroyée par sa 
toute-puissance. Rien ne vous est impossible. Vous pénétrez 
dans les ténèbres, vous sentez à travers l’espace ; le temps est 
un imposteur et la nuit une erreur. Vous prévoyez l'avenir, 
vous percez les brouillards des temps reculés, vous ressuscitez 
les morts, vous connaissez le mystérieux mécanisme des forces 
de la nature. Vous savez enfin ce que vous n’avez jamais ap- 
pris. 

C'est l'effet du fluide. 

Ce n’est pas la science que je suis venu défendre ici; cette 
fille majeure et robuste, sortie tout armée du front du Dieu- 
Nature, est cuirassée d'airain; froide; dédaigneuse et même 
cruelle quelquefois, elle ne veut pas qu'on la défende, et n'a 
que mépris pour ses insulteurs. 

J'ai essayé seulement de rapprocher en une courte esquisse 
les jouets dont s'amusait l'imagination de nos aïeux et ceux 
qui satisfont la nôtre, et, après avoir donné un mot de sou- 
venir à cette belle poésie du paganisme, que notre siècle 
a si affreusement grimacée, je reconnais avec tristesse que la 
folie humaine est éternelle comme le charlatanisme qui 
l'exploite. 

D: Maunice KnISHABER. 
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MADAME MAHOMET  . 


il 

On nous annonce de Genève l'apparition prochaine d’une 
curieuse étude sur l'Islamisme, intitulée Madame Mahomet, 
par M. L. Russelli, auteur des-Suwivantes de Jésus. 

Malgré la singularité du titre définitivement adopté par l’au- 
teur,on doit s'attendre à un travail substantiel et sérieusement 
fait. Quelques pages nous, jen, ont été communiquées, et, 
comme M, Russell! ne, craint pas de voir déflorer son œuvre, 
nous n'hésitons pas à.offrir à nos lecteurs la primeur d'un livre 
qui ne passera sans doute pas inaperçu à cause du point de vue 
nouveau sous lequek Mahomet. est considéré. Les, quelques 
lignes suivantes, détachées de, Ja troisième. partie. intitulée : 
Palases; tendent à expliquer l'origine de la prétendue mission 
de Mahomet: », sk ; “ 

« S'il est'des natures égoïstés et banales qui cherchent lé re: 
pos, il en est d'autres, héuréusement pour l'humanité, qui 
savent $e complire dans 16s turultes de là! pensée! 

”» Aimer, penser, déux grandés jouissances de l'homme, que 
cependant bien des hüminies hé Comprennént pas, en ayant 
peur. 

» Mahomet fat dé eeux pour léSquels, après la pensée, il fallut 
laêtion ou, si l’on veut, la lutté! L'humanité n'y gagna pas: 
mais ce fut la faute dé l'humanité, trop sottéen général pour 
compréntré le bienfait Sans lé Charlatantémie. * * 

"5 Parmi les populations léttrées de l'Aitique, Mahomet éùt 
été, quelques siècles plus tôt, un Second Soévate, un Second 
Platon, une sorté dé Lycurge, peut-être "un Pythagoré, et, 
transplanté au contraire au milieu des tribus ignorantes de 
VArabie, que fut2fl? Un féndatéur de religion. 

» Les peuples sont solidaires ét l'humanité y perdit. 

» Cependant, avant d'employer la force pour riposter à Ia 
force, Mahomet hésit{ longtemps. se: 

"5 Peu à peu, uné mélancolie douce Vavait envahi, Il ne 
songéait plus au Commerce de sa maison, et son âme commença 
ce voyage en métaphysique où elle Se perdit. Il'eut le tort de 
se laisser aller tout hier ét, passant par la philosophie, de n’y 
pas rester. 1! à 

» Des préceptes charmants! des axtomes praticables, basés 
sur la beauté et la bonté de l’homme, lui venaient aux lèvres ; 
illes dédaiana parce qu'il les $entait venis de lui. I avait uti- 
lisé sa grande intelligence à les formuler limpides, éblouis- 
santes, et, par une fatalité inconcevable, il comprit la néces- 
sité de mélér à ce qu'il ressentait l'élément relisiéux qui 
gâta tout. 


» Ie vit le salut de sa doctrine qu'à ce prix, et, s'il eut 
l'idée d'une réforme purement sociale, comme le prouveraient 
les commencements du mahométisme,-le-milieu-dans lequel 
ilvivait. lui fit vite, abandonner ses premières impressions 
sous ce rapport, 

» La religion vint reprendre: ses droits antiques basés sur ja 
peur et Mahomet, glissant sur la pente rapidévet facile desisu- 
perstitions et des préjugés alla honteusement échouer sur un 
immense plagiat. 

» Ses besoins de réverie augmentant, il cherchait d'instinet 
les endroits les plus. désolés. et il lui fut bientôt impos- 
sible de rester indifférent au paysage..qui. se. déroulait, 
grandiose, devant lui. On sent, en lisant ses descriptions, 
qu'il comprenait vivement le spectacle offert à ses yeux; 
jamais il n'oublie l'olivier, dont le feuillage pâle s’harmonise 
sibien avec les teintes chaudes des terres d'Orient.” 


» {Il vit la matière dans toutice qu’elle a de plus magnifique ; 
mais, s’il.eut l'idée d'en constater l'existence, il ne lui vint pas 
le, soupcon qu'elle vivait. I1 la crut Zimitée et il ne comprit 
pas qu'elle,existait sans limites, seuZe peut-être par cela seul 
qu'elle existait. 

Al s'était élancé à la poursuite de quelqu'un qu'il avait rêvé 
assis sur, un trône si haut dressé qu'il fallait, pour. l'atteindre, 


monter. quarante mille marches. 

» Mais ce, quelqu'un, après semblable ascension, du moins 
on/le/contemplait ? Non, l'œil de l'homme ne pouvait suppor- 
ter l'éclat indeseriptible d’une pareille vision. L’être inconnu, 
monstrueux, tout-puissant,, ce quelque chose que Mahomet 
voyait, bouger.swutson trône. était, recouvert de quarante 
mille voiles! 

o Dans cette :escalade, insensée à travers, l'infini, aboutissant 
enfin à une conception, grotesque à, force d'être, sublime, Ma- 
homet laissa tomber à terre, comme chose sans valeur, sa raison. 

» Il la retrouva quand il redescendit parmi les hommes; 
mais considérablement détériorée et gisant dans un coin. 

» Kadidja, brusquement réveillée un matin, s’aperçut que 
son pauvre prophète se débattait dans des contorsions épilep = 
tiques. — L. Russelli. » 


CORRESPONDANCE: 


Nous recevons de M. Taine la lettre suivante : 


« Monsieur, t 


» Je:dois des remerciments à M. Georges Pajot, voire colla- 
borateur, pour la façon bienveillante dont il juge.mes diffé- 
rents écrits! dans votre numéro, du 9 décembre. Néanmoins, 
et par unygoût que vous, devez partager pour les classifications 
exactes, je dois, déclarer. que mes opinions philosophiques ne 
sônt point matérialistes comme il le croit. 

» Ceux qui portent ce nom. aujourd'hui sont pourila plupart 
partisans, décidés :de:la méthode expérimentale, et à ce titre, 
méritent l'éloge et le respéct. Mais, tout en pratiquant la même 
méthode; on peut aboutir à des résultats différents, et c’est ce 
qui m'arrive-Mes maîtres.ne sont pas A: Comile ni lessency- 
clopédistes du dernier siècle, mais Hegel, Condillac ét Stuart 
Mill. À mes yeux (pardonnez-moi ce paradoxe), les matéria- 
listes et les spiritualistes sont frères, du moins en métaphy- 
sique, et. je ne suis ni avec les uns ni avec les autres. Les spi- 
ritualistes admettent en dernière. analyse, pour explication 
définitive des phénomènes des #onudes ou atomes inétendus, 
substances indestructibles, douées de propriétés internes et 
primitives. Les matérialistes font la même chose, avec cette 
seule différence que leurs atomes sant étendus. Les uns et les 
autres supposent de petits êtres irréductibles dont l'arrange- 
ment eLles influences mutuelles expliquent tous les événements 
observables. A .monysens, c’est à une hypothèse, une bypo- 
thèse.inutile, gratuite, qu'on peut employer pour la commo- 
dité du langage, mais qui n’a pas de valeur en soi. Les seules 
choses réelles sont les faits ou événements, et les lois dont ils 
dérivent ; ces lois elles-mêmes sont des relations entre des abs- 


traits ou universaux, qui sont, les seuls êtres permanents et 
primitifs; J'ai, essayé. d'expliquer cette.idée dans l'étude sur 
Stuart Mill et dans la préface de la deuxième édition des PHilo- 
Ssophes contemporains, et je la vois surgir de divers côtés dans 
les diverses branches dela science positive. Plusieurs physi- 
ciens de premier, ordre admettent aujourd'hui que les molé- 
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cules matérielles ne sont que des centres géométriques d'at- 
tractions ou de répulsions croissantes ou décroissantes, d'après 
une certaine loi, selon la distance ; et M. Berthelot, dans un 
mémoire récent, présentait une théorie de la matière toute 
mathématique et toute abstraite qui part du même point de 
vue. C'est de ce côté, je crois, qu'il faut chercher. Les mots 
matière et esprit ne sont que des expressions littéraires ; iln'y 
a de réel que des groupes d'événements internes et des groupes 
d'événements externes, coordonnés les uns par rapport aux 
autres, et capables d’être rapportés à d’autres groupes d'évé- 
nements plus généraux. 

» Agréez, Monsieur, en même temps que cétte rectification, 
l'assurance de mes sympathies pour le zèle scientifique et la 
propagande expérimentale qui vous valent beaucoup d’injures. 
J'en reçois souvent pour ma part, et vous donnez un exemple 
en montrant comment on peut les porter. » 


» H. TAINE. » 


La letre de M.Taine est si bienveillante et exprime des opi- 
nions si voisines des nôtres, que nous voulions la publier sans 
commentaire. Mais le caractère même de la Libre Pensée, et, 
comme le dit M. Taine lui-même, le goùt des situations nettes, 
nous fait une loi de récuser certaines définitions dont on pour- 
rait se faire des armes contre nous. 

Nous affirmons hautement que le spiritualisme et le matéria- 
lisme ne peuvent être jumeaux en métaphysique, le dernier 
niant absolument toute métaphysique. 

Nous repoussons la croyance que M.Taine semble nous prêter 
à des atomes irréductibles. 

Le matérialisme est une méthode et non une série d'hypo- 
thès 

Nous ne comptons point parmi nos maîtres Aug. Comte, 

Quant aux abstraits, aux universaux, aux centres géomé- 
tiques de M. Taine, ce ne seraient que des monades, c’est-à- 
dire de pures entités, si on les séparait de la substance, de la 
matière sans laquelle il est aussi impossible de comprendre des 
furces et des lois, que sans forces et sans lois une matière quel- 
conque. M. Taine est pour nous un matérialiste qui ne va point 
jusqu'au fond de ses idtes; cela est d'autant plus évident qu’il 
raisonne, malgré lui, comme nous. Il ne met pas plus de seru- 
pule à refuser le titre de matérialiste que nous n'en mettons à 
l'accepter; mais notre conviction est qu'il s’abuse. 

A. LEFÈVRE. 


S. 


GO 


La Zibre Pensée sera toujours heureuse d'applaudir aux 
succès de toute tentative faite en vue d'élever par l'instruction 
le niveau intellectuel et moral de l'humauité. Nous saluons avec 
joie le projet d'établissement de la LIGUE D'ENSEIGNEMENT LIBRE 
en France. 

L'auteur du projet, M. J. Macé, l'infatigable propagateur de 
l'instruction populaire, bien connu de tous par ses écrits et par 
le zèle qu'il déploie sans cesse pour l'établissement des biblio- 
thèques communales, a pensé qu'il appartient spécialement au 
publie de s'occuper lui-même de ce qui l'intéresse au plus haut 
degré. 

La Ligue d'enseignement « ne servira les intérêts particu- 
liers d'aucune opinion, religieuse ou politique. » Il est donc 
bien entendu qu'elle sera essentiellement laïque. IL s'agit ici 
d'organiser une société d'assurance mutuelle contre l'igno- 
rance, une conspiration contre les préjugés. 

A l’œuvre ! que toute personne de cœur et de bonne volonté 
donne son adhésion et sa cotisation. Chaque signataire s'engage 
à faire partie de la Ligue, quand elle sera constituée, et à 


souscrire annuellement pour la somme portée à la suite de 
son nom, 

La souscription minimum est de 4 franc. 

Nous voudrions voir même les plus pauvres apporter leur 
obole à l'œuvre commune. On n’est réellement affranchi qu'à 
la condition de s'être affranchi soi-même. 


—t@mr— 


A qui ne lirait que les grands journaux et s’en rapporterait 
ensuite au mouvement de la librairie, il serait difficile de se 
faire une idée du mouvement des idées philosophiques en 
France, ou plutôt on serait disposé à nier l'existence même 
du mouvement. Et pourtant, depuis trois ans, plusieurs jour- 
naux ont été créés, uniquement consacrés à la discussion 
des idées philosophiques et religieuses. Est-il besoin de citer 
la Morale indépendante, qui, en peu de temps, à su se faire 
une place importante? Dans ces derniers temps, la Lire 
Pensée, la Libre Conscience, la Solidarité, ont successivement 
paru. La Libre Pensée représente les doctrines de la Æevue 
Æncyclopédique, ce recueil qui, par suite de circinstances 
indépendantes de la volonté de son rédacteur, n'a eu qu'un 
numéro. La Libre Pensée a donc droit à toutes nos sympathies. 
Son programme est tout entier contenu dans ces quelques 
lignes : 

«Affranchir l'esprit humain des hypothèses, des supersti- 
tions, des doctrines irralionnelles, tel est notre but : n'ad- 
mettre de raisonnement que basé sur l'observaiion, l’expé- 
rience, telle est notre loi. Nous n'acceptons sur l'autorité 
d'aucune secte, d'aucune école, d'aucun homme, quelle que 
soit leur renommée, aucune affirmation contraire aux faits 
observés. Nous n'’admettons d'autre règle que celle de la 
méthode expérimentale » 

La Libre Pensée, et c'est en quoi son œuvre est excellente, 
tout en acceptant la méthode de l'école positiviste, se sépare 
de cette école sur des points importants, par lesquels les po- 
sitivistes se rapprochent des Sairts-Simoniens et des doctri- 
naires, notamment en ce qui concerne le côté historique du 
positivisme. « Jamais, dit M. Regnard, dans le numero du 14 
novembre, je ne croirai, avec Auguste Comte et les positi- 
vistes, que le christianisme ait été un progrès sur le poly- 
théisme grec et romain. La civilisation supplantés par la bar 
barie, les arts et les sciences frappés de mort et conspués, la 
conscience humaine abaissée, l'ignorance glorifiée, l'esclavage 
consacré, voilà ce qu'inaugure l'avénement de Constantin, 
surnommé le grand ! » 

La Libre Pensée prend, à côté de la orale ind'pendante, 
une place restée libre. Nous lui souhaitons longue \ie et bon 
succès. 

A. Ranc, 
(Panthéon de l'Industrie.) £ 


—————————_————————————————— 


AVIS, — Les personnes dont l'abonnement finit le 21 jan- 
vier sont priées de le renouveler avant celte époque, afin d'é- 
viter tout retard ou interruplion dans l'envoi des numéros. 
Nous leur rappelons que le mode le plus simple el le plus 
sûr est l'envoi d'un bon sur la poste, — le tulon servant de 
recu. 


Nous acceptons l'échange avec toutes les publications pé- 
riodiques de la France et de l'étranger. 


RER 


Le Gérant : Émize EUDES. 


Paris. — Typ. L. Guérin, 26, rue du Petit-Car en. 
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BULLETIN. 


Les écrivains catholiques entreprennent chaque jour de 
nouvelles campagnes contre l'indépendance de la morale. « De 
qui et de quoi donc la morale est-elle indépendante? » deman- 
dent-ils sans cesse. Est-ce de Dieu, source de toute morale ? 
(ce qu’il faudrait prouver). Est-ce du sentiment de la justice ? 
(ce qui n’est jamais venu à l'idée de personne). Non, mes- 
sieurs; mais de tout dogme révélé, de-toute conception extra 
humaine. 

Malgré cette réponse précise, catégorique, répétée chaque 
fois que la question a été posée, le même point d'interroga- 
tion se retrouve toujours au bout de leur plume. Il y est pour 
longtemps encore, n’en doutez pas. 

Quoi! l’homme pourrait être moral sans l'intervention 
d'une religion ! Concevez un peu l'émoi qu’une telle affirma- 
tion doit causer dans les sacristies. Cette croyan£e, trop ré- 
pandue encore, que la religion est la base de la morale. est la 
colonne la plus solide, la seule solide aujourd'hui, pourrais-je 
dire, qui soutienne encore l'édifice religieux. 

Nos adversaires le sentent trop bien pour ne pas porter de 
ce côté tous leurs efforts. « Je ne veux pas de morale indé- 
pendante de la religion, disait dernièrement le P, Hyacinthe 
à la tribune de Notre-Dame, mais je ne veux pas non plus de 
religion indépendante de la morale. »Je le crois sans peine (1). 


(1) V. la brochure de M. de Bliguières : Lettre sur la Morale, à M. l'évêque 


d'Orléans, notament la troisième partis {empire si s). Nos adver- 


* étant novateur, on peut ne pas croire, Monseigneur, à l'êge 
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Pourtant, il est des accommodements. Il y à un an, à cette 
même tribune, le même orateur a fait de larges concessions à 
la morale kumaine. À son tour, le Journal des Villes ct 
Campagnes est tenté de revendiquer ce pripcipe au nom du 
catholicisme, « Personne n'ignore, dit M. Chevé, que pour les 
catholiques, la morale n’est un commandement divin que parce 
qu'elle est précisément la loi essentielle et constitutive de 
l’homme, le sceau de sa véritable nalure, la règle de sa vie. 

Mais alors à quoi bon, je vous prie, le commandement 
divin? j 

I dit plus loin dans un passage emprunté à la civilisation : 
« L'homme a ex soi le sentiment du juste, puisqu'il s’en ap- 
proprie l’enseignement, qu'il a la sagesse de se méfier de ses 
propres jugements et l'honnêteté de se précautionner contre 
lui-même. 

» Mais cela prouve : 


si qu'il se sent faible et qu’il conçoit 
la nécessité d'en appeler aux principes, et de s’en référer sans 
cesse à de plus éclairés que lui. Il remonte ainsi de sage en 
sage, et l'insuffisance de chacun d’eux Je conduit à l'idéal, c'est- 
à-dire, à Dieu. » 


Quoi qu’en pense M. Chevé, ce passage ne prouve nullement 


saires veulent à tout prix garder leur empire sur les âmes. Pour celt, la 
religion leur est indispensable, et Ja : ‘ligion s'écroulerait si elle n'était étayée 
de la morale. Aussi revendi t-il la morale comme relevant exclusivement 
du dogme. Nous renvoyons à la brochure: indiquée les lecteurs qui veulent 
se rendre compte des raisons par lesquelles l'influence morale échappe de 
plus en plus aux divers cle 
M: Dupanloup, que p 


. — © Ce pouvoir, disait M. de Blignières à 
iature Vous ambitionnez, que votre position, en vous 
S si exceptionnelles et si favorables, vous fait 
', ce pouvoir vons ne l'obtenez pas?.., Et de là 
dune, en réalité, votre brochure, de là tour à lour vos plaintes et votre 
colère. Je sais parfaitement que vous parlez, en certains endroits, de foule 
nouillés, confondant le blasphémateur 
nes de vie, redisant dans votre cathé- 
s, sans mépriser les ma: 


plaçant dans des circon 
presque un devoir d'obter 


émue, de trois mille hom 
Renan), de voi: 
drale : Gloria in 


s, et tout en 
et ne pas 
craindre de le dire. Pour moi donc, je crois qu'il y a âme et âme, et que 
c’est avec raison et à votre g 
les besoins de la discussi 


1 honneur que cet empire sur les ämes, dont 
n et de la polémique vous amène à parler, ne 
it pas. » 

C'est qu'en efet, il y a âme et âme, conscience et conscience. Tels mo- 
Î qui font agir l’un sont de fet 


formité 


“ous contente, ne vous sa 


r d'autres, en dépit de leur origine 
du dogme s'adapte mal à la diver- 
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que l’homme ait ex soi le sentiment né du juste; il établit 
simplement qu'il est apte à l'acquérir, ce que j'ai dit, moi 
aussi, en traitant de la morale selon la science. Mais il prouve, 
en revanche, assez bien, — ee que je me m'attendais pas à 
rençontrer sous une plume eléricile, — que Dieu est tout 
simplement un idéal, un étre de raison, une Lypathèse enfin. 
M. Chevé se rapproche ici de nous plus qu’il ne pense, malgré 
cette phrase par laquelle il termine son article : « Comme le 
proclame hautement la Zäbre Pensée, le but unique et véri- 
table de tous les libres penseurs, c’est l'ATHÉISME ABSOLU, 

En somme, M. Chevé reconnait que l'homme peut, en de- 
hors de toute religion, avoir une morale, puisque « elle est sa 
loi essentielle et constitutive. » Mais prenons acte de cet autre 
aveu ; il en vaut la peine: « L'indépendaace de la morale. 
est la négation de toute espèce de croyance, et c’est pour cela 
que nous la combattons. » 

Quand je vous le disais ! 

Au second plan sont releguées les raisons de sanction et de 
sentiment. 

« Pour savoir si j'ai encore des devoirs à remplir envers les 
êtres aimés qui ont quitté la terre, ne faut-il pas d'abord que 
je sache s'ils existent dans un autre monde ou s'ils ne sont 
plus que cette pourriture du sépulcre qui me fait horreur? 

« Pour savoir si la morale et la justice sont autre chose qu'un 
leurre et une duperie, en voyant l'homme moral souffrir 
toute sa vie, et l'injuste gorgé de tous les biens de ce monde, 
ne faut-il pas que je croie à une sanction par delà cette exis- 
tence terrestre ? » 

Pour nous qui n’admettons point cette autre existence indis- 
pensable à votre morale, à vous, nos morts aimés sont pour- 
tant autre chose que cette pourriture du sépulcre et ne sont 
point un objet d'horreur. Is ne sont point non plus simple- 
ment une poussière méprisable ou indifférente. Non. Tout être 
qui a vécu laisse après Jui le sillon que bien ou mal il a tracé 
dans la vie. Chérie ou détestée, quelqu'un conserve sa mé- 
moire. Ce souvenir, ce jugement du mort, qui fit la gloire de 
l'antique Egypte, il est pour chacun de nous un reflet de ses 
œuvres, et chacun peut, dans la mesure de ses aptitudes, se 
tailler à son gré dans la mémoire de ses contemporains et des 
générations à venir cette vie future — réelle celle-là — im- 
mortelle ou éphémère, honnie ou glorieuse. Voilà pour la 
sanction à venir : le verdict de l’histoire, PAC 

Les devoirs envers ceux qui ont quitté la terre? avez-vous 
dit. C'est la justice. 

La justice : un miroir ; un miroir fidèle où l’homme vivant 
se voit, tout entier, de qu'il est. Cette justice-là s'appelle la 
conscience ; 

Où l’homme mort est vu tout entier, tel qu’il a été par ceux 
qui lui survivent. Cette justice-là, c’est l’histoire vraie, le ver- 
dict suprême, la grande et dernière sanction morale de la vie, 
notre vie, future, à nous, observable, celle-là, observée; non 
une chimérique hypothèse. 

Le culte des morts? le sentiment d'amour qui survit à la 
vie d'un être aimé ? Nous aussi, nous l'avons, nous aussi nous 
le pratiquons ; avec moins d’ostentation sans doute. Nous brû- 
lons peu d'encens. Mais dans une fleur cuéillie sur une tombe 
récente nous savons, — nous qui avons comme vous sentiment 
et souvenir, nous qui attachons quelque importance à cette 
matière qui vous inspire mépris et horreur, — que nous avons 
chance de posséder les éléments transformés de l’objet aimé, 
qui revit partiellement sous une forme nouvelle; et dans cette 
gracieuse et réelle métempsycose, ({} nous retrouvons nos 


2) V. Circulation de la vie, par Moleschott. 


affections vivant physiquement là où vous n’avez vu que sé- 
pulcrale pourriture; moralement, nous les retrouvons dans 
la certitude de nos propres souvenirs, dans leurs faits et gestes 
présents à nos yeux, lxoù vous rêvez anxieusement peut-être: 
pour les vôtres, les chances aléatoires d'une justice bizarre- 
dont les arrêts n’ont rien de commun avee ceux de la justice 
terrestre. ; 

Ainsi que vous, nous avons donc une sanction future de la 
morale. Parlons maintenant de la sanction présente. 

Pour qu'une action soit qualifiée de morale ou immorale, il 
est urgent, n'est-il pas vrai, que l'être agissant ait conscience 
qu'il agit bien ou mal, qu'il mérite ou démérite ? 

À ce sujet, vous dites : « Mais de ce qu'il aura plu à je ne 


sais quelle nature de placer en moi wne idée à elle du bien, et 


du mal, du juste et de l'injuste, j'irai soumettre ma liberté à 
cet autre Dieu, impersonnel, sans yeux, sans oreilles et sans 
cœur? Allons done! je suis libre, je reste libre, et ma raison 
consiste à faire ce que je veux, sans obéir à aucun maitre. » 
Vous avez mal compris la doctrine que vous combattez. Vous 
êtes libre, oui. mais dans de certaines limites. La nature — 
la grande nature, le grand tout dont votre nufure individuelle 
est une petite partie (je vous dis Zagwelle, puisque vous ne le 
savez pas) — est telle que tout être vivant, tout homme (vous, 
par conséquent), a des facultés et des organes doués d’apti- 
tudes en rapport avec leur développement, et dans les limites. 
desquelles il peut librement agir; mais là s'arrête sa liberté, 

Votre raison consiste à faire librement ce:que vous voulez, 
dans la mesure où vos aptitudes vous rendent l'action possible. 
En raison de votre constitution intellectuelle ou cérébrale, 
vous n'êtes pas plus libre de penser ou de sentir autrement 
que vous ne sentez et que vous ne pensez, que Vous n'êtes. 
libre de courir aussi vite qu’un cerf ou de voler comme un. 
faucon. 

L'observation montre dans les consciences comme dans les 
intelligences des différences individuelles, différences évidem- 
ment organiques et fatales qui donnent à la raison sa tendance 
spéciale et tracent à la liberté de chacun les limites dans les- 
quelles elle se meut et qu’elle ne saurait dépasser, 

Revenons à la conscience 

Au moment où je vais agir, il est urgent qu’une voix inté- 
rieure me dise si mon action sera bonne où mauvaise ; sans 
cela, plus de mérite ni de démérite. Cette voix peut parler 
plus ou moins haut et avoir plus ou moins d'influence. Le 
mérite ou le démérite ne saurait avoir d'autre mesure que l'é- 
nergie de cette influence. 

Celui qui fait bien est immédiatement récompensé par le 
témoignage que lui rend sa conscience; celui qui fait mal se 
voit aussitôt infliger par ce même juge le blâme qu'il a en- 
couru. Ainsi, au moment même de l'action, suivant le juge— 
ment de la conscience, on éprouve joie intime ou remords. 
Sans cela, au point de vue même de nos lois humaines, l'in- 
dividu réputé inconscient, ne mérite ni récompense ni pu- 
nition. 

Si chaque action porte en soi sa sanction immédiate, 
qu'est-il besoin d’invoquer une sanction future qui ferait 
double emploi? Surtout, quelle justice y aurait-il à payer de 
peines ou de récompenses infinies un acte borné qui a dejà 
reçu son salaire ? 

Pourtant nous admettons aussi, nous, une sanction future. 
Oui, mais comme la sanction immédiate, elle a sa mesure na- 
turelle. La sanction immédiate, par la conscience personnelle, 
juge l’acte en lui-même et les mobiles qui Pont déterminé, et 
ne tient que faiblement compte du resultat. Elle punit ou ré- 
compense spécialement l'intention. L'autre, la sanction exté— 
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“ieure, par la conscience publique, par l’histoire, consacre 
particulièrement les résultats obtenus au point de vue du 
bonheur ou du malheur de la société. Elle est secondaire, 
parce que la conscience publique ignore nécessairement les 
vrais mobiles dont elle ne peut saisir que les apparences ; elle 


“est done moins sûre dans ses jugements que là première ; 


mais elle la complète. 
Avouez, Monsieur, que vous avez eu tort d'écrire que « l’a- 


-théisrne enlève précisément toute sanction morale et par con- 


‘séquent toute force obligatoire au respect d'autrui, de ses 
droits et de ses biens. » 
A. COUDEREAU. 


« Nous n'avons pas l'habitude du pugilat littéraire et nous 
avouons humblement n'être pas de force à lutter d’injures. » 
Si le fait est exact pour M. Chevé, comme il l'affirme, il n’en 
est pas de même, hélas! pour tous ses collaborateurs; tant 
s’en faut. Et j'engage tel d'entre eux à lire cette phrase et 
à s’en.inspirer quand il désirera que la Zibre Pensée lui fasse 


l'honneur d'une réponse. 
A CG. 


L'ANTHROPOLOGIE 


(2° article.) 


PLURALITÉ DES RAGES HUMAINES. 


On a cru longtemps et sans aucune preuve, que toutes les 
races humaines descendaient d'un seul couple primitif et 
qu'elles avaient eu toutes le même type à l’origine. Cette by- 
pothèse est encore aujourd'hui, malgré sa faiblesse, la doctrine 
classique, la seule ouvertement enseignée, parce qu'elle est la 
base nécessaire de croyances révérées. C’est ce qui a empêché 
ce problème de se résoudre sur le terrain de la science et qui 
l'a retenu jusqu'à notre époque dans le domaine de la théo- 
logie. 

Des naturalistes ont bien, il est vrai, abordé l'étude des races 
humaines et ils ont cherché à les classer, mais leur travail est 
resté stérile, parce qu'il avait pour but de justifier les textes 
bibliques et non de les contrôler. Ces savants ont considéré 
l'unité de notre espèce comme une vérité d’un ordre supérieur 
et dont il n'était pas permis de douter ; cependant, par une 
étrange inconséquence, ils en ont demandé les preuves à la 
science. Quelques-uns ont eu la bonne foi d'avouer, après de 
longues et consciencieuses recherches que, sans l’aüitorité de 
la Bible, ils se prononceraient pour la polygénie. (1) De cette 
naïve déclaration, il ressort que ce n'était plus pour eux un 
point de science, mais un article de foi. 

Plusieurs auteurs ne voulant pas rompre ouvertement avec 
le progrès et craignant de se brouïller avec l'Eglise, trouvèrent 
un terme moyen ; ils inventèrent, ainsi que le dit M. Vogt, une 


“tenue de conscience en partie double. Comme savants, ils 


eurent une croyance; comme sectateurs d'une religion, une 
autre diamétralement opposée. Tel est M. le professeur Filippi, 
fervent catholique d’ailleurs, mais qui accepte la transforma- 
tion des espèces et l'homme-singe sans trop savoir comment 
concilier ces théories avec la Genèse. Au reste, Je texte biblique 


(4) Voyez la Pluralité des races humaines, par M. Georges Pouchet, pre- 
mière édition. 


est si élastique, qu’il se prête à toutes les interprétations, et 
renferme, en quelques lignes, les assertions les plus inconci- 
liables. Pour ne prendre qu’un exemple, les premiers versets 
de la Bible sont évidemment favorables à l'unité des races hu- 
maines; mais, un peu plus loin, nous voyons Caïn, après Le 
meurtre de son frère, craindre d'être tué par ceux qui le ren- 
contreront, puis s'enfuir dans une terre lointaine et y fonder 
une ville, Dieu lui-même le rassure et lui met un signe pour 
que personne ne le fasse périr. (2) Et nous en sommes réduits 
aujourd'hui encore à combattre une doctrine qui n'est toute 
entière qu'un tissu de contradictions du même genre. 

Des monogénistes, parmi lesquels on compte des savants 
distingués, sentant combien des considérations de ceite nature 
ont peu de valeur à notre époque, ont cherché à établir ‘sur 
système, mais en vain, sur des preuves positives ; aussi ont-ils 
fait appel au sentiment, comme si eux seuls en étaient doués 
à l'exclusion de tous les autres ! D'ailleurs, il ne s'agit pas ici 
de sentiment, mais bien de la rigoureuse constatation des faits, 
mais de la vérité, devant la majesté de laquelle tout doit s’in- 
cliner. 

On a prétendu que la croyance à la polygénie était la cause 
de l'esclavage ; comme si le monogéniste Moïse ne l'avait pas 
consacré; l'esclavage a ses racines dans l'injuste droit de Ja 
conquête et dans l'établissement des castes ; il est aussi ancien 
que ces iniquités, tandis que la polygénie est une doctrine 
nouvelle, et, pour ainsi dire, à son berceau. Nous pourrions 
demander à notre tour si la légende de Cham n'a pas été in- 
‘entée pour justifier l'oppression des noirs, pour lui donner 
une sanction divine ? Ce sont là de ces accusations banales que 
les naturalistes auraient dù laisser aux orateurs de la chaire, 
qui se sont empressés de les reproduire en les épiçant d'in- 
jures. (C’est leur manière de raisonner.) 

La croyance à la pluralité des races humaines s’est fait jour 
alors que l'esprit de doute et de libre examen soufflait sur le 
monde et réveillait l'intelligence humaine ensevelie dans les 
ténèbres du moyen âge. Elle est née pendant cette brillante 
période de la Renaissance à laquelle nous devons nos arts et 
notre civilisation. Nous ne pouvons mieux faire que de citer 
icile passage suivant emprunté au livre de M. Georges Pouchet : 
« Paracelse, avec cette intuition audacieuse qui faisait la moitié 
» de son génie, avait déjà professé une idée polygénique, 
» grande, profonde, mais qui fut étouffée et que nous retrou- 
» vons aujourd'hui, admirant la hardiesse de celui qui osait 
» l'émettre entre le bûcher de Servet et celui de Jean Huss. (3)» 

Depuis lers, cette doctrine n’a fait que grandir. Voltaire (4, 
le grand-muitre de la pensée, lui a prêté l'appui de sa haute 
raison, à défaut de la science qui n’était pas encore assez 
avancée ; et, de nos jours, elle a été soutenue avec un remar- 
quable talent par Bory de St-Vincent, MM. Georges Pouchet, 
Karl Vogt. Broca, Périer et plusieurs autres. Ces savants, qui 
ne se seraient pas abaissés à combattre une hypothèse théolo- 
gique, ont rencontré, parmi les monogénistes, des adversaires 
dignes d'eux, et qui ont accepté la lutte sur le terrain de la 
science. D'ailleurs, parmi ces derniers, il en-est que l’on peut 
à peine considérer comme monogénistes, et qui se rapprochent 
plus qu'on ne le croirait des doctrines que nous professons. 
Pour eux, l'espèce humaine est une, parce que les différents 
groupes qui la composent, se ressemblent plus entre eux qu'ils 
ne ressemblent aux autres animaux. Ces anthropologistes ne 
tiennent sans doute pas assez compte de ce passé inconnu qui 


(2) Genèse, ch. IV, v. 13 à 18. 
3) G. Pouchet, Pluralité des races humaines, 1r° éd, 
{4 Voltaire, Dict. philos. 
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nous sépare de la naissance des races humaines, mais ils se 
gardent bien de rien affirmer sur leurs origines. 

Passons maintenant en revue les arguments de nos adver- 
saires. Nous remarquerons tout d’abord que la diversité des 
races est un fait manifeste et incontestable, et que leur unité 
originelle n’est qu'une hypothèse, une possibilité et rien de 
plus; donc, et jusqu’à preuve du contraire, on doit être poly- 
géniste. On nous dit, les races peuvent changer sous l'influence 
du climat, donc elles dérivent toutes d’un type primitif unique. 
Toutes les races reproduisent entre elles, donc elles descendent 
d'un même père, et on décore ces assertions du nom de dé- 
monstration! Ce sont là autant de petitions de principes. En 
effet, de ce que les races peuvent varier, il ne s'ensuit pas 
nécessairement qu'elles aient varié, et quand bien même il en 
serait ainsi, comment savoir si leur type primitif était uni- 
forme. La fécondité des croisements n’est pas plus probante. 
Beaucoup de races humaines n’ont pas encore été étudiées à ce 
point de vue, et, cependant, parmi les faits que l’on connait, 
plusieurs protestent hautement contre l'opinion généralement 
reçue (5). Plusieurs auteurs soutiennent, et non sans vraisem- 
blance, que les métis de presque toutes les races sont moins 
bien doués, au physique comme au moral (6), que les souches 
pures de tout mélange; qu’ils sont débiles, sujets à une foule 
de maladies, et que la durée de leur vie est souvent fort courte. 
Enfin, presque tous les grands hommes dont on possède les 
bustes, présentent le type d'une race pure. Dans certaines 
parties de l'Amérique, les métis de Nègres et de Peaux-Rouges 
forment la pire classe de citoyens et fournissent la presque 
totalité des malfaiteurs (7). 

Ce qui enlève à la fécondité des croisements beaucoup de sa 
valeur théorique, c’est que des espèces animales très-différentes 
reproduisent entre elles, tandis que d'autres beaucoup plus 
voisines ne peuvent former que des unions stériles ou, tout au 
plus, donner naissance à des hybrides incapables de se perpé- 
tuer. Ce que nous venons de dire ici ne peut donner une idée 
des phénomènes fort complexes qui se produisent alors et, 
nous ne saurions trop engager les personnes qui voudraient 
approfondir cette importante question ou qui conserveraient 
des doutes, à lire l'histoire naturelle générale d'Isidore Jeoffroy 
St-Hilaire, le livre de M. Pouchet (8) et ie remarquable mé- 
moire de M. Broca sur l'hybridité. (9) 

Aux différences physiques si profondes qui séparent les races 
humaines, viennent s’en joindre d'autres qui ne sont pas moins 
caractéristiques. Ainsi, aux divers groupes humaines corres- 
pondent des familles de langues particulières. Chez les races 
sœurs qui forment un même groupe naturel, les langues ont 
de nombreuses analogies et révèlent un plan commun dont la 
trace persiste indéfiniment à travers | 


âges. Lorsque l’on 
passe d’un groupe à un autre, on trouve des idiomes dont les 
formes orales primitives et la syntaxe diffèrent absolument et 
excluent l'hypothèse d'une origine commune. Il en est de 


(5) 1 résulte des recherches de M. Broca que les Australiens reproduisent 
à peine avec les Européens de race blonde. (Bulletins de la Société d'an- 
thropologie, t. 1). — Voy. aussi Votict, Cliddon, Zndigenous races of the 
Barth, — On sait que l'union des Germains avec les nègres d'Afrique est 
moins féconde que celles des races méridioneles de l'Europe avec ces der- 
niers. À Java, les métis de Malais et de Hollandais passent pour ne pas re- 
produire après la troisième génération. 

(6) M. Georges Pouchet, Pluralilé des races humaines, 2 éd. — Nott et 
Gl'ädon, Types of Mankind. 

(7) M. de Tschudi, cité par M. G. Pouchet, Pluralilé des races humaines, 
2° édition. 

8) Pluralité des races humaines, par M. Georges Pouchet, 2° éd. 

9) Mémoire sur l'hybridité, par M. Broca, dans le Journal de physio- 
logic, de M. Brown-Séquard, t. I. 


même de la religiosité et des formes variées qu'elle revêt. Ces 
faits sont d'autant plus significatifs que, selon nous, on ne 
devrait pas encore affirmer l’unité de l'espèce humaine, quand 
même toutes les races qui la composent auraient le même 
type physique et parleraient les mêmes langues. En etfet, cette 
homogénéité pourrait résulter des croisements et des conquêtes. 

Les races humaines sont bien plus éloignées les unes des 
autres qu'on ne le croit généralement, comme l'ont remarqué 
tous ceux qui ont pu observer les types non-seulement isolé- 
ment, mais en grandes masses et dans leur milieu. Nous sommes 
heureux de pouvoir citer ici l'opinion d'un naturaliste qui, 
dans le cours de ses voyages, a étudié les races humaines dans 
leur patrie. 

&A Paris, à Londres, à Berlin, on peut décider devant une 
» collection de cränes qu'il n’y a là que des différences éven- 
» tuelles et subjectives, on peut croire que le nègre, qui se pré- 
» sente à nous sous nos habits et déjà transformé par notre 
» civilisation, ne doit sa couleur qu’à l’ardeur plus grande du 
» soleil dans le pays qu'il habite, mais que deviennent toutes 
» ces belles suppositions, quand sur le même coin de terre 
» on voit vivre et s’agiter les races du nord et du midi, les na- 
» tures les plus différentes qui se puissent voir (10). » 


A. RouJou. 


(Za suite prochainement.) 


LA MUSIQUE ET LA SCIENCE 


Un homme connu dans la science par d'importants travaux, 
dans les lettres et la philosophie par son édition de Diderot, 
dans le monde des arts par son admirable collection de Fra- 
gonard, dont il a véritablement reconstitué l’œuvre à peine 
soupçonnée avant lui, M. Walferdin, me disait ces jours-ci : 
« Lhomme vraiment digne de ce nom doit réunir en lui l’ar- 
tiste et le savant ; c’est le but où nous devons tendre, la route 
dans laquelle il faut pousser l'humanité. » S, 

Rien de plus juste et de plus profond en même temps. Les 
hommes du dix-huitième siècle avaient compris cette idée, et 
Diderot en fut la vivante incarnation. Si l’on eût suivi la voie 
large et lumineuse ainsi tracée, nous n'en serions pas venus 
aux pauvretés de ce temps-ci, et pour rester dans le sujet qui 
nous occupe, Adolphe Adam, Thérésa et le prince Poniatowski 
n'eussent pas remporté tant de ces succès qui sont des défaites 
pour l'art et l'intelligence. 

Assurément il ne s'agit pas d'imposer à un futur com- 
positeur l'Ecole polytechnique ou l'Ecole de médecine, 
comme préparation indispensable. Mais j'affirme hautement 
que l'homme dent l'éducation est nulle ou insuffisante, qui ne 
s’est pas rendu maître de toute la partie scientifique et maté= 
rielle de son art, ne sera jamais ni un grand musicien ni un 
grand peintre. Certes, avant tout, il faut une aptitude spé 
ciale, une prédisposition, certaines circonvolutions du cerveau 
plus ou moins richement conformées ; mais sans le travail et 
Ja science tout cela reste inutile ou du moins insuffisant, et Jà 
où on aurait pu avoir un Beethoven, on tombe sur un Rossini. 
Quelle chute! 

De même pour le critique. Pas n'est besoin qu'il sache 
sculpter un bonhomme ou composer la Femme à barbe; mais 
DR: CU RÉ 


(10) M. Georges Pouchet, Pluralilé des races humaines, 1° éd. 
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il doit connaître les procédés, au nroïns les principaux, et sur- 
tout avoir étudié et posséder parfaitement les chefs-d'œuvre 
de l'art dont il s'occupe; enfin, avoir un critérium. Faute de 
quoi, il divague ; lisez plutôt les feuilletonistes de mardi (4). 

Pour moi, ce que je voudrais montrer, c'est que de même 
qu'il existe deux courants dans la philosophie, dans les 
sciences, dans la littérature, de même on trouve dans les 
beaux-arts et en particulier dans la musique la trace de ces 
deux influences. Il y a une musique spiritualiste, et d’autre 
part une musique matérialiste, panthéiste, si vous voulez, c’est 
tout un. Celle-ci est la grande, la sublime symphonie de la 
nature et des passions, la musique de Beethoven et de Weber. 
Obscurcie un temps par la réaction spiritualiste et l'influence 
Rossinienne, elle renaît enfin parmi nous , un peu para force 
des choses, beaucoup par les efforts de quelques hommes ; et 
en ce sens je suis heureux de rendre publiquement témoi- 
gnage à M. Pasdeloup pour le service immense qu’il a rendu 
depuis cinq ans à l'art et à mon pays. 


Qu'est-ce que le beau, en musique? et d'abord qu'est-ce 
que le beau ? Question ardue, difficile, obseurcie par les ar- 
guties des métaphysiciens, Je ne puis cependant passer outre ; 
c'est le point capital, sans quoi la discussion roule dans le 
vide. 

Rappelons d’abord ce fait primordial, que toutes les notions 
sont expérimentales. Toutes quelles qu’elles soient, notions 
d'ordre, de symétrie, ete., nous viennent par les sens, abstrac- 


- tion faite de cette chimère inventée par Hutcheson, le sens 


moral. Cela posé, ouvrons l'Encyclopédie : 

« J'appelle beau, écrit Diderot, tout ce qui est susceptible 
d’éveiller dans mon entendement l’idée de rapports... Quand 
je dis tout, j'en excepte pourtant les qualités relatives au goût 
et à l'odorat. On n’appelle point beaux les objets en qui elles 
résident, quand on ne les considère que relativement à ces 
qualités. Lorsqu'on dit : voilà un beau turbot, voilà une belle 
rose, on considère dans Ja rose et dans le turbot d'autres qua- 
lités que celles qui sont relatives au sens du goût et de l'o- 
dorat (2). » 

Le beau n’est donc pas seulement relatif, relatif à tel ou tel 
individu, tel ou tel peuple; il est réel, les rapports étant dans 
les choses:ne pas confondre le réel avec l'absolu, locution mé- 
taphysique aussi vide que prétentieuse. «Il n'est pas néces- 
saire d'ailleurs que celui qui entend un concert sache que tel 
son est à tel autre dans le rapport de 2 à 4 ou de 4 à 5, ilsuffit 
qu'il le sente. » 

Du reste, plus le rapport sera complexe, plus il sera difficile 
de le saisir, et de prime abord la masse n'y comprendra rien. 
Il faut bien le dire, il en sera malheureusement mais nécessai- 
rement de même tant que les lumières seront le partage ex- 
clusif d'un petit. nombre. « Que devient alors le beau? Ou il 
il est présenté à une troupe d'ignorants qui ne sont pas en 
état de le sentir, ou il est senti par quelques envieux qui se 
taisent ; c'est Ià souvent tout l'effet d'un grand morceau de 
musique (2). » Quelle profondeur, et comme les œuvres du 
génie sont toujours fraiches et jeunes ! Ne dirait-on pas une 
Phrase écrite d’hier, et qu’en pensent les « bonnes gens des 
petits parterres, » les critiques et compositeurs graves et 


(1) 11 y a des exceptions que je tiens à signaler, MM. de Gasperini et J. 
Weber. dont la critique est au contraire des plus savantes et des plus re- 
marquables. M. £, Reyer, l'auteur de la Siatue, est évidemment hors de 
cause. 

(2) Diderot. article Beau. 


autres turfistes gantés de frais qui bafouèrent Wagner et sa 
vaillante musique ? 

Donnons un exemple, c’est la meilleure méthode en ces 
choses complexes. Prenons le fameux passage de l'Orphée de 
Gluck, dans l'air : 


Laissez-vous toucher par mes pleurs! 


passage si bien analysé par Rousseau, en contradiction cette fois 
avec ses principes. L'ensemble terrible produit par le on des 
Furies contrastant avec la douceur du chant d'Orphée est dû 
tout entier à une modulation enharmonique, au passage tacite 
du majeur au mineur et retour subit au majeur. L'effet est in- 
descriptible et l'âme profondément remuée. Qu'y a-t-il donc? 
Un rapport très-complexe, un fait tout matériel dans une si 
tuation donnée. Ce qui prouve une fois de plus l'absurdité des 
gens voulant séparer le moral du physique: le cerveau est 
ébranlé, l'impression plus ou moins profonde, et voilà tout. 
Cela suffit d’ailleurs pour créer un abime entre un morceau 
pathétique et un pont-neuf. Le premier charme les hommes 
éclairés; le second ne réjouit que des enfants ou des sau- 
vages. 

« Un musicien attentif, s'écrie d'Alembert, nous présente- 
rait dans plusieurs circonstances des tableaux d'harmonie qui 
ne seraient point faits pour des sens vulgaires ; mais tout ce 
qu'on en doit conclure, c'est qu'après avoir fait un art d'ap- 
prendre la musique, on devrait bien en faire un de l'écou- 
ter (3). » 


IT 


Il avait dit juste, l'illustre émule de Diderot, n’en déplaise 
aux badauds, Aristarques fourbus de certaine presse. Qui ne 
connaît leurs grosses plaisanteries sur la « musique de l’'ave- 
ai», sur les partitions qui demandent « quatorze ou quinze 
auditions » pour être comprises? J'en sais un, et des plus re- 
nommés qui, sur ces savantes données, prédit au Æaust de 
Gounod une fin misérable ! 

Du reste, il ne faudrait pas vouloir prendre le change et 
confondre le complexe avec l'inintelligible. Je pourrais citer 
tel passage de Sémiramis qui n’est que du bruit et du rem- 
plissage; ces épisodes y sont en majorité. Voilà de ces choses 
qu'on peut entendre quinze fois sans y rien comprendre, l’au- 
teur n’y ayant mis aucune idée. Joignez-y quelques banalités 
écœurantes, de celles qu'un certain critique appelle « des mé- 
lodies carrées » (?) «autour desquelles on peut tourner », et 
Yous aurez, à quelques exceptions près, le bilan de la partition 
susdite. 

C’est avec de telles productions qu'on à faussé le goût, et 
mulgré Guillaume Tell, je ne puis pardonner à Rossini sa dé- 
plorable influence. Comment apprendre au public, selon l’ex- 
pression de d’Alembert, à écouter la musique ? En lui en fai- 
sant entendre de bonne, cela va de soi. Or, au commencement 
de ce siècle, nos pères qui s'étaient délectés aux opéras de 
Lulli et de Rameau ; qui, plus tard, dans une querelle mémo- 
rable avaient, en applaudissant Gluck et chassant Piccini, pris 
parti pour l'art et la raison contre la sottise et la routine ; nos 
pères, enthousiasmés alors du génie de Méhul et de ses deux 
chefs-d'œuvre, JosepA et le Chant du Départ, étaient admira- 
blement préparés pour la grande musique et savaient depuis 
longtemps la goûter Par malheur, Rossini envahit la place 
avec la longue file de ses sectateurs ; le dernier terme de la 
série fut Adolphe Adam, j'oubliais Clapisson. La Promise, le 


(3) Discours préliminaire de l'Encyclopédie. 
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Mulelier de Tolède et le Bijou perdu, trois succès, mirent l'art 
musical en France à deux doigts de sa perte ; il ne pouvait 
descendre plus bas, mais périr ou se relever. 

Il se releva: grâce à l'influence de l'école allemande, l'é- 
cole musicale panthéiste qui, par Meyerbeer, n'avait heureu- 
sement conservé du terrain. Quatre ou cinq ans à peine sé- 
parent les pauvretés que je viens de rappeler du Faust dont 
l'apparition marque une époque importante dans l'histoire de 
la musique en France. L'institution des Concerts populaires, et 
surtout leur succès, acheva la ruine de la routine italienne ; je 
ne parle pas de Verdi, qui s'en était dès longtemps séparé. 

Ces préliminaires élablis, ayant essayé d'édifier mes lecteurs 
sur la nécessité d’une certaine éducation musicale pour com- 
prendre la belle musique (ce qui est une vérité de La Palisse ad- 
mise pour toutes les sciences aussi bien que pour tous les arts, 
excepté celui-ci), je passe au point principal. IL me reste à 
montrer comment la symphonie d'outre-Rhin vint, selon l’heu- 
reuse expression de Scudo « célébrer l'hyménée de l'esprit 
humain et de la nature, si longtemps désunis par l'austérité 
du spiritualisme chrétien. » Dans Weber et son Freischütz, 
actuellement en représentation, nous montrerons l’avénement 
du matérialisme ou du panthéisme, maître désormais de la 
musique comme il le sera bientôt de la philosophie; c’est 
M. Dupanloup qui nous l’affirme. 


Augert Fucns. 


(Za suile prochainement.) 


ne 


DE L'INFLUENCE DE L'ÉGLISE 


SUR 
LA LITTÉRATURE ET L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


au moven age. 


Les défenseurs du catholicisme nous ont représenté le clergé 
des premiers siècles et du moyen àge comme le conservateur 
etle propagateur zélé des œuvres de l'esprit, et lui ont fait 
honneur du progrès intellectuel dont s’enorgueillit l'humanité. 
Pour cela, ils nous ont montré des moines studieux occupés à 
transcrire les chefs-d'œuvre de l'antiquité pour les transmettre 
à leurs descendants; ils nous les ont fait voir répandant géné- 
reusement la science et l'instruction dans le peuple, favorables 
à tout effort de l'intelligence, faisant de la culture de l'esprit 
leur principal devoir et leur unique occupation. Un coup d'œil 
rapide jeté sur l'histoire littéraire du moyen âge, suffira pour 
édifier les lecteurs sur la valeur de ces asserlions, et leur faire 
voir quel rôle joua le clergé dans l'histoire de l'instruction 
populaire et des progrès intellectuels. 

Nous sommes loin de nier ce fait, que les moines ont transerit 
pour la plupart les œuvres des écrivains de l'antiquité ; nous 
connaissons le soin qu’ils mettaient à former et à accroître les 
bibliothèques de leur couvent. Nous pouvons même ajouter 
que les moyens qu'ils employaient n'étaient pas toujours con- 
formes à l'honnêteté et à la délicatesse que l’on s'attend à ren- 
contrer chez les gens d'église, comme le prouvent les railleries 
dont les fabliaux des douzième et treizième siècles se plaisaient 
à les poursuivre à ce sujet. Ce que nous nions, c’est la pré- 
tendue libéralité avec laquelle ils étaient censés ouvrir à tous 


la porte de jeurs bibliothèques, c’est le prétendu zèle qu'ils 
mettaient, nous a-t-on dit, à vulgariser leurs connaissances. 

Si les couvents, en effet, recueillaient de nombreux manus- 
erits et en formaient des collections dont plusieurs sont restées 
célèbres, ils se gardaient bien, non-seulement de faire au 
dehors le prêt de leurs livres, mais même de donner accès 
dans leurs monastères à ceux qui auraient voulu s'instruire. 
Is accaparaient toutes les collections ; c’est ainsi que les livres 
rassemblés par les rois carloyingiens et capétiens furent 
dispersés à la mort de chaque prince et partagés entre les cou- 
vents. Une fois en leur possession, ces livres étaient perdus 


- pour le reste de la population. Etonnez-vous maintenant que 


la plupart des hommes instruits des premiers siècles aient été 
des religieux. Le guerrier féodal s'emparaït du corps de son 
serf; l’abbé se faisait maitre de son esprit et le tenait ferfné à 
toutes connaissances. 

Aussi n'est-ce point à un corps religieux, mais àun laïque, 
à un prince, que nous devons le premier essai d'établissement 
d'une bibliothèque publique, établissement auquel le clergé se 
montra rebelle durant tout le cours du moyen âge. Louis IX 
eut le premier cette idée généreuse, qui ne fut mise définitive- 
ment à exécution que sous Charles V. 

L'accroissement de l'autorité cléricale fut le signal de la 
chute des grandes écoles établies dans les Gaules par les eme 
pereurs romains, ct ouvrit une ère funeste à la liberté de l'es- 
prit et à la propagation des connaissances. 

Au cinquième siècle, en effet, les grandes écoles d’Autun, 
de Marseille, d’Arles, fondées et protégées paï Constance Chlore, 
Constantin, Gratien, avaient disparu. A leur place, que voyait- 
on? Des écoles épiscopales et monastiques qui n'étaient guère 
que des séminaires et où la théologie formait la base de l’en- 
seignement. Le savoir des hommes sortis de ces écoles était 
proportionné aux études qu'ils avaient suivies. L'ignorance 
était à son comble aux sixième et septième siècles et les écrivains 
les plus illustres, tels que Grégoire de Tours et Fortunat se 
plaignaient d'avoir à parler une langue qu'ils ne connaissaient 
que fort imparfaitement. 

C'est à l'initiative de Charlemagne qu’on dut le rétablisse- 
ment d'écoles vraiment dignes de ce nom; lignorance n’en 
persisla pas moins chez un grand nombre de membres du 
clergé, et le concile de Tresly, tenu en 909, parle de certains 
abbés qui répondaient escéo litteras, lorsqu'on leur présentait 
quelque chose à lire. 

L'Eglise n'en songeait pas moins à sauvegarder ses intérêts 
matériels. Le vingt-deuxième canon du concile d'Agde (505) 
défendait l'aliénation des biens ecclésiastiques, et celui de 
Mâcon (585) ordonnait de payer la dime sous peine d'excom= 
munication, La frayeur causée par le bruit que le clergé fit 
courir de la fin du monde pour l'an 1000, poussa les seigneurs 
etle peuple à donner leurs biens à l'Eglise, qui vit ainsi peu 
à peu, et grâce à ses habiles manœuvres, son influence s’ac- 
croilre en même temps que ses richesses. 

Nous allons voir comment elle usa de cette influence, au 
moment où le peuple, qui commençait à secouer le joug féodal 
et à se constituer en communes, ne demandait qu'à s’instruire, 
au moment où l'esprit aventureux des lettrés cherchait à dé- 
couvrir la vérité au delà des bornes qu'on lui avait assignées. 

Bien avant cette époque, la papauté avait essayé de marquer 
des Timites à la liberté de penser. En 494, le pape Gélase Ier 
avait, dans un concile tenu à Rome, dressé la liste des livres 
qui n'étaient pas reconnus canoniques par l'Eglise. Nous 
voyons cette rigueur s’accroitre à mesure que l'esprit se dé- 
barrasse de ses liens, et tandis que d’un côté la papauté attise 
la superstition, en fait commerce, et profite de la peur et de la 
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faiblesse pour mieux asseoir sa puissance, de l’autre elle s’op- 
pose de toutes ses forces à toute manifestation intellectuelle. 

C’est au douzième siècle qu’on voit les conciles proscrire 
audacieusement l'étude des sciences et de la philosophie. Un 
concile tenu à Tours, en 4163, menace d’excommunication les 
moines qui professeraient le droit ou la médecine. Cette même 
époque voit condamner les ouvrages d’Abailard et d’Arnaud 
de Brescia comme contraires à la foi, 

Le siècle suivant ne it pas de moindres coups portés à 
l'émancipation intellectuelle. 

Un concile se tient à Paris en 1210; il condamne au feu la 
métaphysique d’Aristote et défend non-seulement de la trans- 
crire, mais encore de la lire et même de la garder, sous peine 
d’excommunication. Quelques années plus tard, en 1229, c’est 
le concile de Toulouse qui interdit aux laïques d'avoir les livres 
de l'Ancien et du Nouveau Testament, hors le Psautier. 

Le bas clergé ne possédait pas lui-même une grande instruc- 
tion et ne faisait pas preuve en outre de grands scrupules, 
puisqu'on voit à cette même époque des laïques s'offrir pour 
remplacer, moyennant salaire, les prètres incapables de pro- 
noncer un sermon,. 

Des faits de même nature pullulent dans l'istoire, On voit 
souvent la plus complète ignorance présider aux juge- 
ments rendus contre les livres et les auteurs inculpés d’hé- 
résie ou de sorcellerie; la négligence la plus coupable était 
aussi tolérée dans ces sortes de procès. Un certain frère Lope 
de Barrientas fit brûler tous les livres du marquis de Villena, 
en 1#34, sans même les avoir lus, affirmant néanmoins que ces 
livres trailaient de magie et autres sciences qu’il n’est pas 
permis d'étudier. 

Cette ignorance se retrouvait même dans les couvents dont 
les moines tiraient hautement vanité de leurs collections, espé- 
rant sans doute qu'on n'aurait pas l'idée de contrôler leurs 
dires. Témoin cette anecdote dont Boccace est le héros, racontée 
par son commentateur Benvenuto Da Imola, ét reproduite par 
M. L. Lalanne: « Je veux vous raconter ce que me racontait 
si plaisamment mon vénérable maître Boccace de Certaldo. Il 
disait que se trouvant dans la Pouille, il alla visiter le noble 
monastère du Mont-Cassin, et avide de voir la bibliothèque 
dont il avait entendu vanter la richesse, il demanda humble- 
ment à un moine (car il était très-doux de son naturel), qu'il 
voulût bien avoir la complaisance de lui ouvrir la bibliothèque. 
Mais celui-ci lui répondit avec humeur, en lui montrant une 
échelle très-haute : « Montez, car elle est ouverte. » Boccace 
monta joyeusement et trouva le local où était un si précieux 
trésor, sans clef ni porte, et, étant entré, il s’aperçut que 
les herbes poussaient aux fenêtres, et que, livres et bancs, 
tout élait couvert d'une épaisse poussière. Alors, tout en s’é- 
tonnant de pareilles choses, il commença à ouvrir un livre, 
puis un autre, et y trouva une infinité d'ouvrages anciens et 
étrangers. Aux uns il manquait des cahiers, aux autres on avait 
coupé les marges; la plupart étaient mutilés de diverses ma- 
nières, Enfin Boccace, gémissant de voir que les travaux et les 
fruits des études de tant d'illustres génies étaient tornbés entre 
les mains de tels hommes, s’éloigna, le cœur dolent et les yeux 
pleins de larmes. Puis, en parcourant le cloître, il demanda à 
uñ moine qu'il rencontra pourquoi ces livres précieux étaient 
ainsi mutilés d’une façon si honteuse. Celui-ci lui répondit 
que des moines, voulant parfois gagner deux ou cinq sous, 
râclaient un cahier et en faisaient de petits psautiers qu'ils 
vendaient aux enfants; quant aux marges, ils en faisaient de 
petits livres qu'ils vendaient aux femmes. Maintenant donc, 
Ô homme studieux, ajoute Benvenuto, casse-toi la tête pour 
faire des livres. » 


Tels sont les gens qu’on nous a représertés comme les con- 
servateurs des lettres ! Les Récollets d'Anvers ne le cèdent en 
rien à ces moines ignares. Ce sont eux qui, en 1755, donnèrent 
1,500 volumes à leur jardinier pour se débarrasser de tout ce 
fatras. Les manuscrits seuls compris dans ce fatras furent 
vendus 14,000 fr. à un Anglais érudit; ce que voyant, les 
Révérends Pères n’hésitèrent pas à solliciter une indemnité. 

Les moines d'Espagne rivalisaient d'ignorance avec ceux du 
Mont-Cassin et d'Anvers. C'est en parlant des religieux de 
l'Eseurial qu'un moine bénédictin écrivait au célèbre D. Ber- 
nard de Montfaucon : « Les religieux de cet ordre aiment 
mieux l'administration d’une grange que les plus beaux livres 
du monde, » 

Ne nous attardons pas à contempler le triste spectacle qu’of- 
fraient ces religieux oisifs vivant pour la plupart de la charité 
publique, et qui ne savaient même pas reconnaître, par la con- 
servation des œuvres de l'esprit, les services quotidiens que 
leur rendait la société. Laissons de côté ces moines ignorants 
et inintelligents, et continuons à suivre le clergé éclairé dans 
ses eflorts pour arrêter l'œuvre de l'émancipation intellec- 
tuelle. 

En 1328, dit une chronique de Metz, furent condamnez 
du pape Jean XXII deux clercs qui avoient composé ung livre 
plain de mauvaises erreurs en huit livres. Ils s’efforçoient de 
prouver que l’empereur pouvoit corrigiere, mettre et des- 
poser le pape selon sa voulenté et que les biens de l’église sont 
à la voulenté de l’empereur du tout. » 

Ainsi, dès le quatorzième siècle, malgré les efforts constants 
de là cléricature, la lumière pénétrait dans: les esprits. 


ETIENNE Le Gran. 
(La suile au prochain numéro.) 


CORRESPONDANCE. 


27 décembre 1866. 
Mon cher ami, 


Quand nos arrière-petits-neveux apprendront par les mé- 
moires et les journaux de notre temps que leurs ancètres, bra- 
vant l'apoplexie et l’asphyxie, se réunissaient chaque soir, au 
nombre de plusieurs milliers, dans des théâtres surchauftés, 
pour assister, quatre ou cinq heures durant et avec des trans- 
ports d'allégresse, à des mascarades inintelligentes, appelées 
féeries, revues, etc., où tout ce qui peut parler au cœur et à 
l'intelligence, tout ce qui peut alimenter les aspirations vrai- 
ment nobles et vraiment humaines est tristement remplacé par 
du clinquant, des calembours. des trucs, des petites dames en 
maillot rose, ils nous plaindront sans nul doute, ils nous par- 
donneront aussi, je l'espère, en considérant que l'enfance est 
le chemin de l’âge adulte et que, tout comme un autre, Newton 
a dù jouer à la balle et à la toupie. 

Pourtant hâtons-nous de vieillir. Hâtons-nous de substituer 
à ces écréations énervantes et puériles, des délassements plus 
nobles. Un éminent moraliste, dans un livre dont je vous re- 
parlerai, a vu dans l'avenir ce qui doit succéder à la plupart 
de nos théâtres, des églises morales(), lieux de réunion destinés 
à satisfaire et à développer les penchants sociaux, moraux et 
intellectuels de Fhomme. 

Déjà cette prévision consolante se réalise sous nos yeux. 


(1) Anthropodicée, par Sierrchois, dont nous donncrons prochainement 
l'analyse, 
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Nos voisins d'outre-Manche, trop souvent nos prédécesseurs 
sur la route du progrès utile, nous ont inoculé le goût des 
conférences, et déjàails ont donné à certaines de ces conférences 
faites devant des milliers d’auditeurs, par les maitres de la 
science, le nom prophétique de sermons luiques. 

Nous n'avons pas encore le nom, mais nous avons la cho:e. 
Or, le goût de ces sermons laïques devenant de plus én plus 
vif, de plus en plus répandu, provoquera nécessairement l’édi- 
fication de nombreuses églises laïques, où l’on se réunira sans 
distinction d'âge, de sexe, de caste, soit pour entendre l’ex- 
position simple, claire, attrayante des grandes vérités philoso- 
phiques et scientifiques, soit pour admirer en commun (ce 
qui centuple le plaisir) les grandes œuvres d’art. 

La première église laïque de France est déjà bâtie, c'est 
l'athénée de la rue Scribe, pour qui je viens vous demander la 
publicité de la Zibre Pensée, publicité acquise, je le sais, à tout 
ce qui est généreux et utile. 

L'histoire de celte œuvre vraiment désintéressée dans son 
but comme dans ses moyens, est trop connue pour qu'il soit 
nécessaire de la refaire longement. Vous savez que le fonda- 
teur, M. Bischoffsheim, a créé de ses deniers, avec un esprit 
d'initiative bien rareen France, une salle élégante et commode 
où les conférences scientifiques et littéraires alternent avec 
l’exécution des chefs-d'œuvre de la musique moderne. Voilà 


l'origine. 

Le but, c’est, tout en vulgarisant les notions si moralisantes 
de la science et le goùt dés plaisirs intellectuels, de venir en 
aide à une œuvre éminegment utile. En effet, le prix d’entrée 
à l’Athénée, prix très-modique, surtout pour les conférences 
qui nous intéressent spécialement, est destiné, les frais d’ad- 
ministration couverts, à venir en aide à la Suciélé pour l'en- 
seignement professionnel des femmes, fondée, comme vous le 
savez, par une femme aussi remarquable par le cœur que par 
l'intelligence, Me Ch. Lemonnier, « passionnée, comme le dit 
très-bien M. Eug. Yung, pour la guérison des plaies so- 
ciales. » Un bel éloge, mon cher ami, un bel éloge que bien 
peu méritent encore. Rassurez-vous, je ne vous ferai point de 
lamentations banales et injustes sur le présent. IL est ce qu’il 
peut être et est gros de l'avenir qui, par la seule force des 
choses, vaudra mieux que lui. C’est la loi. 

J'achève de recommander l’Athénée aux lecteurs de la Zibre 
Pensée, en empruntant à M. Yung une citation extraite des 
statuts de la Société de l’Athénée : 

Art. 46. « Les dividendes ne pourront être touchés par les 
» actionnaires eux-mêmes, mais seulement par des sociétés, 
» institutions, établissements et généralement par toutes 
» œuvres collectives ayant pour objet l'instruction populaire, 
» la bienfaisance et l'utilité publique, et ce, sur délégation 
» expresse des actionnaires. » 

Que des œuvres parcilles à la Société pour l’enseignement 
professionnel des femmes et à l’Athénée se multiplient. En- 
courageons-les, aidons-les et nos descendants nous pardonne- 
ront tout, même Rocumbole ! Bien à vous. 


LETOURNEAU. 


—— — 
SE 


On lit dans la Morale indépendante du 23 décembre : 

< Dans notre numéro du 2 décembre nous signalions un 
vœu que l'amour du bien public inspirait à d'Alembert et Cont 
il serait à désirer qu'un philosophe jugeàt l'exécution digne 
de lui: il s'agissait de la rédaction d'un cathéchisme de mo- 
rale à l'usage et à la portée des enfants, qui leur apprendrait 


à écouter leur conscience plutôt que la tradition, à être ver- 
tueux par principe, avec conviction et désintéressement. 

» S'inspirant de cette idée éminemment philanthropique, 
notre collaborateur L.-Aug. Martin, rédacteur de l'Annuaire 
philosophique, propose un prix de 500 fr. pour être décernés 
le {°° juin prochain, à l'auteur du meilleur Catéchisme de la 
morale universelle, destiné à la jeunesse de tous les pays. Ce 
catéchisme devra être par demandes et par réponses, dans un 
langage à la fois simple et clair; il déterminera substantielle- 
ment et complétement les devoirs de l’homme envers lui- 
même et envers les autres, sans toucher à aucun dogme reli- 
gieux ou métaphysique. 

» Les manuscrits seront envoyés au bureau de la Morale 
indépendante avant le 4% mai prochain ; le nom de chaque 
auteur devra être inscrit sous pli cacheté. Dans le cas où 
aucun des concurrents ne paraîtra avoir suffisamment rempli 
les conditions désirées, le concours sera prorogé jusqu’au 
1: décembre, et le prix décerné sans remise le 45 janvier 4868 
à celui qui aura le plus satisfait au programme. 

» Les rédacteurs de la Morale indépendante seront seuls 
exclus du concours. — Caubet. » 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


De la physiognomonie, par J.-B. Delestre. — Paris. — 
J. Renouard, rue de Tournon, 6. — 4 vol. gr. in-8°. — Qu'il 
y ait rapport intime entre ce que l'on appelle le physique et 
ce que l'on appelle le moral, cela n’est plus en question. Pour- 
suivre ces rapports intimes dans tous leurs détails, c'est là 
l'objet de la physiognomonie. M. Delestre s’est efforcé de faire 
sortir cette science du nuage où l'avait laissée Lavater. Ses 
déductions sobres et scientifiques sont basées sur de nom- 
breuses observations auxquelles son crayon a su donner un 
corps. 


— La nouvelle Gazette des abonnés a dernièrement changé 
de direction et d'administration. M. Jules Vinçard en est de- 
venu directeur-gérant. Parmi les nouveaux rédacteurs, nous 
citerons : MM. Ch. Fliniaux, Pierre Denis, Ch. O'Kunar, 
Edmond Potonié, E. Weiss, Adrien Desprez, etc. Véritable 
magasin de la famille, cette publication contiendra dans cha- 
cun de ses numéros des articles de littérature, de science, 
d'ari et d'histoire. » £ 


AVIS. — Les personnes dont l'abonnement finit le 2, jan- 
vier sont prices de le renouveler avant celle époque, afin d'é- 
viler tout relard ou interruption dans l'envoi des numéros. 
Nous leur rappelons que le mode le plus simple et le plus 
sûr est l'envoi d'un bon sur la poste, — le talon servant de 
recu. 


Nous acceptons l'échange avec toutrs les publications pe- 
riodiques de la France et de l'étranger. 


ERRATA. — P. 92, note 4, au lieu de phocène, locène, 
lisez pliocène, eocène. 
LS à 


Le Gérant : Émire EUDES. 


Paris. — Typ. L. Guérin, 26, rue du Petit-Carreau, 
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ï BULLETIN. 


Nous dévons bien un mot de remerciement à la Gazette de 
France. Elle ne voit pas pourquoi l’on contesterait aux rédac- 
teurs dé la Zibre Pensée le droit de compter des singes au 
nombre de leurs ancêtres. Voilà un journal accommodant, 
mais qui n’a peut-être point réfléchi où le menait sa condes- 
cendance. Sa fine raillerie ne lui assure-t-elle pas une part de 
l'honneur qu'il nous concède ? « Malin comme un singe, » 
dira-t-on de lui. Il a désormais conquis son brevet d'esprit et 
ses titres de famille. Tout compte fait, Gazette, vous aimeriez 
mieux, si l’orthodoxie vous le permettait, descendre d’un ani- 
mal agile, ingénieux, nourri du sel attiqué dont vous saupou- 
drez vos malices, que d’être une poterie animée, un vase d'é- 
lection fait du plus pür limon de l'Édent 

Paulo majora. Ces entretiens familiers sont un genre 
‘épuisé ; Nonotte et Voltaire en demeurent les vrais maîtres : 
vous ne dépassérèz pas l'ün, Gazette, et nous n'égalerons: pas 
l’autre. Quittons donc la polémique directe où les mots tien- 
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nent plus de place .que les idées, ‘où l'inutile cliquetis de 
pointes: plus ou moins mal aiguisées retarde: le combat véri- 
table -et sérieux: Revenons sur lé terrain dé la simple logique, 
et déjouant successivement les parades et {les feintes de nos 
adversaires, profitons,11pour {les! harceler, des jours qu'ils 


nous donnent:sur eux, jusqu'au moment oùnous nous fen- 
drons à fond. 


Le long duel des doctrines (il n’y en a que deux, celle qui 
affirme un dieu personnel et. celle qui le nie) touche à sa fin. 
L'épée flamboyante de l'archange, refourbie d'âge en âge par 
Platon, Plotin, St-Thomas, Descartes, Maiebranche, échangée 
un moment contre une vieille claymore écossaise, un peu 
dérouillée dans la boue et l'injure par d'onctueux diseurs de 
lieux communs, s’'émousse enfin et s’use, et se délériore pi- 
téusement. Telum imbelle sine ictu, elle pourfend le vent, et 
jette dans le vide un dernier éclair. Ceux qui essayent de la 
manier encore sentent leur faiblesse ; les plus désespérés jet- 
tent des cris insensés, des arguments risibles, des menaces 
sans effet, des exorcismes éventés, retrouvant parfois quelque 
botte secrète (c'est la tienne, 6 Basile!) pour assassiner une 
candidature académique, mais envahis parce « trouble fu- 
neste » dont parlait le poëte, et pour ainsi dire aveuglés par 
l'éclat naissant du vrai soleil qui se lève. Mais la plupart des 
dialecticiens de la vieille école, qu'ils se l’avouent ou non, 
rompént et reculent, s'ils ne viennent à nous. Les uns ont 
déjà renoncé à soutenir les preuves de l'existence d'un dieu ; 
d’autres, en grand nombre, appliquent à la nature, à la fata- 
lité, à l'humanité où à une formule quelconque, un nom dont 
ils ont détruit le sens et l’objet. En vain ils se retranchent dans 
leurs chaires officielles ou dans leurs propres scrupules ; ils y 
seront traqués, forcés par la vérité qu’ils entrevoient. Pour le 
moment, ils supplient Socrate, Platon, ils adjurent les Trônes 
et les Dominations de ne pas les laisser succomber dans la 
lutte qu'ils soutiennent contre l’évidence; accompagnés du 
Vicaire Savoyard, ils se mettent à l'affût des contradictions ap- 
parentes qui peuvent échapper à la philosophie expérimen- 
tale, ils ‘décochent ‘un sorite, un ‘dilémme, un: paralogisrne, 
tout cela sans sortir du cerele vicieux où ils'sont désormais 
enfermés. Sans ‘cesse ils affirment, Jà est leur faiblesse ; ils 
oublient, : lorsqu'ils supposent des entités inutiles sinon con- 
traires à l’ordre ‘naturel de mieux en mieux observé, que c'est 
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à eux de fournir Ja preuve. Il suffira de parcourir quelques- 
uns de leurs opuscules les plus récents pour y faire une mois- 
son d’aveux imprudents, de concessions ' M4 et de con- 
traditions: 

M. Paul Janet, qui est à la fois le plus courtois des philo 
sbphés et le moins timide, le moins borné, le plus Ouvert des 
spiritualistes français, Veut bien étudier, d’après Jes observa- 
tions de la science, les rapports intimes qui attachent la pen- 
sée au cerveau ; mais, pouréviter.de souscrire... la sentence 
qu'il sera contraint de prononcer lui-même il avertit que 
« l'âme, fût-elle liée à certaines conditions organiques déter- 
minées, ce que d’ailleurs nul ne peut nier, il ne’ s'ensuivrait 
nüllement qu’elle se confondit avec ces conditions mêmes : » 
ainsi, lors même que l&physiologie-constaterait la dépendance 
de l'âme à l'égard du corps, quand il serait démontré que sans 
cerveau il n'y a pas de pensée, que le cerveau est l'unique 
raison d’être des phénomènes dont l’ensemble constitue l’in- 
telligence, ou âme, « rien ne serait encore prouvé contre 
l'existence de cette âme. » Franchement, ces exceptions pré- 
judicielles ressemblent fort à l’aveu d’une défaite. L'auteur 
ajoute que « l'âme se prouve (?) par des raisons morales et 
psychologiques indépendantes de la physiologie. » Ces deux. 
lignes sont un nid de contradictions. La Psychologie est, je 
pense, la, science: de l'âme ;-or, si l'âme, comme letcraïnt 
M. Janet, est liée. au ‘corps par désiliens de dépendancé (le 
mot:y est), comment trouver des raisons poeme in 
dépendantes de la physiologie ? 

M. Janet. « reconnait que la lphysique est pour beaucoup 
dans l'exercice, de la pensée, »1mais ne veut pas croire 
« qu'il y soit fout. » Quelle concession! releyonslen passant 
une locution vicieuse qui veut être habile. « L'exercice de la 
pensée » renferme ici une tautologie, car la pensée n’est elle- 
même que l'exercice des facultés inhérentes à nos organes et 
concentrées dans la masse cérébrale. 

M. Janet demande qu'on signale « avec rigueur et préci- 
sion la cause unique et directe de l'intelligence. » Pourquoi 
ces adjectifs ? L'intelligence ne peut-elle pas avoir plusieurs 
circonstances déterminantes, Ne peut-elle pas être définie : 
le rapport d'un organisme vivant avec le monde extérieur? La 
comparaison de la lyre et de l'harmonie, si mal réfutée par 
Socrate, s'applique parfaitement à l’o organisme et à l'intelli- 
gence. Le musicien qui fait vibrer la Iyre, c’est le milieu 
même qui développe et nourtit l'organisme. 

M. Janet cite un célèbre passage de Zucrèce (3° chant), sur 
la croissance et la décroissance simultanées de l'intelligence 
et du corps. Il Je trouve grand et triste, mais n'y répond rien. 
Un des plus faux raisonnements de M. Janet est celui-ci : 
Dans le plus, grand nombre de cas, des lésions dans l'intelli- 
gence correspondent à des lésions dans le cerveau; mais il 
arrive que certaines folies graves ne laissent au cerveau au- 
cune altération appréciable ; done, c'est l'âme qui était ma- 
lade. Faites comprendre à des, gens sérieux ce qu'est la ma 
ladie d’une substance une, indivisible, comme vous dites, et 
par conséquent inaltérable, mais surtout prouvez d’abord 
l'existence de l’âme :, est-ce en admettant « cette vérité fon- 
damentale… que le cerveau est l'organe de la pensée et, de 
l'intelligence ? » Oui, si vous, faites concevoir l'ouie sans l'o- 
reille, la vision sans les yeux, la fonction sans l'organe, la 
force sans la substance. 


La 2evue, chrétienne \du 5janvier nous fournittun! autre 
exemple des incogséquences où. tombent les spiritualistes de 
bonne foi. M..E: Naville admet que }« les jugements moraux 
varient incontestablement ; wet il n’en. soutient pas moins que 
l'idée du bien est fixe, et absolue. Le. même pense que: « Ja 
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conscience, sans laquelle il n'y aurait pas de jugements mo- 


raux, est un fait primitif et permanent de la nature humaine,» 
etil n’en conclut pas que la mn M ue get IE k raison 


d'être de la conscience . 

L’erreur denos adversaires fient s sans dobte au 4 
‘qu'ils prêtent au mot conscience. Pour ndus, la | 
test le sentiment par lequel tout êtreivant k Ise distin ueïde ce M 
qui l'entoure et conçoit sa propre personnalité. re Er. 
même conscience-simple, et non une autrequi, transportant 
par analogie ses impressions de peine ou de plaisir aux êtres 
voisins, arrive par degrés, par longs tâtonnements, à l'idée 
générale du bien et du mal. Il n’y a de droits et de devoirs 
qu'où il ya contrat, engagement, société. Pour l'être isolé, 
pour l'animal qui n’a pas besoin de/sés! semblables, où qui ne 
soupçonne pas les avantages de Fassociation, le bien et le 
mal n'existent pas; sa conscience demeure incapable de toute 
conception morale. Nées des’seuls intérêts Sociaux, a” justice 
et la morale varient, comme la conscience, selon les âges, les 
temps, les milieux et les civilisations. C’est pourquoi elles sont 
toujours perfectibles. 

Lorsque, dans la même Reowe, M. de Pressensé ressasse, 
avec l'obstination d’un bélier buté, ces vieilles accusations 
d'immoralité que l'on prodigue au matérialisme, on rirait 


ble sens 4 
nscience 


! volontiers, s’il ne s'agissait d'observer une exacte politesse, Il 


nous accuse d’infatuation, de demi-science, de folie, que sais- 
je encore? Avec Dieu et l’immortalité, dit-il, nous nions la 
liberté morale. C’est le contraire qu'il faudrait dire; en déli- 
vrant l'homme du joug de craintes vaines, ent als loin du 
sage de chimériques et insoutenäbles'espérances,;n’élargissons- 
nous pas le cercle de cette liberté relative, attribut commun de 
la vie, et que l'humanité doit chaque jour étendre? Maïs M. Jules 
Barni, bien qu'il n’accepte point nos doctrines, les défendra 
mieux que nous-mêmes contre cêt dutrageant verbiage. Nous 
recueillons, dans son estimable Histoire des idées au dix-hui- 
tième siècle, les passages suivants : 

« Le matérialisme.… n'a pas foujours été aussi malsain qu'on 
a bien voulu le dire. Deux grands sentiments le relevaiént: le 
sentiment de la liberté de la pensée et l'amour de l'humanité. 
Loin d’être négative et stérile, c’est une philosophie féconde 
en grands résultats. Voyez un peu. Elle a donné au monde la 
liberté religieuse, la liberté de penser, etc., ete. Tels sont les 
résultats qu’elle a conquis. Est-elle donc si indigne de notre 
reconnaissance ? » 5 

Ah ! si Calvin habitait encore Genève, M. Barni n'y ferait pas 
long séjour. Et ce sont les disciples de ce Calvin qui nous 
accusent d’intolérance et de tyrannie intellectuelle ! Cette fois, 
nous ferons plus que rire, nous hausserons les épaules; le 
journal qui s'intitule le Désciple de Jésus-Christ en pensera ce 
qu'il pourra, Autant en, dirons-nous à ces polémistes pieux 
qui, du haut de. chaires, et. de fonctions inviolables, assurés 
d'une impunité absolue, se déclarent faibles et vaincus pour 
nous,accuser de lâcheté et.de férocité. 

IL est temps d’égayer ce bulletin par une anecdote recom- 
mandée à ceux. qui voientdans.la croyance à une ie future la 
plus puissante sanction de la morale: 

« Chez les Vitiens, dit sir Lubbock, der parricide nest a un 
erime, c'est un usage: Les parents sont. généralement tués par 
leursenfants. On est;surpris, après cela, de voir M. Hunt con- 
sidérer les Vitiens comme, pleins de tendresse et, de piété 
filiale. En réalité, pourtant,! ils regardent cet usage, comme 
une si grande preuve; d'affection, qu'on,ne peut, ti T.que 
des:fils pour:s'en acquitter. Le faik est, que noñ-seulement. : ils 
croient àl une vie future; mais qu'ils.sont, persuadés qu ils 
renaîtront dans le même état où ils ont quitté cette.terre. Ils 
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ont donc un puissant motif pour abandonner ce monde avant 
d'être affaiblis par la vieillesse. Quand un chef meurt, il est 
d'usage d'envoyer avec lui plusieurs de ses femmes et de ses 
esclaves. A la mort de Ngavindi, Thakombau proposait d'é- 
trangler sa sœur, épouse favorite du défunt, selon l'usage 
accoutumé.… Le chef mort, revêtu de tous ses ornements, était 
étendu sur une estrade, ayant à ses côtés le cadavre d'une de 
ses femmes, et à ses pieds celui de sa mère; un esclave égorgé 
reposait sur une patte, au milieu de la maison. Si horribles 
que soient ces faits, ils montrent du moins combien doit être 
forte, à Viti, la croyance à une seconde vie. » 


AnvRé LEFÈVRE. 


x D 


LES TROIS DERNIÈRES CONFÉRENCES 


| A" NOTRE-DAME 


(CE PÈRE HYACINTHE) 


Est-ce bien un prêtre catholique qui à parlé? En tous cas, 
sous le prêtre il y a l'homme, l’homme du dix-neuvième 
siècle, l’homme intelligent qui s’indigne des étroites limites 
où le dogme: enséire sa raison. Aussi voyons-nous à chaque 
instant Sa raison révoltée ‘franchir d’un bond ces barrièrés 
impuissantes. Mais il se rappelle bientôt'que sa tribune est 
une chaire catholique, etil rentre piteux quelquefois, illogique 
toujours, dans le cercle où l'étreint sa tonsure. 

Par une conséquence nécessaire, il aboutit toujours, comme 
la faute au châtiment, au contraste d’un raisonnement droit 
couronné par lés conclusions les plus inattenduëes, quand la 
conclusion ne fait pas absolument défaut. 

Il rend malgré lui hommage à la science et lui emprunte 
parfois ses expressions, mais la science est anathématisée, et 
il faut bien, quoiqu'il en soit, qu'il la bafoue et lui refuse à la 
conclusion ce qu'il accordait dans les prémisses. Sa science, 
d’ailleurs, na rien dé commun avec Ja science des savants, 
faite toute entière de rechercheset d'observations. Elleest toute 
intuilive et trouve toujours moyen d'affirmer les choses les 
plus étranges. 

Ses maîtres en anatomie et en embryogénie ne sont point à 
la faculté de médecine, ce sont saint Thomas-d’Aquin.et autres 
Pères de l'Église! Que viendrait faire ici l'observation, d'ail- 
leurs”? « L'acte de la paternité est un acte de l'âme. » D'autre 
part, la paternité est «uni dogme.» —Je ne sais trop pourquoi, 
— maisce que le P.:Hyacinthe sait très-bien, c’est que: 
« Quand dusein de Dieu, à l'appel du père,» — et même sans 
aucun appel du père, — « une âme tombe dans ce moule sa- 
cré, elle y trouve des plis et des replis préparés pour la rece- 
voir, et je ne sais quelles eirevolulions de la matière où sont 
tracés déjà, dans une certaine mesure, les linéaments de les- 
prit. » Voilà de l’anatomie locale, — ce que les spécialistes 
appellent anatomie desrégions, — vague il est vrai, trop pour 
la science, mais pas assez peut-être pour l'Église. 

Le P. Hyacinthe a découyert aussi la loi du gere, qu'il for- 
male ainsi : -« Dans quelque sphère que je contemple la vie 
hors du sein de Dieu, dans le règne animal comme dans le rè- 
gne végétal, dans la région des âmes comme dans celle des 
corps, partout;je la wois-débuter par un germe, où elle repose 
à l’état latent, et comme enveloppée dans un mystérieux som- 
meil. Et'puisque je parle de l'homme, il y a deux germes en- 
roulés un dans l’autre : l'âme et le corps. Le corps est formé 


dans tous ses organes, dans toutes ses fonctions ; mais évidem- 
ment ce n’est encore là qu'un merveilleux raccourci. L'âme 
est constituée dans ses facultés et même dans leur acte direct 
et spontané... » Nous le renvoyons aux travaux de MM. Coste, 
Robin, etc., au microscope et à la Société médico-psycolo- 
gique. 

Ce qu'il y a de pis dans la réalité, c’est que les âmes que 
Dieu envoie dans ce monde se trompent quelquefois d'adresse 
et vont se loger là où on ne.les appelle gas, là où elle n’ont 
que faire. 

Toujours est-il que par ce moyen l’hommea vaincu la mort, 
— « En entrant dans ce monde, l’homme se trouve en face de 
deux lois mystérieuses qui dominent tout son avenir: la loi 
des sexes et la loi de la mort..... La loi des sexes étant dans 
la nature, la loi de la mort est une suite du péché. » Tout le 
monde sait, et le P. Hyacinthe explique comment on triomphe 
de la première, et par suite, de la seconde par la propagation 
de l'espèce, — Maïs est-ce que les animaux n’ont pas triomphé 
de ces deux lois avant l’homme; est-ce que la mort n'existait 
pas avant qu'on eût inventé un Adam ét un péché originel? 
— Est-ce qu'on ne se reproduisait pas avant d’être chrétien ? 
L'orateur ne craint pas même de dire que, qui n’est pas chrétien, 
n’a pas droit d’être père. 

Etudiez, P. Hyacinthe, ne craignez point de faire quelques 
pas de plus, car au fond vous n'êtes pas exclusivement catho= 
lique.. Vous vous montrez, par-ci par-là, hégelien quand vous 
dites: « Dieu à besoin de croître en nous ; » —éclectique dans 
ce passage : « Arrière donc le matérialisme qui nie l’action de 
l'âme et jusqu'à son existence ! Mais arrière aussi le matéria- 
lisme exclusif et insensé qui méconnaît l'étroite livison des 
deux substances, et la légitime influence du corps sur l'âme. » 
Et plus tard dans cet autre : «Mais prenons garde, ne soyons 
pas trop spiritualiste ; l'esprit ne se sépare, point de la ma- 
tière. » 

Qu'avez-vous besoin de poser la paternité comme un dogme, 
après avoir dit: « Quand amour est vraï, quand il est profond 
et pur, il n'a pas d'autre fin que lui-même; 0% aime pour 
aimer, tout est là. » C’est vrai, mais vous avez le malheur de 
ne l'avoir pas senti; voilà pourquoi vous avez mal conclu. 

Vous ayez tracé du travail un tableau que j'approuve, II a le 
mérite d'être en complet désaccord avec la Bible, Il n’est pas la 
conséquence du péché. « L'homme a compris cette profonde 
et noble loi du travail; il ne sy soumet plus par nécessité... 
il aime le travail pour le travail. » C’est presque vrai de point 
en point. Il yous manque seulement d’avoir observé ce que 
Darwin appelle la concurrence vitale. Lisez Darwin. 

À la science qui objecte que Dieu ne se montre nulle part, 
le P. Hyacinthe répond : « Eh bien, c’est. vrai! Depuis qu'il à 
placé l'homme comme son lieutenant sur ce globe, Dieu s'est 
retiré du champ de l’action directe et personnelle. Il s'est re- 
posé. » Puisque ce Dieu anthropomorphe est, bien qu'éter- 
nel et infini, soumis aux lois de la durée et subit l’intermit- 
tence du travail et du repos; puisque s02 action est nulle sur 
l'humanité depuis qu’elle existe, à quoi peut être bonne. cette 
hypothèse au point de vue dela morale ou à tout autre point 
de vue; et quand l'apparition de l'homme s'explique rationnel- 
lement parune théorie scientifique déjà plus qu’à demi prouvée, 
de quel usage peut être désormais la vôtre ? Il est vrai que 
plus tard, vous eûtes soin de vous contredire; « Je ne conçois 
pas, avez-vous dit, la répression du péché sans l'action divine. 
IL faut que Dieu intervienne dans tous les actes de la fa- 
mille. » 

Par quelle « science sophistique » avez-vous donc entendu 
dire que « dans un prochain cataclysme du globe surgira une 
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race nouvelle et supérieure à la nôtre? » Nous nous garderons 
d'affirmer avec vous que « l'homme est le dérnier mot de la 
création, » mais nous sommes heureux de constater que vous 
acceptez comme nous que l'homme peut « élever la race hu- 
maine au-dessus de ce qu’elle est maintenant. » Si une race 
nouvelle et supérieure doit apparaître un jour, c’est de là, 
pensons-nous, qu'elle tirera son origine ! et vous n'avez plus 
qu’un pas à faire pour admettre avec nous que l'homme est 
issu du singe, le raisonnement est le même, et vous admettez 
tant de chose déjà : Tout le système de la métempsychose est 
dans le passage que vous terminez par ces mots : «Et c’est le 
Christ lui-même qui vit dans votre fils. » — Deux minutes au- 
paravant vous étiez presque Bouddhiste : « il a donné lé pou- 
voir de devenir Dieu à tous ceux qui croient en son nom. » Il 
n’y à qu’un mot à changer. 

L'enfant est né, il faut l'instruire : « Les agents de l’éduca- 
tion ne peuvent être que les auteurs de la vie elle-même: le 
père et la mère. » Bravo! mais vous avez oublié le nom de 
Mortara, Vous sentez le schisme. Pour n'y pas tomber tout-à- 
fait, vous avez heureusement sous la main le péché originel, et 
vous vous y accrochez. « C’est un dogme, dites-vous, et c’est 
un fait : un dogme, parce que Dieu l’a révélé ; un fait, parce 
que l'expérience le constate. Il n'y a pas un père de famille, 
pas un instituteur sérieux et réfléchi, qui n’ait vu de ses yeux 
et touché de ses mains la réalité du péché originel: » Voilà la 
base de l'éducation prouvée. Il ne reste plus qu’à distribuer 
les rôles : À l’État, le devoir de surveiller l'éducation de la 
jeunesse ; à l’Église, Jésus-Christ a dit : « Allez et enseignez les 
nations. » « Dépositaire des enseignements religieux, et, par 
une conséquence inévitable, des enseignements moraux qui 
font le salut des familles et des empires, comme celui des in= 
dividus, l'Église est, par la force des choses, la grande mai- 
tresse des générations humaines. » Toutefois, la supériorité 
reste à la famille. 

Au père revient l'autorité souveraine; il a la raison et le 
droit de châtiment ; à la femme l’éducation, par la douceur et 
les soins délicats. Cette dernière division me semble bien quel- 
que peu arbitraire ; mais passons. Je serais seulement désireux 
de savoir en quoi différerait l'éducation sans le péché originel, 
dont je ne saisis pas bien la nécéssité. À moins pourtant qu’il 
né serve de transition pour amener l'indispensable coup de 
boutoir aux doctrines matérialistes, sceptiques et athées, assi- 
milées au serpent de la fameuse fable d'Eve, et qui dressent 
par moment la tête, et qui rampent toujours, alors même 
qu'elles font entendre leurs sifflements superbes ! Et il 
ajoute : je leur dirai : « Vous en appelez à la science, mais la 
science ne vous connaît pas. La vraie lutte n'est pas entre elle 
et vous.... Vous avez pour ennemi la femme... . Entre vos 
sophismes et notre raison il y a notre mère. Après vingt ans, 
après trente ans et plus, nous avons gardé dans nos ämes l'écho 
de Sa parole et la marque de ses embrassements. Le feu de ses 
caresses y est encore brülant. La blessure que ses lèvres nous 
ont faite y saigne toujours, et nous! portons dans ce baiser 
maternel, divin, une révélation permanente et infaillible de ce 
qu'il y a de plus haut dans le ciel, de ce qu'il y a de plus pro- 
fond dans l'âme! Non! fant que vous n'aurez pas clos les 
lèvres de la mère chrétienne, vous n’en aurez pas fini avec le 
règie de Dieu sur la terre ! » - 

Rapprochons de ce passage ce qu'il dit un peu plus loin : 
IL'est d'avis qu'il faut instruire le peuple, mais pas trop ; il 
faut réserver lès connaissances étendues pour une « aristo- 
cratie intellectuelle qu’il ne faut pas trop élargir, si on ne veut 
Lop l’abaisser; l'ouvrir n’en à que faire. » Ceci revient à dire: 
Nous pouvons encore dominer l'homme par la fémme ; il faut 


pour cela que la femme reste chrétienne et, par conséquent, 
aussi peu instrüite que possible. La petite phrase que voici 
l'indique clairement : « Ce que les savants distraïîts et scep- 
tiques ne savent plus comprendre, l’enfant l’accepte sans diff 
culté comme la lumière du jour, comme la parole et la ten- 
dresse de sa mère. » \ J 9 

Vous avez beau nier, dit-il, l’existence! du sens religieux, 
vous ne saurez le détruire; et s'il est atrophié chez quelques 
êtres inférieurs, il n'en subsiste pas moins dans la nature, et 
si on le néglige, il se réveille tôt ou tard, brutal comme le 
péché originel. Il en’ cite comme exemple la réligion que 
A. Comte essaya d'établir à la fin de sa vie, et il s'écrie : 
« Voilà les vengeances du sens religieux longtemps méconnu ! 
On a chassé Dieu par la porte dela-raison,-et Dieu est rentré 
par la porte de la folie. » ; 

Ceci est bon à enregistrer. Tächons de tenir cette _portte-là 
soigneusement close. 

Nous ne saurions, nous autres. journalistes, permettre à 
notre plume les audaces d’allures des orateurs de la chaire : 
il faut donc renoncer à suivre M. Hyacinthe dans les diverses 
questions qu’il a traitées à propos du foyer domestique. Je 
me bornerai à quelques observations de détail. M. Hyacinthe 
veut que chacun soit propriétaire de son foyer et le trans- 
mette à ses enfants. Il le voudrait inaliénable. Il n’a pas parlé 
du droit d'ainesse, mais j'ai bien peur que la logique n'y 
conduise ; sans cela, comment conserver un toit, une chau- 
mière quand il y a six héritiers 211 y a bien encore par-ci par-là 
d’autres obstacles à cette transmission du foyer ; les capta- 
tions, les donations aux, congrégations religieuses, etc. 

Qui ne voudrait être le propriétaire de son foyer, surtout 
après avoir entendu le P. Hyacinthe en vanter les douceurs, la 
sécurité, l’inviolabilité, la poésie de l’amour et des souvevirs 
qui y est attachée, « le bonheur domestique que David a 
chanté sur la harpe du Dieu de Sinaï (lui qui pratique tout le 
contraire). 

« Le foyer domestique doit être transmis... parce que c'est 
un Juil... Il me suffit que ce soit un fait pour l'affirmer 
avec le genre humain. » 

Il s’agit toujours, c’est bien entendu, dé ce genre humain 
de convention si facile à observer de sa fenêtre, et qui donné 
si complaisamment à l’occasion son consentement universel; 
il fout bien se garder de le confondre avec celui que les: voyä- 
geurs sont allés observer dans toutes les régions du globe. 

Maïs après un tableau ravissant de la vie du foyer à la 
campagne, que vient faire là ce mot : «esclave? » « Ce n’est 
pas l’œuvre d’un seul homme de faire alliance avec Îles races 
inférieures à la nôtre, dans lesquelles la Providence nous à pré- 
puré de légilimes esclaves, de nécessaires auxiliaines !....» 
Non ! je me trompe sans doute; vousne voulez pas légitimer 
l'esclavage que vous condamniez il y a quelques semaines ; 
puis vous êtes fils de cette France, et vous traciez tout à 
l'heure un si noble tableau de son caractère généreux ! Mais, 
pardon; j'oubliais. Vous êtes prêtre catholique et cela est 
écrit. -r1q 
Revenons au foyer. C’est quelque chose d’absolu pour es 
conférences de Notre-Dame. Il se plaît à faire la peinture idéale 
du groupe qui l'habite, des affections qui devraient l'embellir. 
Cet idéal admis, qu’il existe ou non, lil faut qu'il se perpétue, 
qu'il se transmette d'âge en âge. Il reconnaît cependant qu'il 
n'existe pas toujours, pas souvent même. « ..L. Sa femme !..: 
mais trop souvent le divorce de fait a séparé leur esprit,et leur 
cœur ;'ils portent le mème nom, ils habitent la mème de- 
meure ; mais entre eux jamais de communications intimés.et 
élevées. On n'a rien à se dire, parce qu'on ne s'aime pas, parce 
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qu'on ne pense ni ne sent en commun. » Si la réalité n’était 
que cela encore! 

Eh bien ! conclut-il? Non. Notre cadre nernous permet pas 
de le suppléer. 1 

‘IL s'indigne que « le travail sans entrailles» ‘arrache la 
femme-à son foyer. Ce n’est pas avec l’indignation seule qu’on 
guérit ces plaies-là: 

Ce qui l’indigne plus encore, « c’est la fausse philanthropie, » 
qui demande-l’émancipation de la femme. Puis «il respire, en 
pensant que tout cela: ce ne sont que les excès de l'industria- 
lisme, » 

ILse console enfin en contemplant l'échelle de Jacob! et les 
anges qui/montent au ciel et ceux qui descendent sur Ja 
terre. 

Ce spectacle, je l'avoue, ne me fait pas oublier le foyer do- 
mestique,de. la réalité, si souvent habité par un double ser- 
vage, par.la désillusion, la misère physiquetet morale, l'igno- 
rance, la haine. 


COUDEREAU. 


M. VEUILLOT 


Dans le métier littéraire, point de 
polisson qui n'ait reçu les encoura- 
gements des illustres. 

) (L. VEUILLOT, Libres penseurs.) 


| 
1Celui-là, au moins, a le courage de ses opinions. C’est le seul 
représentant sérieux du catholicisme: à ce titre, nous lui devons 
une mention. 

» Pas d’infamie, de bassesse, pas de massacre ou d’auto-- 
da-fé qu'iline revendique et ne glorifie. Ah! comme il vous 
envoie promener le Dieu de paix et de miséricorde ! Et comme 
ila raison ! sachant bien que l'ignorance ou l’imbécillité ont pu 
seules associer des termes aussi incompatibles ! 

Là est son originalité, partant, la causé de son succès. Le 
talent est médiocre et la réputation surfaite. Mais pour nous 
autres gens du dix-neuvième siècle, ce ne fut pas un mince 
sujet d’ébahissement, de nous retrouver un beau matin en 
face d'une manière de saint Bernard soigneusement conservé 
et remis à neuf, avec les allures et le langage du temps. Joi- 
gnez la facilité de percer parmi la tourbe ignorante et clair- 
semée des défenseurs du catholicisme, et vous comprendrez 
cette gloire. 

Je ne vous parle pas des convictions, M. Yeuillot prend soin 
de nous édifier. à ce sujet: « Que je puisse, s’écrie-t-il, les 
payer (les libres penseurs) un sou de plus par ligne à l'Univers 
qu’ils ne reçoivent du journal où ils sont le plus payés, j'en 
fais des capucins, Chacun d'eux m'apportera chaque jour un 
sermon aussi long qu’il aura pu l'écrire (4)..» On voit de Jà 
comment se formait le, personnel de l'Univers / Nous avions 
toujours soupçonné ce mode de recrutement : Habemus conf- 
tentem , l'aveu est bon à enregistrer. 

Donc, ayant vu que le terrain était bon et la place peu 
encombrée, M. Veuillot se lança, et il est arrivé. Il est arrivé, 
grâce aux motifs ci-dessus, grâce aux encouragements des 
illustres, et aussi des obscurs, tels que «le cher Jouvin} ». qui 
savent d’une réputation contestée et naissante se faire un pié- 
déstal pour leur propre médiocrité. 


RE re et deu de Une NU 


(1) Libres penseurs, p. 77. 


Etil nous a donné sa synthèse dans deux volumes publiés 
à grand fracas: l’un qui remonte à quelques vingt ans, les 
Libres Penseurs ; l'autre tout battant neuf, fringant et au goût 
du jour, les Odeurs de Paris. 

Eh bien ! franchement, tout cela est à peine à la hauteur du 
Figaro, et il ne faut point tant crier, M. Veuillot a une tac- 
tique : à tort et à travers, il aplatit l'humanité en masse, la 
considérant, sauf les catholiques, commeun ramassis d’idiots, 
y compris Voltaire. Cela réussit et n’est point difficile : une 
certaine dose d’impudeur et de l’audace, et Le tour est fait. 

Pour réduire à sa juste valeur le champion du catholicisme; 
point n’est besoin de pareilles armes. Je ne le traiterai ni de 
navet ni de concombre; et pour lui prouver que je ne mar- 
chande pas son talent, j'en veux donner un échantillon. Cela 
est extrait des Zibres Penseurs : 

« J'ai rencontré, dit M. Veuillot, dans un café, ce vaurien 
qui dirigeait à Carpentras l'Ami des honnêtes gens, | me disait 
beaucoup d’injures alors. Que son talent est humble! Le métier 
ne lui a pas réussi. Raccourci des franges qui le terminaient, 
son pantalon bée sur des bottes reyenues de la Morgue; sa 
redingote est une aumône; gilet sans boutons, chemise isa 
belle, dernière chemise qui s'en va ! moustache à qui le barbier 
ne veut plus faire crédit ;. point de gants, et quelles mains! 
Tout ce qu'il écrivit y semble imprimé. ! Certes, le personnage 
est cynique, et pourtant je défie qu’il ose offrir cette main à 
personne (2). » 

Et plus loin : 

« Le sacrement du mariage est un désinfectant. » 

Certes, voilà qui est « galamment torché, » troussé, poivré, 
pimpant et récréatif. Mais tous les jours nous en trouvons 
aulant ou à peu près dans le Figaro ou le Soleil, et nul doute 
que si M: Rochefort, par exemple, eût préféré au parti du sens 
commun celui du catholicisme, il n’eût, lui aussi, son couvert 
mis chez le pape et dans le noble faubourg. 

Seulement, les parfums. de Rome ne sont pas tous au 
benjoin et à la vanille. M.Miron-vous en a donné une idée dans 
le dernier numéro; voyez d’ailleurs les. lamentations de 
M. Veuillot: « L'avenir, dit-il, est aux peuples malpropres et 
aux mangeurs de chandelle ! » Franchement, tout le monde 
n’est pas apte à farfouiller dans cette pourriture; tout le monde 
n'a pas le courage nécessaire pour remuer cet amas d’incohé- 
rences et d’immondes invectives qui forment le bilan des 
Athanase et des saint Ambroise. Encore une fois, je n’exagère 
rien; c’est le même Yeuillot qui, dans sa lettre au « cher 
Jouvin, » parlant de ces Pères, les déclare ses mâîtres dans 
l'art d'injurier et d’éclabousser. 

Ah ! lui, au moins, connaît les dogmes! lui, vous prouve, 
texte en main, qu'à défaut du fer et du feu, un vrai chrétien 
marche. toujours l’insulte et la menace à la bouche ! I] sait son 
Torquemada, il sait son Borgia, il sait son Tertullien! 11 sait 
que le maitre a dit : « Je ne suis pas. venu apporter la paix, 
mais la guerre! » et, frémissant, ivre de rage trompée, de 
colère inassouvie, l’écume, à la bouche, épileptique, à défaut 
de poignard, il nous, montre le poing : Salut au dernier des 
catholiques ! 

Voilà le beau côté, le côté franchement scélérat. Tournez la 
page: ayant vu saint Bernard, vous allez voir Patouillet. Ce 
Veuillot-là, le Veuillot qui pleurniche jet dit ses patenôtres, 
nécessaires pour compléter le rôle, on ne le connaît pas assez, 
on le soupçonne à peine: ce n’est pourtant pas le moins 
drôle. Ecoutez-le, entrant dans un cloître : 

« Seigneur! j'aurais voulu dire en entrant : C’est ici le lieu 


(2) Libres penseurs, p. 120: 
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demon repos!! Mais je n’y fais-qu'une halte,.et dès demain je 
tends ma voile pour chercher à travers ces flots; moins trou- 
blés que moi-même, des parages inconnus où vous m'appelez, 
Je ne résiste pas, je ne murmure pasi: \ma raison sent bien ici 
querla! paix lest dans: l’obéissance ; j'obéis, je pars et je 
pleure (3).:» 

Et plus loin : 

«Le soir; ayant à peine, minuit sonnant, fini ma tâche, le 
front: serré, le cœur chargé d’angoisses, je travérsais d'un'pas 
pressé lesrues endormies. Je disais mon chapelet (quel tableau!) 
pensant à la Suisse.en feu, à la France-menacée, à mon frère 
absent, etc: » 

Et dans les Odewrs : 

«La haïne n’est pas'entrée dans mon cœur. » 

Le pauvre homme! Et dire que de jeunes sacristains don- 
nent: là: dedans ‘et versent des lärmes d’attendrissement ! 
O Escobar! 

Enfin, dernier trdit qui complètetle catholique, M: Veuillot 
est fanfaron, maïs au fond point brave: A tout propos il parle 
de se faire « lanterner» et du sacrifice de sa vie, etc: ete, 
comme un‘homme parfaitément sûr de l'impunité; et, pour le 
dire en passant, rien ne1me soulève lé cœur comme ces süi- 
disant persécutés qui sont au pinacle, bourreaux criant misé- 
ricorde en légorgeant leurs victimes! 

D'attaquer les morts, ce fanfaron ne s’en fait point faute, et 
cela est permis, mais non pas quand on les a respectés vivants. 
Je n’en veux pas dire davantage. 

Mais parmi ceux qui ont la plume à Ja main et la riposte 
prête, Louis Veuillot sait choisir. M: d'Orléans va droit à l'en- 
némi; à l'athéisme. Lui, s'en doute à peine. Ignore-t-il? Non. 
Mais ilin'ose, se sentant faible en faceide cette logique: 

Hi préfère, et pour'cause, s’en tenir à Passe-Partout et'à 
Thérésa : et encore ne voit-il pas qu'il erache.en l'air : celalui 
retombe sur le nez: Car enfin prenez-moi en bloc les habitués 
de l'Aléasar : ‘je vous accorde que les notions de morale et de 
dignité leur sont complétement étrangères. Mais interrogez-les 
sur le catéchisme ; ils l'ont su et en‘savent encore des bribes. 
Demandez-leur parexemple : 

D. Qu'est-ce qu’un mystère ?, 

R.' Un mystère est une chose que nous ne pouvons pas com 
prendre parfaitment: 

D. Pourquoi ne pouvons-nous pas la comprendre parfai= 
tement ? 

R: Parce que notre esprit est trop borné pour pouvoir la 
comprendre parfaitement (4): 

Et le reste à l'avenant. Je ne vois pas l'incompatibilité d'un 
enséigriement pareil avec les plaisirs délicats que peut ‘pro- 
curer l'audition dela Femme à barbe: 

M. Veuillot à encore, hâtons-nous de le dire, une corde 
à son arc: c’est lcétte vieille histoire dés libres penseurs d'il 
a quinze où dix ans, de ceux qui veulent bien, comme il le 
dit, qué lé catholicisme vive; et, comme un chat fait d’une 
souris, voilàlqu'il roule la rédaction du Siècze et de l'Opérion, 
et les boulevardiers et les havinistes. Comme si ces méssieurs 
avaient jamais eu des prétentions à la philosophie où rêvé seu- 
lement la destruction du christianisme ! 

Allons, allons, cher Monsieur, vous êtes en retard et tournez 
au Prudhômme ! et, dans votre longue paraphrase de: Ceci 
tuera cela, vous avez oublié de conclure: Permettez que je voue 
vienne en aide. 

Ceci, qui est l'égalité, dites-vous, tuera ce74, qui est Ja hiérar- 
chie; et vous restez court! Et moi je vous le dis: ceci, qui est 


(3) Libres penseurs, p. 441. 
{4) Catéchisme du diocèse de Nevers (vers 1850). 


le scepticisme, tuera cela, qui est le catholicisme;, et ceci, qui 
est la science, tuera cela, qui est le scepticisme; et,ceci, qu 
estun athée, tuera:cela, qui-est M. Veuillot 
Car je connais, moi aussi, une vérité et une erreur (5) Nous, 
ne sommes plus, Ô illustre champion, les: libres penseurs 
bonasses et corvéables de votre temps:Nous aussi, nous avons 
une affirmation à dresser en face de la vôtre, une vérité 
démontrée, qui est la science, en face de votre vérité de fantai- 
sie, qui est la révélation : nous aussi, nous repoussons l'erreur 
et parfois: la liberté de l'erreur: nous eroyons qu'il:y a crime 
de lèse-humanité à enseigner à de jeunes cer veaux des 
absurdités reconnues, et, puisque vous «parlez de poison, 
nous-n'en connaissons pas de pire querlémensonge, le 
mensonge avéré et prémédité, comme sont les vôtres ! Pas 
de’ compromis,/ni de: faux-fuyants;/ni d’attendrissements ! 
Oppresseurs du monde, entre vous et nous, c’est un! duel à 
mort, et vos cris de rage, et vos dénonciations, nous sont 
enfin garants de votre caducité! L 
À. REGNARD, 


:SÉMITISMEr 


L'ethnologie est une science toute nouvelle et dont la nais- 
sance date d'hier. Mais sa croissance a été rapide, et, quoique 
bien jeune encore, «elle a acquis un développement et des 
forces qui la mettent, dès à présent, en état d'exercer une in- 
fluence:-décisive et de faire «loi: pour la solution de plus d'un 
problème! -Des esprits étroits-ou/mal intentionnésiaffectent.de 
la réduire au rôle stérile de science abstraite et derla/considé- 
rer.comme une simple branche-de lhistoire, naturelle: Ace 
titre même, «elle ‘aurait encoreson: importance. Mais ses des- 
tinées sont plus hautes et plus larges ;: de cé point:de départ, 
elle doit s’élancer let rayonner dans/tousles sens pour porter 
la lumière sur les grandes questions de notre temps.etfournir 
une base inébranlable à l'histoire, à la sociologie, à la politique, 
à tout ce qui intéresse l'homme enfin, soit dans l'étude de:sôn 
passé, soit dans k constitution de son avenir: 4h 2132 207118 

Lorsqu’on.a distingué une race de l'autre par l'observation 
attentive et minutieuse déses caractères physiques ; lorsqu'on 
a déterminé ses instincts,ises aptitudes, ses qualités moralés 
et intellectuelles, et que-de cet'ensemble de’ causes, lon a: dé= 
duit comme, conséquence inévitable là nature: de/sa religion, 
la suite de son histoire, le développement de sa littérature;tle 
degré dessalcivilisation, tout n’est pas fini: illfaut encore exa- 
miner ce qu'a pu produire le‘contact ou le mélange de deux où 
plusieurs races, oudes différents rameaux d’une même race; 
et:chercher comment la-pureté naturelle ’et primitive de ces’ 
races ou de ces rameaux a: été modifiée, altérée, corrompue 
par le contaet ou le mélange. Prenons pour exemples les trois 
grands raméaux:de la race bianche+ Jerameau arian ouindo- 
européen; le rameau sémitique et le rameautatar (6): 171: 0j 

L'influence du sémitismetdans le monde a’été "ét continue: 
d'étrevinimensé, Malgrésa supériorité indiscutable, lésprit 
arian:a été profondément obscurei et souillé par l'esprit Sémi= 
tique, Une grande partie des Tatars/plus simples; plus faibles; 
mais plus-druitsque les Sémites, ont été transformés par eux. 


f) Parlant aux sceptiques, M. Veuillot slécrie fèrement;ça Je connais, oi, 
une vérité et une erreur. » Odeurs de Paris, p. 13. ; 

{6)-Jusqu'a ce qu'on-ait-trouvé des dénominations-plus vraies-et plus pré 
cises, il faut se servir de celles qui sont maintenant connues et comprises 
de tout le monde ; c'est ce que nous faisons. 
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De bonne heure:et pendant longtemps, les pasteurs arabes ont 
campé sur les bords de l'Euphrate et du Nil et y.ont laissé des 
traces ineffaçables, de leur. funeste domination. De bonne 
heure, les Phéniciens ont porté sur tous les rivages, avec le 
plus, àpre mercantilisme, la superstition, le mysticisme, les 
dogmes et les rites les plus absurdes, les plus atroces, les plus 
immondes. Ce fut entre les deux éléments, arian et sémitique, 
une lutte instinctive, inconsciente de la part.des peuples, mais 
implacable-et incessante. Les traditions bactriennes et, persanes 
sont pleines de la rivalité perpétuelle et des guerres sans 
merci de l'Iran, et du Touran, Les traditions grecques résu- 
ment l'idée de ce grand duel dans la légende du siége de 
Troie. Dans les temps plus positivement historiques, les 
guerres médiques, l'expédition d'Alexandre, les conquêtes de 
l’Islamisme, les croisades, sont autant de manifestations du 
même antagonisme. M. Michelet, dans son beau livre, Z& Bible 
de l'humanité, caractérise merveilleusement les religions éner- 
vantes, honteuses et contre nature de la Syrie, et élablit une 
lumineuse ét nette opposition entre les peuples du jour et les 
peuplés de la nuit (4). 

Le sémitisme mosaïque, austère, farouche, sombre, concen. 
trésreplié sur lui-même, n'avait eu et n'avait cherché à avoir 
aucune force d'expansion:-Assoupli, élargi, éclairé d’une cer 
taine lumière tendre-et douteuse, apprivoisé, pour ainsi dire, 
par le Nazaréen, puis, de siècle en siècle, amalgamé d’une 
quantité prodigieuse d'éléments disparates, il couvrit le monde 
occidental de la brume épaisse et froide du moyen âge que le 
soleil de la renaissance commença heureusement de percer. 
Toutefois, même dans cette brume, la lutte n'avait pas cessé, 
et l'on s'était, battu dans.les ténèbres, au hasard, sans trop 
savoir d’où venaient les coups, que l’on recevait, ni où allaient. 
eeux que l’on portait. C’est ce qui explique le malaise général, 
l'inquiétude, la tristesse universelles, la fausse position de 
toutes choses pendant le moyen âge ; des nations arianes, par 
la force des circonstances, par le jeu des événements, ont subi 
des doctrinés sémitiques : elles étouftent sous le poids qui les 
oppresse; elles s'agitent, elles ‘se débattent. La renaissance 
s'épanouit; la réforme éclate. Où commence la renaissance ? 
Dans celui de tous les pays: de l'Europe qui fut toujours le 
moins chrétien et qui conserva lé plus longtemps lés traditions 
de l'antiquité, en Italie. D'où vient la réforrue? D'une des par- 
ties de l’Europe les plus purement arianes, de l'Allemagne. La 
renaissance et la réforme sont un mouvement irrésistible et 
victorieux de réaction ariane contre l'esprit sémitique. La race 
rejette les doctrines qui lui sont étrangères et ennemies, et 
tendra désormais de plus en plus à reconquérir sa pureté ori- 
ginelle. ; 

Les choses nese passent pas autrément en Orient. Un Sémire 
habile, Mohammed-Ben-Abdallah, crée l'Islamismé parfaite- 
ment approprié à sa race et qui fait dés Arabes une nation. 
Mais l’Islamisme @éborde et veut avoir le monde. Des Tators, 
comme les Turks, des Arians, comme:les Persans, sont soumis 
au Koran, au Livre, à ce troisième Testament sémitique. Un 
Turk, Mahmoud le Ghaznévide, met son épée au service de 
llslam, comme XTodivig et Karl le Grand avaient mis la leur 
au,service de l'Eglise, et l'Inde ariane est conquise et sémiti- 
sée, Toutefois, la religion de Mohamed: s'était divisée; aussi 
contre elle-même, et c'est dans la Perse ariane que le schisme 
s'élève et que la Sonna est répudiée, 


…(1}-Voir.aussi.un.-livre-étrange,-la.Théologie cosmogonique, publiée en 
1853, par M. Daniel Ramée, et où l'on trouve, sous une furme abrupte et 
dans ‘un style qui laisse tropà désirer, des idées neuves, saisissantes, et des 
aperçus pleins d'originalité. Lire aussi l'Histoire générale de l'architecture, 
du mème. 


Bien longtemps ayant, un reflet puissant de l'Ayrianem- 
Vaëgo, un chaud rayon du Zend-Avesta, le Manichéisme, avait 
protesté contre le christianisme naissant: Il protesta. aussi 
contre l’Islamisme et semble persister, bien que d’une manière 
obscure et restreinte, dans la religiondes Druses. 

LL est bien évident, et il suffit de parcourir l’histoire. pour 
s'en convaincre, que le rameau arian ou indo-européen a seul 
produit les grandes civilisations et possède seul la notion de la 
justice et la conception du beau. Les civilisations sémitiques, si 
éclatantes qu’elles paraissent, ne sont que de yaines images, des 
parodies plus ou moins grossières, des décors de carlon peint, 
que certaines gens ont la complaisance de prendre pour des 
œuvres de marbre ou de bronze. Dans ces sociétés artificiellés, 
le caprice et le bon plaisir sont tout, et sont seulement couverts 
du nom prostitué de la justice qui n’est rien. Le bizarre, lé 
monstrueux y tiennent la place du beau, ét la profusion à 
banni de l’art le goût et la décence. Le Sémite n’est point 
fait pour la civilisation et pour Pétat sédentaire. Au désert, 
sous la tente, il a sa beauté, sa grandeur ‘propres ; ilisuit sa/ 
voie} il forme harmonie avec le reste de l'humanité. Ailleurs, 
il est déplacé; toutes ses qualités disparaissent, ses vices res 
sortent. Le Sémite, homme de proie dans:les sables de l'Arabie, 
héroïque dans ün certain sens, devient un vil'intrigant dans 
la société. Quelques-uns arrivant à être ministres et favoris 
des rois, comme cela s’est vu en Égypte, à Babylone, à Suse; 
la masse rampe aux plus bas échelons : tous traitent le coin de 
le terre où ils se sont arrêtés en pays conquis ei le dévastent 
insatiablement. 

Nous ne pouvons, dans les limites étroites d'un premier 
article, qu'indiquer rapidement et à grands traits les linéaz 
ments de la question. Nous en viendrons plus tard aux détails, 
et nous nous efforcerons de donner à notre idée; le relief, Iles 
muscles, la vie. Dans l’agitation continuelle des sociétés mo- 
dernes, les détails sont innombrables, les nuances très-souvent 
imperceptibles. Qui pourra déterminer dans quelles propor: 
tions tel groupe, telle famille, tel iadividu arian a été sémitisé, 
où sémite a été arianisé par le mélange des sangs, de généra- 
tion en génération ? Il faudrait pourtant avoir cette balance 
exacte et scrupuleuse pour juger l'histoire, la vie, la valeur de 
chacun. Un diplomate danois, fort expert en ces matières, pré- 
tendait une fois, devant nous, pouvoir en plein dix-neuvième 
siècle, distinguer un Frank d’un Gaulois. Nous voudrions avoir 
cette perspicacité. En attendant les progrès que la science 
ethnologique ne manquera pas de faire, on peut se servir avec 
fruit des données et des connaissances qu'on possède. Le but 
que doit se proposer toute société ariane qui veut vivre, c’est 
de se purifier du sémitisme qui a infecté tous ses organes et 
jusqu'à sa moëlle. Quand on sait qui est l’ennemiet où il'est, 
la victoire est proche et facile. Nous connaissons l'ennemi : 
nous ne lui ferons point de quartier. 

Eugène GELLION-DaNGLaR. 
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SUR LA 


PHILOSOPHIE MATÉRIALISTE DES XVIII ET XIX° SIÈCLES 
(SUITE, (1); 


Paul-Heury Thiry, Bon D'HOLBACH, 
Nacquit en 4723 x HeidelSheim, mourut: à Paris, le 21 janvier 1789, 


I: Le bon sens, ou idées naturelles opposées aux surnatu- 


(4) Voir les numéros T'et 10 de la Libre Pensée. 
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relles. — Londres (Amsterdam): Mare-Michel Rey, 4772, pét. 
in-8, ou 4774, in-42. — Autre édition sous le nom du curé 
Meslier. — Rome (Paris), 4791, in-8:— Nouvelle édition avec 
un précis de Voltaire. — Paris, Bouqueton, la première année 
de la République; 1792: 2 vol. petit in-412. 


IT. Le Christianisme dévoilé. où examen des principesetdes 
effets de la religion chrétienne. — Londres (Nancy). Leclerc, 
41756 (1761), in-8 ; 1767, in-12. 

Cet ouvrage est joint aux œuvres complètes de Nicolas Bou- 
langer. On le trouve aussi à la suite de l’Essay sur le despo- 
tisme oriental. — Paris, libraires associés, 4 vol. in-12, 1763. 


II. Za Contagion sacrée, ou histoire naturelle de la supers- 
tition, traduit de l'anglais. — Londres (Amsterdam). Marc. 
Michel Rey, 1768, 2 vol. in-8. Nouv. édition. Paris, Lemaire, 
1797, 2 parties in-8. 


IN. Eléments de morale universelle ou. catéchisme de la na- 
ture, ouvrage refondu et mis au jour par Naigeon. — Paris, 
G. Debure, 1790, in-18. 


V. Bssay sur les préjugés, ouvrage contenant l'apologie de la 
philosophie, par D. M., avec des notes par Naigeon. — Londres 
(Amsterdam). M.-M. Rey, 1770, 4 vol. in-8. — Nouvelle édi- 
tion. — Paris, Niogret, 1822, in-18, sous le pseud. de Du- 
marsais. 


VI. Ethocratie, ou politique fondée sur la morale. — Am- 
sterdam, Marc-Michel Rey, 1776, in-8. 


VIT. Histoire critique de Jésus-Christ, ou analyse raisonnée 
des Evangiles. Épigraphe, Zcce Homo. — Amsterdam, Marc- 
Michel Rey, vers 4770, (sans date), petit in-8. 


VII: Zettres à Eugénie ou préservatifs contre les préjugés. 
— Londres (Amsterdam), Marc-Michel Rey, 4768, 2 vol: petit 
in-8. L’avertissement et les notes sont de Naïgeon: —Inséré 
dans le premier volume des œuvres de Fréret. — Edition de 
Paris, Servière et Bastien, 4792, & vol. in-8. 


IX. Ze militaire philosophe, où difficultés sur la religion, 
proposées au Père Mallebranche. — Londres (Amsterdam), 
M.-M. Rey, 1768, in-12. — Le dernier chapitre seul est d'Hol- 
bach. (Voyez Naigeon). 

X. La morale universelle ou les devoirs de l'homme fondés 
sur sa nature. — Amsterdam, M.-M. Rey, 1776, in-5, — Am- 
sterdam, M.-M. Rey, 1776, 3 vol. in-8. — Tome I. Théorie de 
la morale. — Tome II. Pratique de la morale, — Tome III. 
Des devoirs de la vie privée. — Tours (Letourmi), 4792. — 
Paris, Smith, an VI (1798). — Paris, Masson et tils, 4820, 3 vol. 
in-8. 

XI. La politique naturelle, ou discours sur les vrais prin- 
cipes du gouvernement, par un ancien magistrat. — Amster- 
dam, Marc-Michel Rey, 1773, — Londres, 4778, 2 vol. in-8. 

XII. Zes prêtres. démasqués ou les iniquités du clergé. — 
Londres (Amsterdam), M.-M. Rey, 4768, in-8. 


XIIL:_ Système de la nature, ou des lois du monde physique 
et du monde moral. Avec un avis de l’édit. Naigeon. — Am- 
sterdam, 4770, 2 vol. in-8, — Réimprimé en 4774, 4774, 
1775 et 1771. — Nouv. édit. Londres, 4780, 2 vol. in 8, avec 
le réquisitoire de M. Séguier contre différents ouvrages philo- 
sophiques, et la réponse de l'auteur du système de la nature 
au réquisitoire, 8 pages. — Londres, 4784, 2 vol. petit in-18, 
suivis du réquisitoire de M. Séguier. == Paris, an IIL 1795), 
3 vol. in-18. — Paris, Lemonnier, 4820, avec notes et correc- 
tions de Diderot. — Paris, E. Ledoux, 1824, 2 vol. in-8. — 
Paris, Diomède, 1822, 4 vol. in-418. 

Nota. — Cet ouvrage est le plus considérable de ceux/sortis 


de la plume :féconde dû baron d'Holbach. On:en trouve des 
exemplaires assez facilement. 


XIV. Système social ou principes naturels de la morale et de 
la politique, avec un examen de! l'influence du gouvernement ! 
sur les mœurs. — Amsterdam, 1773. —Londres, 4774, 3 vol.! 
in-8: — Paris. Servières, 4795, 2 vol. in-8. — eus À APE | 
1822. f 
Dans l'édit. de Paris, 4795, on trouve à la fin du second vo2" 
lume : 4° le système du bonheur, c’est l'ouvrage de Beausobre, 
qui a pour titre : Essay sur le bonheur; 2° Système républicain ; 
c’est l'opuscule de Saige de Bordeaux intitulé : Caton ou entre- 
tiens sur la liberté et les vertus politiques. Le système social 
fut condamné au feu par arrêt du Parlement en 4773. 


XV. Tableau des saints, ou examen de l'esprit des person 
nages que le christianisme propose pour modèles. — Amster= 
dam, M.-M. Rey, 1770, 2 vol. in-8. 


XVI, Théologie portative, ou dictionnaire abrégé de la reli- 
gion chrétienne, publié sous le pseudonyme de l'abbé Bernier, : 
— Amsterdam, M.-M. Rey, 1768. — Londres (Suisse), 4768, — 
Rome (Paris); 4775, in-8. 

XVIL. Zramen critique de la vieret destouvrages' de St-Paut, 
par d’Holbach (avec une dissertat. sur St-Pierre, par N. Bou: 
langer, insérée dans les œuvres de ce dernier. — mere 
1770, petit in-8: 


XVIIL. L'esprit du clergé, ou le christianisme primitif Val , 
des entreprises et des excès de nos prêtres modernes, trad. 
de l'anglais de Trenchard et de Th: Gordon (par d'Holbach), 
1767, 2 parties petit in-8. . 

Ce livre fut condamné, par un arrêt du Parlément du 48 août 
4770, a être brülé par la main du bourreau. 


XIX. Æzamen critique des prophéties qui servent de fonde- 
ment à la religion chrétienne, traduit de l'anglais de Collins. 
— Londres (Amsterdam), M.-M. Rey, 1768, in-12. 

XX. L'enfer détruit ou examen raisonné du dogme de l'Eter- 
nité des peines. — Amsterdam, M.-M. Rey, 1769,/in-12, 

XXL. De la cruauté religieuse. — Londres, 4769, petit in-8. 
Inséré dans le V* vol. des œuvres de N. Boulanger. Edition 
Servière et Bastien, — Paris, 4792 et 4793. 8 vol. in-8. 

XXI. De l’imposture sacerdotale où recueil de du sur le 
clergé. — Amsterdam, 4767. 

XXII. De la nature humaine, par Thomas Hobbes. Traduit 
par d'Holbach. — Londres, 4772, petit in-8. 


XXIV. Recueil philoscphique, où mélanges de pièces sur la 
religion et la morale, par divers auteurs. — Amsterdam, 4770, 
2 vol. in-12. — 1. Réflexions sur les craintes de la mort, — 
2. Un problème important : la religion est-elle nécessaire: à Ja 
morale et utile à la politique ? 

Alfred Versièns. 
(La: suile prochainement.) 


En dépôt au bureau de la Libre Pensée : 


Essais d'histoire et de tritique scientifiques, par À. Re- 
gnard. — Paris, 1865 ; — il reste seulement quelques exem= 
plaires. — 3 fr. das ane] 

Revue encyclopédique, mai 1866, un Séüul n°, 9 fr. 50. 
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BULLETIN. 


Les métaphysiens sont en deuil, M. Victor Cousin vient de 
mourir, chargé d’ans et de gloire. Il a été rejoindre dans la 
tombe son fils l'éclectisme qu'il y avait lui-même, il ya long- 
temps déjà, déposé. 

Que reste-t-il de cet homme qui fut pendant vingt ans le 
pape d'un clergé laïque? Il tenait par lui et par les siens 
toutes les, chaires de l'enseignement. Des disciples soumis et 
de sa main oints du chrème spiritualiste, débitaient ses doc- 
trines selon la formule dans les moindres lycées des moindres 
bourgades du plaisant pays de France. Des manuels, rédigés, 
selon son esprit, offraient en façon de dogmes et symboles 
son verbe vénéré aux fils de la bourgeoisie. Jamais système ne 
disposa de tant d'organes et de moyens d'action. Ce fut le 
premier, en dehors des autorités religieuses, auquel la patrie 
dit un jour : voilà mes générations. Prenez-les : soyez maître 
et seigneur de leur pensée qui s’éveille et de leur raison qui 
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s'inquiète. À vous le monopole de la culture de ces âmes, 
espoir de l'avenir. Ne craignez ni concurrence ni hostilité. 
Nous vous sacrons monarque officiel et patenté de la pensée 
philosophique en France. Vous aurez votre Vatican à la Sor- 
bonne et votre séminaire à l'École normale. 

Eh bien, de cette puissance énorme, cet homme ne sut rien 
faire. Effaré, déconcerté, il allait des Ecossais à Hegel et à 
Schelling, puis à Descartes et à Bossuet, détruisant le lende- 
main son œuvre débile de la veille pour en reconstruire une 
autre plus débile encore. De ces auditoires rassemblés par 
privilége autour de lui et de ses caudataires, il ne voyait sortir 
que des indifférents qui, entre toutes ses leçons, ne retenaient 
que la leçon fameuse où il plaïdait la moralité du succès, gé- 
nérations d'hommes d’affaires ou de gandins, serves de l'écu 
et du plaisir. Enfin, désespérant dé sa doctrine, sentant que 
ce grand dix-huitième siècle qu'il avait si dédaignéusement 
traité, que les sciences naturelles et physiques qu'il avait si 
honteusement ignorées, battaient en ‘brêche de toutes parts 
son indigente métaphysique, il revenait à grands pas vers le 
catholicisme pur. La soutane du Vicaire Savoyard ne lui suffi- 
sait même plus. Il se disposait à la teindre dans la pourpre 
ultramontaine. Dans ce retour à l'autel, il ne s’arrétait que 
pour coller, vieillard curieux, son oreille et son œil à la porte 
du boudoir de Madame de Longaeville et nous-redire avec 
extase ce qu'il avait surpris de son déshabillé et de ses secrets. 
Ah ! spiritualistes éloquents qui jetez sans cesse à la face du 
matérialisme ce reproche d'immoralité, que Basile a soufflé à 
Prudhomme, racontez-nous la vie et les palinodies de celui 
qui fut longtemps votre guide et grand Lama, faites le bilan 
des résultats de ses doctrines et de ses influences, et dites- 
nous de quel côté sont les systèmnes et les exemples qui abais- 
sent le niveau intellectuel et moral d’une nation. 


Qu'on me permette un rapprochement emprunté à l’actua- 
lité que ce bulletin a pour essence de prendre au vol. On célé- 
brait dimanche dernier, 20 janvier, le deuxième anniversaire 
de la mort de Proudhon. Celui-là vécut pauvre, haï, calomnié, 
persécuté. Ce fut en gagnant le pain du jour, et parmi les plus 
étroites nécessités du foyer domestique, qu'il écrivit ses 
fortes œuvres, âpre, tenace, revenant sans cesse sur sa pensée, 
la proclamant tout haut, quelques fureurs qu’elle dût exciter. 
Si son nom était prononcé à la jeunesse, c'était pour le signaler 
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comme un épouvantail et comme un des pires sophistes qui, 
aient empoisonné l'humanité. Voilà deux ans qu'il est mort.” 


Ce nom maudit est salué de toutes parts comme celui d'un des 
plus puissants penseurs qu'aitivus ‘le moride. S' il a des disciples 
enthousiastes, ibn'a plus que des ennémis respectueux! Ceux 
’quiléombattent encoreëses idées refldent hommage äla fière 
pureté de sa vie et à Mhéroïsme deson konnêtété. Il n ya plus 
guère que deux Où trois Véüillot par-ci, par-là, qui déposent 
les injures au bas de sa gloire, 2 | È AE 


Que dira-t-on, ds detr ans, de M. Cousin ? 


Dans le n°76 de la Morale indépendante, M. Massol, appré- 
ciant une conférence du P. Hyacinthe et trouvant un grain de 
matérialisme dans les‘dilutions de ce carme, écrit ceci : « Les 
jeunes gens,de la Zibre Pensée n’ont pas dû être strop-mécon- 
tents.. » Les jeunes gens-de la,Zibre, Pensée ! Sentez-vous 
tout ce qu'il y a là d’aimable raillerie et de patriarcal dédain ? 
« Allez! jeunes gens, semble-dire l’indulgent vieillard, 
reviendrez de vos doctrines quand vous aurez barbe blanche 
et tête chenue; ellesine sont que jeu de l’âge tendre et florai- 
son des premières» sèves.-On ne s'acoquinerau matériélisme 
qu'en son printemps. 
point en la fleur d’adolescence que vous supposez. Si nous 
vous produisions les’ extraits de naïssance de la plupart d'entre 
nos, Vous avoueriez que votre ton paternel ne saurait, bien 
qu'il nous touche, nous convenir. FLY à toute apparence que 
ñoùs continuerons # penser avec les jeunes Wirchow, Robin, 
Mill, Moleschot, Buchnéer, et que nous mourrons HE l'impé- 
nifence finale comme les jéunes Lucrèce, Diderot, d’ Holbach, 
felvetius, Cabanis et Broussais. 


yYous 


1. Massol s'occupe engçore de nous dans le n°,77 de la Mo= 
rale indépendante, Je.ne nie pas, l'accent sympathique qu'il 
donne à ses objections.et je l’en remercie; mais, en vérité, ces 
objections sont bien, singulières, M. Massol, prétend: que les 
athées et les maténialistes sont,des théologiens etides métaphy- 
siciens retournés. Il nous adjure de laisser à leurs disputes.les 
chercheurs, d'explications universelles. Al affirme que nous 
errons dans le cercle des vaines hypothèses. ( 

Je voudrais bien ue notre honorable contradieteur précisat 
les passages de, la Libre Pensée où il a trouvé: dela théologié 
et de Ja métaphysique, 

Rovendiquer pour-larmégâtion de l’hypôthèse théologique 
que vous, M::Massol;:vous | proclamez inutile. (cé tuitest une 
autrermanière deilà: njer);dé seul motrquet nous fournisse lu 
langue française; le mot (d'athéisme, est-ce donc faïré dela 
théologié comme M: Jourdain faisait detla prose? ( 

Diré que la sciencé éxpérimentale démontré qu'il n° y à pas 
de force Sans matière ou‘que matière ét force Ho identiques, 
este donc fire dé la métaphysique ? 

Proclämier à Chaque ligne qué lé matérialime est une mé- 
iiode ét nonun Système, ï'admettre que les faits “émontrés, 
ele partout l'a priori et V’ APSblu, ésfce être chercheurs 
d éNplitations universelles ? 


Personne nes CY méprendra. Nous avons sur vous un ayan- 
tagé énormes c'est lque nous appelons les chôses’ par léur 
vrai nom. Lestadvërsairas des doctrines nouvellés'nes y trom- 
pent pas: Quand vous posez votre indifférence éntré/le déismé 
étol'athéisme, ils vous appellent desttathées inconséquents. 
Leur raisonnement est autreméntrexact quércéhii. que vous 
nous opposezlet{qui;t en-dernièré analysé, revient à cé syllo: 
gisme naïf: 152 1 | hé 


S’occuper de Dieu, c'est or dé là théologie : 
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or, nier Dieu, 
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»- Hélas! monsieur, nous ne sommes 


m 
sl H 
| 


c’est s'en occuper. Donc, nier Dieu, c’est faire de la théologie. 


Vous nous pardonnerez de ne pas l’accepter. 


MORALE F FOUILLÉE DANS st FONDEMENTS 
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ESSAI D "ANTHROPODICÉE 
Par P. Sièrebois, auteur de l'Autopsie de l'âme (1) 


« Une chose qui est pénible à avouers mais: qu'il faut bien 
avouer pourtant, parce qu'elleest vraie, cest que lawérité ab- 
solue st hors de l'atteinte de l'homme, et qu'en réalité nous 
n'avons aucun critérium absohument inf iDle pour la con- 
naître. » CJM 7} ML£'e MO) 

L'absolu, création tyrannique autant que prétentieuse du 


_spiritualisme, voilà le grand ennemi de l'humanité. L'expé- 


rience pratique conduisait trop lentement à la notion des 


causes, au gré des rèveurs. Ils s'absorbèrent dans Ja SoniÈne 
plation de l'idéal que les progrès acquis leur faisaient entrevoir 
comme une possibilité dans l'avenir. Puis, à force de ‘contem 
pler et de rêver, d’idéal en idéal, ils deséendirent jusqu'à Vab- 
solu, immense négation du réel ét de l’intelligible: De cette 
conception où aboutissait leur délire, ils ont.fait un Être, Ëtre 
primordial, préexistant à tout ; de ce vertige ils ont fait le créa- 
teur de tout. - - B SAR 

Ce fut l'absolu, l'immense, l'infini. 

Toutes les qualités qu'ils observaient én eux-mêmes, ils les 
lui prêtèrent, mais incommensurables, mais comme lui im 
menses, infinies, absolues.… : 

De tout cela, ce qui lui appartenait à coup sùr, c'est l'abso- 
lue contradiction. Être immobile, éternel, il créa.le temps, la 
durée et le mouvement. Immatériel et indivisible, il:.se divisa 
lui-même, et de son impalpable. substance il tirala matière ; 
puis, dé sa bonté sans mélange, nécessaire, infinie, il sépara 
les sccries du mal, de la haine, du vice, toutes les lèpres mo- 
rales et physiques, il en dota le chaos. Il possédait, lui, l’Im- 
mobile, le Solitaire, toutes les qualités de relation, toutes les 
vertus de l'être social, 

Tel fut l'Absolu. Teil est encore. ! 1 

Il reste à jamais la source intarissable, mais avare, d’où, 
pauvres humains, parcelles infimes-du Chaos impur et grossier, 
nous tirons quelque étincelle d'intelligence, de vertu, de mo- 
rale, de liberté. y 

C'est sur de telles assises que, la m 
fonder la morale, 

L'anthropodicée, son nom l'indique ann mots 
grecs qui signifient morale umaine), s appuie  Shr dé dé out autres 
bases. M. Sièrebois, hommé calme, et convaincu, eu 
profond ( et impartial, soumet tour à tour au creuset d'une mi- 
nutieuse et patiente analyse fous les faits qualifiés dei EU 
toutes les facultés dites, morales. Avec alt pas ‘de nfalécenau 
possible, chaque, mot est défini d' ï ser riuburense: Le 
sentiment moral est étudié dans ses mani iféstations ets en 

1028 RE iasmiuo £ “ 
gines accessibles à à l'observ vation n; il marq [ue res dimites ration 
nelles dé de la conscience, exple ore el décrit lé ch fie P et a HbeMe 
humaine. L'utilité, ie pasbilie ‘lavolonté, Je PRIT ou les 
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causes qui déterminent l’action, le maliew ou les circonstances 
extérieures aw sein desquelles se forme la détermination sont 
scrupuleusement examinées, pesées, classées, dans ce livre que 
M. Sièrebois eùt pu, à bon droit, comme ilen avait le dessein, 
intituler avtopsie de l'homme moral. 

Tout d’abord/M: Sièrebois demande à l'Ethymologie lasigni- 
fication du mot morale. 

« L'habitude joue un rôle immense dans le développement 
de toutes nos facultés: elle exerce ‘en particulier une action 
très-puissante dans la production des sentiments honnêtes. 
Les hommes des temps primitifs l'avaient si bien compris qu’ils 
norhmèrent l'ensemble de ces sentiments moralité, de mores 
(habitudes), et qu’ils appelèrent #orale la puissance de l'ha- 
bitude en s’observant eux-mêmes, c'est-à-dire, par une 4#/0p- 
sie exacte de tout ce qui se passait en eux. » 

I reconnait que le mot #orale considéré en ce séns ne rend 

pas exactement l'idée qué nous nous en faisons anjourd'hui, 
car il y a des habitudes vicieuses, comme il y a des habitudes 
vertueuses. Il prétend seulement insister sur l'influence évi- 
dente qu'exerce l'habitude sur la moralité des individus. 
- Ses observations à cet égard sont justes de tout point. Le seul 
réproche qu'on pourrait lui adresser, serait de s'être borñé à 
uné autopsie trop exclusivement morale et de n'avoir pas fait 
uné assez large excursion dans le champ de l'observation des 
phénomènes physiques, afin de faire ressortir davantage des 
faits plus constamment et plus facilement observables. 

L'habitude elle-même, ou plutôt les habitudes, si diverses 
suivant les milieux où nous les observons, d'où viennent-elles, 
quelle est leur raison d’être ? 

Le véritable point de départ est indiqué au commencement 
duchapitreEV, destination sociale de l'homme, etc. « Sil'homme 
était destiné à vivre seul, si:même ses relations ne devaient 
jamais s'étendre au delà de la famille, tous ses sentiments et 
tousses intérêts se rapporteraient à lui-même, — ou à ceux 
qui vivent de sa vie intime, » 

Tout être, qu'il vive à l'état isolé ou à l'état social, a des ha- 
bitudes. Mais les êtres seuls qui vivent en société ont une mo- 
rale. La morale est essentiellement, ai-je dit à cette place déjà, 
la règle des rapports sociaux. 

Il y a chez tout être vivant un fait constant qui prime tous 
les autres, c'est le Jesoër. Lui-même est sous la dépendance 
de la constitution physique de l'être. Suivant le milieu ambiant 
où il devra s'exercer, il sera le véritable point de départ de 
l'habitude, dont la tendance parfaitement visible sera toujours 
la satisfaction du besoin. L'être qui vit isolé n’a qu’à pourvoir 
à sa conservation, et n'ayant à tenir compte que de ce seui in- 
térêt et uniquement à son point de vue personnel, il y pour- 
voit par tous les moyens à sa portée, sans qu’il puisse même 
se douter s'il est moral ou immoral. Mais si un second être 
semblable vit à côté de lui, la morale apparait aussitôt avec les 
conditions de sotiété. Tous deux ont les mêmes besoins, doi- 
vent vivre dans:le même milieu et se nourrir des mêmes sub- 
stances. Il y a compétition; si la nourriture devient rare, il y 
aura lutte. De 1à, nouvelles habitudes. Suivant le nombre des 
individus vivant en société, les circonstances plus ou moins 
favorables à leur développement, suivant leur conititution phy- 
sique et intellectuelle, les relations sociales seront plus ou 
moins hostiles, plus ou moins amicales. Ces habitudes. de re- 
lations sociales constituent les mœurs de la société, ou son 
état moral. 

L'homme n'est pas le seul être dans la nature qui vive en 
société et chez lequel on observe la moralité, 

Mais revenons à M. Sièrebois, et considérons l’homme ex- 
clusivement. « C'est de la sociabilité même de l'homme que 


sortent toutes les idées! morales de vertu, de justice, de-droit, 
de devoir, de dévouement, d'estime, de mépris; si l'hamme 
vivait seul, il n'aurait jamais eu ces idées; s'il ne vivait qu'en 
famille, elles seraient à peine discernables; et plus la socièté 
est largement organisée, plus elles doivent acquérir de metteté 
et d'importance. 


» Mais si la société est le seul terrain où puissent naître les 
idées morales, elles n'v viennent en abondance que lorsque le 
terrain a été convenablement préparé et lorsqu'on y a jeté à 
profusion la bonne sémence. » 

M. Sièrebois insiste sur l'éducation comme base de la mo- 
rale sociale. Donner de bonne heure aux enfants les exemples 
qu'ils devront imiter en attendant qu'ils s'imitent eux-mêmes, 
« ce qui constitue l'habitude », tel est le premier principe de 
l'éducation morale. 

En quoi consiste une habitude morale et que doit-on nommer 
spécialement un acte moral? Pour M. Sièrebois, comme pour 
nous, c’est celui dont le résultat concourra au bien-être du 
plus grand nombre ef sera le plus avantageux à la société. Le 
point essentiel sera donc pour l'éducateur de s'attacher à faire 
comprendre à son élève que son inférét bien entendu consiste 
précisément et toujours à être utile au plus grand nombre 
possible de ses semblables. 

Grâce à une bonne éducation, grâce à une gymnastique mo- 
rale constamment et soigneusement dirigée, l'habitude de 
considérer l'intérêt personnel bien entendu dans le sens de 
l'intérêt de la solidarité sociale, finit par amener chez l’homme 
des besoins intellectuels nouveaux. Ces besoins d'affection, 
de dévouement conduisent peu à peu au désintéressement. 
Non point au désintéressement absolu qui exigerait l’abdica- 
tion de toute personnalité, mais, «à une vertu qui n'est plus 
aveugle, qui peut être mürement réfléchie, et qui ne cesse pas 
pour cela d'être désintéressée, quoique l'action vertueuse ait 
réellement pour but de prouver la satisfaction d’un besoin de- 
venu tout à fait propre à la personne. » 

« Ce qui est désintéressé pour les uns ne l’est pas nécessai- 
rement pour tous. Le désintéressement exige seulement l’ab- 
sence d'un intérêt si exclusivement personnel qu'il ne serelierait 
à aucun autre intérêt plus rapproché de celui qui se faitjuge. » 

Mais, va me dire quelque métaphysicien indigné, si votre 
morale repose sur l'intérêt personnel, que devient la con- 
science ? A:t-elle! sa raison d'être dans/un tel système ? Si les 
actions bonnes et mauvaises sont une simple conséquence de 
l'habitude, que devient la liberté humaine? L'homme a-t il 
encore un libre arbitre, une responsabilité? 

Attendez. Je n'ignore pas que l'absolu est là encore, tapi 
derrière votre objection. 

L'homme est libre de faire le bien ou le mal, suivant sa vo- 
lonté. Il se sent libre et responsable de l’usage qu'il fait de 
cette liberté! Il n'est moral qu’à cette condition; car sans 
responsabilité et sans liberté il ne saurait ÿ avoir ni mérite 
ni démérite. Mais l'homme — qui est matière — ne tire pa 
liberté de lui-même. Pour trouver la source de cette liberté, 
le Journal des Villes et Campagnes nous le répétait dernière- 
ment encore pour que nous n'en perdions pas la mémoire, il 
faut passer d'idéal en idéal, pour arriver enfin à l’éfre nécessaëre, 
à l'absolu. Là sont l’absolue liberté, la morale absolue, tous les 
absolus, tout... excepté la matière, la durée, l’espace, le sen- 
sible. ., le réel enfin. 

Tout! métaphysicien ést forcé d'aller jusque-là chercher la 
liberté humaine, que la métaphysique prétend être absolue et 
pouvoir.se déterminer dans unsens ou dans l’autre, abstraction 
faite de toute circonstance extérieure ou intérieure. 
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M. Sièrebois, lui, qui tient compte de ce qu’il observe, voit 
les choses autrement, et je l'en félicite. 

Libre, vient du latin Zibra, balance. — Cette faculté que 
nous avons de juger si une chose est bonne ou mauvaise, re- 
présente un fléau portant un plateau à chacune de ses extré- 
mités. Au moment d'agir, différents motifs nous sollicitent en 
sens contraire. Nous les pesons dans ces plateaux, L'un des 
deux l’emporte : nous nous déterminons alors, mais avant que 
nous n’ayons eu le temps d'exécuter notre décision, un dernier 
motif peut se présenter à notre esprit, prendre place dans le 
plateau le moins chargé, et nous déterminer à faire précisé- 
ment le contraire de ce que nous avions résolu un instant 
auparavant. 

Il n’est pas deux individus chez lesquels les mêmes motifs 
exercent une influence égale. La métaphysique va conclure à 
leur nullité et à la liberté absolue. Au nom de l'observation de la 
nature physique et morale, nous tirerons une conclusion diamé- 
tralement opposée. Suivant l'éducation et l'habitude morale con- 
tractée, la balance sera plus ou moins bien équilibrée ; le fléau 
aura son point d'appuiau centre de gravité, les deux bras du levier 
seront égaux, et les pesées seront justes. Ou bien par suite d’ha- 
bitudes invétérées, d'une gymnastique exagerée dans une direc- 
tion spéciale, l'équilibre normal sera rompu et l’un des deux 
bras du levier devenu beaucoup plus long, sera sollicité par 
des motifs très-faibles, alors que des motifs très-puissants n’au- 
ront qu'une influence presque nulle sur le plateau opposé. De 
là des tendances parfois irrésistibles dans le sens du vice ou 
de la vertu. 

Nous voilà loin de Ja liberté absolue, extra humaine. 

Pour M. Sièrebois et pour nous, la liberté consiste en défi- 
nitivé en ce que chacun de nous peut peser Zui-même les mo- 
tifs de ses actions avec la balance qui appartient en propre à 
sa nature. « La liberté, dit M. Sièrebois, est une exemption 
de toute contrainte extérieure. » Et plus loin : « Etre libre, 
en un mot, ce n’est pas marcher au hasard et sans but, c’est 
n'être détourné par aucun obstacle du but vers lequel on 
tend. » 

Nous reviendrons prochainement sur cet important sujet: 


À. CouneREau. 
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LA MORALE DE L'ÉGLISE 


ET LA 


MORALE NATURELLE 
(3 article.) 
4 vol. iu-8°, par M. L, BOUTTEVILLE, chez Michel Lévy. — Paris, 1866, 


VIII. 


Si l'arbre se connaît aux fruits, mes lecteurs sontédifiés sur 
le christianisme. Quelqu'un peut douter encore : allons plus 
loin. Creusons jusqu’au cœur. Arrachons l'écorce ét mettons 
à nu le tronc pourri, réceptacle de mort, dont les émana- 
tions funestes créent tout alentour la désolation et la soli- 
tude ! 

M. Boutteville a un peu négligé l'Évangile, s’attachant sur 
tout à l'Église. Et, en effet, entre les deux, il y a un abime : 
mais on peut le combler. Je ne dirai qu'un mot de la morale 
catholique proprement dite, 4 morale de la grâce, pour m’é- 
tendre davantage sur celle de Jésus-Christ. 


——— 


La question du libre arbitre se pose dès le début, question 
résolue dans le sens de la négative, pour tout esprit scientifi— 
que et non prévenu. Ce n'est pas le lieu d'insister : je m'étonne 
seulement que de soi-disant libre penseurs, rationnalistes et 
autres, se prétendant émancipés, en soient encore là-dessus 
aux pauvretés de l'éclectisme.. Je me contente de les renvoyer 
au maitre de Voltaire, au sage Locke, pour ne pas les effaz 
roucher (1). 

Jusqu'au concile de Trente, l’Église, à la suite de saint Au- 
gustin, nia carrément le libre arbitre. Notez qu'il n'y avait là 
rien de philosophique ni de raisonné, tout l'édifice reposant 
sur le dogme de Ja prédestination : Dieu seul peut, en vous 
infusant Ja grâce, vous donner du même coup la foi et 
l'éternité. 

« Nul ne peut croire en Dieu, dit le treizième canon, du 
concile d'Orange, à moins que la grâce et la miséricorde di- 
vine ne l’aient prévenu. C'est Dieu lui-même, qui sans aucun 
mérile antécédent de notre part, nous inspire sa foi et son 
amour (2). 

Voilà qui est clair, et l’on peut conclure. 

— Conclure, quoi? me crie un Sorbonnien, le doux Janct 
ou l'élésant Caro; PÉglise, comme le matérialisme, nie le libre 
arbitre. De quoi vous plaignez-vous, étant d'accord? 

— Permettez, nourrissons de l’éclectisme . niant la liberté, 
nous ne damnons personne, voyant dans le criminel un igno- 
rant ou un fou plus digne de pitié que de blâme. L'Église, elle, 
condamne au feu à perpétuité, quiconque n'a pas reçu la grâce, 
et le Saint-Esprit l’octroie selon son bon plaisir! 

Hätons-nous de le dire : une pareille doctrine monstrueuse 
autant que ridicule, souleva plus d’une fois la conscience pu- 
blique. Vint le moment où l’on crut devoir compter avec elle. 
Hommes simples et de bonne foi, qui croyez aux 20% possumus 

- età l'immutabilité des dogmes, instruisez-vous par cet exemple! 
le concile d'Orange avait nié le libre arbitre, le concile de 
Trente déclara : 

« Que depuis le péché d'Adam, transmis avec toutes ses 
suites à la postérité, le libre arbitre de l'homme a été affaibli, 
viribus attenuatum, maïs qu’il n’est pas entièrement éteint, et 
que mu et excité de Dieu, il peut coopérer à l’action divine, 
en consentant à la grâce qui l’excite et l'appelle, pour se'dis- 
poser et se préparer à obtenir là justification, et qu'il peut 
aussi, s’il lé veut, refuser son assentiment. » 

Par l’adoption de ce court, mais substantiel galimatias, le 
concile, sous l'influence prépondérante des jésuites, sé ran- 
geait à l'opinion du jour. Mue par l'instinct de la conservation, 
l'Église reniait du même coup et Saint Paul et saint Augustin, 
les deux plus fermes colonnes de l'édifice si rudement ébran- 
lées alors par les coups des Luther et des Calvin ! 

Des hommes réclamèrent, plus soucieux de la logique quedu 
succès, méprisant cette habileté, criant qu'on léur gâtait leur 
catholicisme : et il y eut une certaine grandeur à un Jansénius, 
d'oser ramasser et dresser en face de la papauté, le vieux dogme 
foulé aux pieds. Hélas! et malheureusement pour nous, 
avec les jésuites le système des concessions l'avait emporté ! 

Je m'arrête : la morale de la grâce ne se discute pas. En 
dépit de la coopération, c'est Dicu et le Saint-Esprit qui dam= 
nent où récompensent à volonté. « Les maximes que nous 
avons éfablies, écrit Bonnet, commentant le concile de Trente, 
font voir clairement que tout notre salut n’est qu'une œuvre 


(1) Rien de grotesque comme ces gens qui ne peuvent comprendre l'asso. 
ciation de la libre pensée avec la nésation du livre arbitre; comme s'il y 
avait entre ces deux termes le moindre puiut de contact où de comparaison! 

(2) Concile d'Orange (529), x. Boutteville, p: 419. 


LA LIBRE PENSÉE 117 


de miséricorde et de grace. et qu’il n’y a rien de plus véri- 
table, que lorsqu'on coopère à la grâce, ce n'est point par ses 
propres forces naturelles, mais par ces forces nouvelles qui 
nous sont données par le Saint-Esprit (3). » 

- Je déclare pour ma part, et dans la plénitude de ma raison, 
que si jamais le Saint-Esprit me pénètre, ce sera bien de son 
fait et non de ma faute, et comme Pilate, je m’en lave les 
mains. 

IX 


Je sais de bons esprits, mais timides, et ignorants des choses 
de la religion, qui nous concéderont volontiers ces opinions 
touchant le catholicisme, pourvu qu'on s'arrête à Jésus-Christ. 
Sous la Restauration, l'Évangile, on se le rappelle, fut l’éter- 
nelie antithèse opposée par les libéraux concurremment avec 
le Dieu des bonnes gens, au jésuitisme et à l’Éolise. 

Certes, le réformateur de la loi de Moïse n’avait pas les pré- 
tentions qu'on lui a depuis attribuées. Il ne prévoyait pas les 
corollaires étranges que l’on devait tirer de ses paroles, vraies 
ou fausses, interprétées tantôt selon l'esprit, tantôt selon la 
lettre : un système qui peut mener loin. J'accorde même que 
son idéal tournait au communisme le plus accentué : ce qui 
n’est pas si merveilleux, malgré l'enthousiasme de M. Renan. 

Et bien plus, j'en prends acte pour affirmer que la mise en 
pratique des doctrines de l’Évagile conduit droit à la dissolu- 
tion de la société età l'extinction de l'espèce humaine. Or, je ne 
sache pas qu'on puisse formuler contre aucune secte une ac- 
cusation plus terrible : et je défie qu'on la démente. Car en 
dépit du P. Hyacinthe, qui continue le système des conces- 
sions, l'Évangile nie la famille. Je n'aurais qu'un mot à dire, et 
le carme ci-dessus l'a reconnu lui-même : l'idéal, c'est le 
moine! Mais voyons les textes. En pareille matière, la qualité 
avant tout; peu importe le nombre. 

Que pensez-vous de celui-ci : « Si quelqu'un vient vers moi 
(c'est Jésus qui parle) et ne hait pas son père ni sa mère, et sa 
femme et ses enfants, et ses sœurs, et même sa propre vie, il 
ne peut être mon disciple (4). » 

Dans un autre passage : 

« En vérité, je ne suis pas vénu apporter la paix sur la terre, 
mais l’épée. 

» Car désormais, de cinq qui sont dans une maison, trois 
seront divisés contre deux et deux contre trois : le père contre 
le fils et le fils contre le père ; la mère contre la fille et la fille 
contre la mère; la belle-mère contre sa belle-fille et la belle- 
fille contre sa belle-mère. » 

Est-ce assez complet, et ne voilà-t-il pas une jolie famille et 
un ravissant tableau! Ne me parlez pas d’allégorie : votre 
St-Faul a tiré la conclusion, chacun la connait : 

« Je le dis à ceux qui ne sont point mariés et aux veuves. Il 
leur est bon de demeurer en cet état comme moi-même j'y 
demeure. Que, s'ils ne peuvent se contenir, qu'ils se marient. 
Et si une vierge s'est mariée, elle n’a point péché : maïs ces 
gens-là sentiront dans leur chair des aflictions et des 
mauz. (5) » 

Et l'on vient nous vanter la famille chrétienne ! Et en l'an 
de grâce 1866, en plein Paris, en pleine civilisation, quoi qu'on 
dise, un moine, un capuciu ose, au nom de ces gens-là, nous 
parler du foyer domestique! Arche vraiment sacrée, seul et 
véritable sanctuaire, et sur lequel il vous est défendu de porter 
la main, ennemis irréconciliables de la nature et de l’hu- 
manité ! 


( X ition de la doctrine catholique, etc., voy. Boutteville, p, 424. 
{4) Luc. XINI-9%6. 
(5) Math. X, 34 
(6) Corinih. VIIL. 


Car vous allez jusque-là et saint Augustin l’a dit : « Plût au 
ciel que tous les hommes consentissent à garder la continence, 
pourvu que ce fût dans la charité d'un cœur pur et d'une foi 
sincère : nous en verrions bien plus tôt l'achèvement de la cité 
de Dieu et la fin du monde. (7) » 

Voilà pour la famille : voyons la morale sociale, 

Je n'insiste pas sur le «bienheureux, les pauvres d'esprit; » 
en vain les commentateurs ont exercé leur verve et leur habi- 
leté. Cette phrase est tout simplement la glorification de l'igno- 
rance, pure flatterie de Jésus à l'adresse des gens grossiers qui 
l'entouraient. Et puis, il y avait tout avantage pour la doc- 
trine : il ne s'agit que de croire, pour se sauver, le reste est 
chimère, et bien fou qui s’en inquiète. 

M: Veuillot, ce pur parmi les catholiques, est là pour vous 
le dire : et dans sa querelle, conjointement avec l'abbé Gaume 
contre M. Dupanloup et les évêques, à propos des auteurs 
païens, il était dans le vrai : les autres dans l’hérésie. Ils l'ont 
bien reconnu depuis, rappelant les paroles de Salomon 
commenté par St-Paul : « Je suis le plus idiot de tous les 
hommes, et la sagesse humaine n’est point avec moi : SUu/tis- 
sinus sum virorum et sapientia hominum non est mecum. » (8) 

Serons-nous plus heureux en ce qui concerne la dignité 
humaine? Une doctrine qui prescrit l'ignorance est évidem- 
ment destructive de toute notion de ce genre : mais dans ce 
livre, les choses ne se font point à demi, et le maître a pris soin 
d’étouffer à l'avance tout germe de noblesse morale. 

« Et moi, je vous le dis, ne résistez point au mal : et si quel- 
qu'un te frappe à la joue droite, présente-lui l'autre aussitôt, » 

Je transcris à ce sujet l'opinion d’un philosophe, auteur 
d’une vie de J.-C. trop peu connue, et intéressante à comparer 
avec l'ouvrage de M. Renan. 

«La suppression d’une juste défense de sa personne et ce 
ses droits, s’écrie d’Holbach, contre un agresseur injuste, est 
un renversement des lois de toute société. C'est ouvrir la porte 
aux iniquités et aux crimes : c'est rendre inutile l’exercice 
de la justice. Avec de telles maximes un peuple ne subsisterait 
pas dix ans. » (9) 

Mais je m’arrète : les colonnes de la Libre Pensée un an du- 
rant, ne me suffiraient pas pour vous compter mes griufs à 
propos de l'Evangile : autant de versets, autant de démentis à 
la conception scientifique de la nature et d’outrages à l’homme. 
L'homme ! c'est de lui qu'on peut dire justement qu'il est pa- 
tient, n'étant pas éternel. 

Laissez moi seulement, pour finir, tirer de la morale en ac- 
tion du catholicisme (Wie des saints), une page touchante, 
exemple d'un parfait accord entre la théorie et le pratique. 
C'est une petite histoire de famille selon l’Evanzile. 

Saint Romuald, fondateur des Camaldules, s'était retiré 
près d’un ermite, nommé Marin, habitant, comme il est du 
devoir d'un véritable ermile, dans un désert, près de Venise. 
Et tous les jours, c’étaient jeùnes, macérations, repas à l’eau, 
aux salsifis et aux carottes (racines, en style noble et ecclésias- 
tique), ragoûts d’oseille et d'épinards (ce qui s'écrit manger 
de l'herbe), etc., ete. Et comme l’homme ne vit pas seulement 
de pain, on chantait de concert, en parcourant la soli- 
tude, les psaumes et les cantiques. « Et d'autant que Romuald 
ne savait pas encore tout le psautier par cœur, quand il faillait, 
son maitre lui donnait un grand coup de gaule sur la tête, 
pour le faire méditer (?) et pour l'exercer à la patience. Le 
disciple l’endurait et se taisait, jusqu'à ce que quelques jours 
après il dit à Marin, que s’il le trouvait bon, il le frapperait 
A A 0 

{7) Le Bono conjug IX, 9 (v. Boutteville. p. 232. 

{8) Proverbes X 2. V. St-Paul. Cor. IH. 

{9} D'Hoibach, Hist. ecrit. de J. C. ch. X 
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dorénavant du côté droit, parce qu'il perdait ouïe dé l'oreille 
gauche, à cause des coups qu'il lui avait donnés: » 

Or, voyez lé résultat de ces ‘méditalions: Saint-Romuald 
apprend un beau jour qué son père, converti aussi, religieux au 
monastère de St-Séverin, en Italie, était sur le pomt derompre 
son ban, autrement dit, jeter le froc aux ‘orties. 

« Saint Romuald, continue le pieux auteur, en‘étant averti, ñe 
manqua pas à une chose qui était tant du service de-Dieuque 
de l'obligation d’un bon fils: Il partit des confins de! la France 
où il était alors, et s'en vint jusqu'à Ravennes à pied, sans 
chausses ni souliers, n'ayant (u’un/bâton à1là main. Il parla 
à son père, et ne pouvant du commencementile ranger àla 
raison, il se rendit si jaloux de son’ salut {excellent fils}; qu'il 
lui mitles fers aux pieds, éù'il le tint plusieurs jous;lerouade 
coups (cher enfant!) pendant ce temps-là, selon quelqués- 
uns, et à force de jeùnes, d'oraisons, et par la vertu de la pa= 
role de Dieu, il le réduisit à une très-grande douleur de ce qui 
s'était passé. On reconnut bien que cç'avait été un conseil du 
ciel, car le Seigneur consola ce père de là douceur de'son'es- 
prit, lui donnant peu'de temps'après une mort tranquille et de 
grande édification, l'an neuf cent nonante-deux. Saint Romuald 
fut fort joyeux de cet heureux succès, etlils'en retourna à sa 
chère retraite. (10) » 

Pour ‘un succès, c'en estun, etsoigné. © Père Hyacinthe ! 
0 famille chrétienne! 
A. ReGxarn. 
(La fin prochainement.) 
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DE L'INFLUENCE DE L'ÉGLISE 


SUR 
LA LITTÉRATURE ET L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


au moyen âge. 


{suile) 


En 1486 apparaît la censure en forme. C'est un archevêque, 
Berthold, archevèque de Mayence, qui en promulgue les sta- 
tuts. La traduction en langue vulgaire de tous livres grecs et 
latins ou autres est rigoureusement interdite, sauf l'approba- 
tion de trois docteurs, dont l'un en théologie. 

C’est ainsi qu'au moment où nait l'i imprimerie, lorsque cette 
invention féconde va ouvrir de nouvelles Voies à l esprit hu- 
main, un prêtre, un prélat, un léttré cherche à 
berceau. 


à l’étouffer au 


À partir de ce moment, le clergé démasque ses batteries ; ‘à 
tout ce qui ressémble à une marifestation intellectuelle, il Op- 
pose ses foudres, ses excommunications ét ses violences. 

Le cinquième concile de Latran tenu de 1512 à 1517, sous 
les papes Jules IT et Léon X, condamne la pragmatique sanc- 
tion et soumet l'impression des livres à l’examen préalable 
des évêques. 

Noël Béda, syndic de la Sorbonne, fait condamner en 1328 
les colloques d'Erasme ; les auteurs suivent leurs livres au bû- 
cher. Louis de Bérquin, en 1529, et Etienne Dolet, en 1546, 
sont pendus etbrûlés en place publique. 

Les motifs les plus puérils sont invoqués. Le 15 mai 1570, 
le conseil de l'Inquisition à Séville ordonne le séquestre du 


(10) Ribadeneira, fleurs de la vie des saints, cité par Boutteville, p. 296, 


Pelit'offce et'en interdit la lecture, paree que sur le frontis2 
pice étaient représentés une croix ét un Cygne avec ces mots“) 
In hoë cygno vinces: 

Un libraire de Venise ayant publié les Locï communes theo2 
logici de‘Melancthon, sous le nüm dé Messer Filipo de Terra- 
néra, un franciscain découvrit par hasard que le livré avait: 
pour auteur un luthérien. Bien qu’il ne/contint aucune propo- 
sition hétérodoxe, il se hâta de le faire condamner. Non ont 
tent d'essayer d'étouffer en Europe l'éclosion des œuvres de 
l'esprit, le catholicisme envoyait dans le, Nouveau-Monde des 
missionnaires chargés d'y assouvir leur rage de destruc tion. 
des livres, C'est par ordre de Jean de Zummaragn, moine 
franciscain, évêque de, Mexico, que les missionnaires ke rèrent 
aux flammes toutes les archives de l'ancienne histoire. du 
Mexique. 

Les archives du Pérou subirent le même sort. 
La liste de tous les ouvrages condamnés par l’Inquisition,. 
le catalogue de toutes les œuvres livrées aux flammes à l'é- 

poque de la réforme exigeraient des volumes entiers . 

L'histoire tant littéraire que politique de cette époque est. 

d’ailleurs trop connue pour que nous ayons à yrevenir, 

L'élan était donné. Luther et Calvin avaient ouvert la voie; 
la libre discussion naissait et éloignait le respect et l'obéis- 
sance des peuples du trône de la papauté. La philosophie du 
dix-huitième siècle allait lui porter le dernier coup. 

Nous ‘nous arrétons ici. Nous ayons étudié Le rôle du gatho- 
licisme pendant les années qui le virent à l' apogée de sa puis- 
sance; nous avons vu quel usage il en fit. Dans celte courte 
revue des événements passés, nous ayons voulu constater une 
fois de plus combien la liberté de la pensée est incompatible 
avec une religion qui, se disant révélée, est nécessairement | 
immuable et doit, pour être conséquente avec ses principes, 
s'opposer à tout progrès. 


iU 4t 


Étienne Le Gran». 


UNE. PÉNITENCE 


Tout n'est pas rose dans le métier. Le jésuite de R. P. Marin 
de Boylesve, professeur de philosophie à l’école libre de l'im- 
maculée conception (Vaugirard), est une preuve frappante de 
cette incontestable vérité. 

Cet excellent homme dont la parfaite bonne foi ne sauraît 
être révoquée en doute, ayant eu l’imprudence en 1863, d'at- 
taquer un livre extrêmement orthodoxe (4), où la législation 
pénale ecclésiastique en matière d’hérésie est clairement ex- 
posée, le nouvel éditeur de cet important ouvrage se vit con- 
traint, bien malgré lui, d'administrer à l'hérétique en soutane 
une verte leçon qui restera dans les fastes de l'orthodoxie, 
comme un mémorable châtiment d’une erreur impardon- 
nable (2). Notre homme se tint pour battu et content ; mais 
derrière lui était son hôte qui, sous la forme d'un supérieur, 
lui imposa une terrible pénitence, en réparation du tort fait à 
la foi de l’Eglise Romaine. 

Depuis, lors, le R. P. de Boylesve est obligé, par obéis- 
sance (3), de publier brochures sur brochures, où il dit ce qu'il | 


PES) 

{1} La croix ou la mort, par le Baron de Pontan, Bruxelles, rue de la 
Montagne, 51, 4862, in-8. % 

(2) Opinion nationale du 27 juillet 186$, art. Variélés. 4 

(3) Dans l'ordre des jésuites, « l'inférieur doit être entre les mains de son 
supérieur comme un cadavre qui n'a de lui-même aucun motvément; comme 
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peut, rarement ce qu'il veut, et ifoujours ce qu'il ne. pense 
point. Quel supplice pour un amant de la vérité ! Si encore, 
ces brochures ne tombaient qu'entre les mains des élèves... 
mais il se.trouve que le désolé professeur est condamné à en- 
yoyer toutes ses publications à un certain journaliste  théolo- 
gien qui ne manque jamais de remplir un devoir de con- 
science, en mettant son client aux prises avec l’orthodoxie que 
le Révérend Père adore sans doute, maisoffense sans cesse (4). 
. Hier encore, nous recevions par, la poste un, opuscule, inti- 
tulé : Zes malices. de la science (5). C'était l'infortunée vic- 
time, L'auteur lui-même qui nous adressait le dernier persum 
dont il s’est acquitté, en attendant mieux. Nous l'avons lu, ce 
pauvre petit écrit, et c’est, le cœur brisé, que nous nous ré- 
signons à semoncer, de nouveau, l'hérétique qui n’en peut 
mais, et voudrait bien,se convertir, 
©. Le R. P. de Boylesve sait fort bien que « Pendant dix-huit 
siècles les chrétiens ont été tour à tour persécutés ou, persé- 
cuteurs ; persécutés comme chrétiens, persécuteurs de qui- 
conque n'était pas, chrétien, se persécutant mutuellement 
entre chrétiens (6). » 

ar Persécution ne se dit que de poursuites injustes et vio- 
tentes, » répond notre malencontreux jésuite, se raccrochant à 
l’Académie, 

“Or, toute l’histoire et tout le droit Canon prouvent irréfra- 

gablement que, pendant. dix-huit cents ans, les. chrétiens ont 
été bien Ep sonvent RAA bou RRRAAAÉSS donc, pen- 


yes FES 

catholiques ont poursuivi légalement l'hérésie et le blasphème, 
qu'ils ont repoussé la violence extérieure et les tentatives de 
séduction dont usaient les mécréants pour pervertir les peuples, 
ils ne furent pas plus persécuteurs que! ne le sont nos magis- 
trats, lorsqu'ils font arrêter les homicides et les brigands. » 


ajoute jé « Quand les chrétiens, quand les 


2 Tout beau ! l'ami; ne confondons pas autour avec alen- 
Tour, poursuivre avec persécuter. C'est ici le cas d’etablir un 
distinguo, qui n’a rien de commun avec ceux de votre cher et 
honoré,confrère Escobar. N'oubliez, pas, nous vous en eonju- 
rons, que les évêques, encore aujourd’hui, et dans tous les 
Pays chrétiens, jurent entre les mains du souverain Ponttife, 
non pas de poursuivre, mais de persécuter et de combattrelde 
toutes leurs forces, les hérétiques, les schismatiques:et qui- 
conque se montre où se montrera rebelle à l'autorité. de Notre 
Seigneur et-Maitre, le Pape et de ses;successeurs (7). 

En vain nous objecterez-vous que, dans l'édition d'Anvers 
1627, pp. 60 et 87, le mot persequar (je persécuterai) est rem- 
placé parle motiproseguar (je poursuivrai): Nous vous accor- 
dôns.ce fait; mais nous en‘prenons acte pour vous confondre’: 

car, l'éditeur Anversois qui avait cru rendre service # l'Eglise 
en adoucissant une expression, à ses yeux compromettante, 
fit désavoué par | Rome, qui, dans toutes les éditions posté- 
rieures, rétablit e texte orthodoxe, tel «qu'il avait toujours 
existé, tel qu “il existe encore anjourd fn dans l'édition pu- 
bliée à Malines, par ordre de Pie IX, en 1855 (8). 

Qu'en, dites-vous, mon, Révérend? Nous:savons bien que 
c'est malgré vous que vous, vous altirez ces désagréables re- 


“une stituètte qu'un, plice où Von vent core tnt bâtôn qu'un vieillard pr rend 

Où quitte, selon sa volonté ;(Coystittion. des Jésuites, citée par. l'abbé 

Guettie, Histoire des Jésuiles, Paris, 1858, in-8, t. I, p. 49). » 
(4) V. le Rationaliste, 3e et 6° année, nn, 3 et 4, 


_ w Brochure de 80 pages 
Guizot, l'Eglise et la société nrehete en 1861, p. 29, cité par le 
R° Gate ke Baytedré, Ÿ A de son dernier pensum. 

(7) Pontificale romanum, Romæ, 4595, in-fol. ; P. 80. 
7 Pontifeate romanum, Mechlinie, 1855, 3 Kol. MP TL DS. 


nontrances, et nous vous plaignons sincèrement; mais aussi 
pourquoi avez-vous péché ?...) Il ne fallait pas pécher, que 
diable ! 

Barox pr Poxnar. 
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Simplice ou les: zig-zags d'un Bachelier, par: M. ‘Albert CAS miLN AU: 
Paris, H., Grollier, éditeur, passage de l'Opéra, 21, 

Les poëtes-philosophes sont'rares, ceux qui par philosophie 
n'enténdent pas la métaphysique et les réveries nuageuses où 
les hypothèses, les définitions incompréhensibles et absurdés, 
les systèmes alambiqués et vagues, les conclusions sans pré- 
mices, les élucubrations d’un #01 en délire et sans’ fréin, 
gambadant dans une danse macabre, où l’Erreur et la Folie, 
&u lieu de là Mort, conduisent la ronde: 

Nos lecteurs ont lu dans là Zibre Pensée les vers de M. An- 
dré Lefèvre, où ils ont pu sentir ce qu’est pour nous Je carac- 
tère de la poésie sérieuse dé formie’ et de fond du dix-neu- 
vième siècle. Nous leurs recommandons maintenant le livre 
de M, Albert Castelnau, Simplice oules 2igzugs d'un bachelier. 
Sous une forme fantaisiste et parfois même fantasque, M. Cas- 
telnau, qui est un des adéptés les plus fervents de la méthode 
positive; sans être un sectaire religieux du culte inventé par 
A. Comte dans sa période métaphysique, M. Castelnau a mis 
dans son poëme des idées raisonnables, et avec l’aide de ses 
vers capficants de dix pieds il présente en plaisantant l’his- 
toire intime et vraie d'un jeune homme dé notre époque aux 
prises avec les différents systèmes ‘philosophiques du temps. 
Parmi les épisodes du poëme, il y ä une fantaisiste applicaz 
tion du darwinisme dans un dialogue lentre un singe'et une 
sonate de Beethoven, qui élève le quadrumane presqué’ jus- 
qu'à l'humanité, Nous n’entreprendrons pas le compte-rendu 
d’un roman en vers trop fantastique pour le racontér, mais 
nous le signalons éomme un dé ces livres trop rares qui réu- 
nissent le sérieux du fond à là grâce plaisante de l'forrme. 


Gisarp DE RIALLE. 


À. 


Nous recevons de M. J. Macé uné lettre où il remércié là 
rédaction de la Zibre Pensée de s'être ralliée à sun projet 
d'établissement d'une Zigue d'enseignement en France. Nous 
én extrayons le passage suivant : 

« Je suis heureux surtout de voir, par la dernière phrase, 
qu'on comprend chez nous la Zigue comme elle ést Comprise 
à Beblénheim. Partout où l’on pourra! organiser en (cercles, 
comme cela s’est fait en Allemagne, ceux-là mêmé qui ont 
besoin de compléter leur éducation, — je m’exprime mal; 
nous en sommes là tous, — de la res partout où ils 
se sentiront chez euæ, dans les cours, les conférences, les soi- 
rées d'instruction et de délassement— comme en Belgique, — 
le progrès intellectuel et moral ira dix fois plus vite pour eux. 
Le Jour où ils se payeront des professeurs, l'affaire sera faite; 
nous n’aurons plus besoin de nous en occuper. Quand on ira- 
vaille pour le peuple, c’est à cela qu'on doit viser : le méttie 
en état de se passer de vous. » 

Les adhésions et souscriptions” sont reçues au bureau de la 
Libre Pensée. 
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Le troisième volurne de l'Annuaire philosophique, de M. L.- 
A. Martin, vient de paraître. C’est le résumé complet des tra- 
vaux de physiologie, de métaphysique et de morale accomplis 
pendant l'année 4866, en France et à l'étranger, sous forme 
d'enseignement et de livres. 

Cet ouvrage est indispensable à toutes les personnes qui s’in- 
téressent au mouvement philosophique de notre époque. — 
(6 fr. pour Paris, 7 fr. pour la province et l'étranger, 50 cen- 
times la livraison). 

Sommaire de la {'< livraison de cette année (janvier 4867). 
De la personnalité humaine, leçon de M. Caro, à la Sorbonne. 
—De la vérité et de l'erreur, cours de M. Charma, à la Faculté 
des lettres de Caen. — Cours et conférences annoncés. — Bi- 
bliographie : le Sentiment de la nature avant le christianisme, 
par V. de Laprade. — Manuel de Morale et d'Économie po- 
pulaire, par L. Goudounèche. — François Heusterlius, par 
E. Grucker. — Philosophie de l’art, par H. Taine. — Philo- 
sophie rationnelle, par Maugeri. — La philosophie et les Sys- 
tèmes, par A. Caselli. — Livres nouveaux. — Mélanges : Ja 
Justice humaine et la Justice divine, — Matière et Esprit. — 
Prix proposés : Liberté de conscience; Catéchisme de morale 
universelle, — Publications nouvelles. — S'adresser pour la 
rédaction et les abonnements, au bureau de l'Annuaire Philo- 
sophique, 37, rue de la Fontaine-Molière, Paris. 


Nous sommes en retard pour souhaiter la bienvenue à 
l'Æsprit nouveau, un beau titre et qui marque avant tout, par 
ce temps de compromis et d’attermoiements, la franchise et 
l'audace de ses rédacteurs. 

M. de Gasperini veut répandre, démocratiser l'art, et nous 
applaudissons des deux mains, le peuple ayant droit, comme 
tout un chacun, aux jouissances intellectuelles : sans compter 
la part de moralisation qui en résulte. 

Nous applaudissons à cette véhémente et juvénile ardeurs 
qui lui fait s’écrier, se rangeant sous notre drapeau : « donc, 
en guerre ! contre la vieille citadelle où se sont retranchés 
tous les fauteurs du passé, tous les trainards de Ja tradition, 
tous les prix d'honneur de la routine! En guerre contre ces 
écrivains qui ont l'horreur native des œuvres amples et hu- 
maines du grand air de la place publique, et auxquels il faut 
les parfums énervants de la chapelle réservée, la langue 
molle des boudoirs, ou les sonores mensonges de la chaire 
officielle ! » ÿ 

Seulement, que M. de Gasperini prenne garde, et veuille 
bien considérer que les occupants des chaires officielles sont, 
pour le plupart, de la secte la plus funeste et la plus ter- 
rible pour la liberté, bien que se couvrant de cette chimère 
philosophique qu’on appelle le libre arbitre : la secte spiritua- 
liste. Voilà l'ennemi. 


M. Louis Prévost, auteur du Nouveau programme de philo- 
sophie, commence ces jours-ci un coup d'Allemund, fait sur- 
tout en vue de l'étude, des sciences et de la philosophie 
d'Outre-Rhin : étude actuellement si importante. — S'adresser 
à M. Prévost, 20, rue de l'Odéon. 


Nous signalons aux lecteurs de la Zibre Pensée l'excellent 
ouvrage publié chez Germer-Baillière sous ce titre : l'Homme 


avant l'histo re, par sir John Lubbock (traduit par Barbiet). 
C'est le résumé complet de toutes les découvertes qui ont fait 
faire tant de progrès à la science de fraiche date qu'on appelle 
l'Archéologie antehistorique et qui forme le lien entre la géo- 
logie et l'histoire. Tout ce qu'ont livré d'armes, d'ustensiles, 
d'ossements les cavernes, les tumuli, les habitations lacustres, 
les amas coquilliers, tous ces documents imprévus qui ont 
jailli des extrailles du sol pour restituer à l'humanité une 
partie de ses titres de famille et ruiner les naïves légendes cos- 
mogoniqués qu'on trouve dans les livres des religions posi- 
tives, tous ces témoignages qui permettent de remonter dans 
un si effrayant passé, sont classés, décrits, dessinés par sir 
John Lubbock. 

D'un esprit sagace et prudent, presque timide, le savant 
anglais ne s'avance que pas à pas dans la voie des déductions, 
en obéissant aux lois les plus sévères de la méthode expéri- 
mentale. 

La seconde partieest la réalisation d'une idée très-ingénieuse. 
Nous ne connaïîtrions qu'imparfaitement les grands animaux 
quaternaires sans leurs similaires encore vivants. Eh bien, pour 
se rendre compte des mœurs, de l'industrie, dé l’état social des 
hommes primitifs, il ny a qu'à étudier les sauvages modernes 
qui s'en rapprochent : Esquimaux, Patagons, Australiens, in- 
digènes des iles Viti et d'Andiman, etc. Sir John Lubbock fait 
longuement cette très-intéressante étude et arrive aux résul- 
tats les plus curieux et les plus féconds en conséquences. 

Livre à lire par tous ceux qui s'intéressent aux questions 
capitales de l'origine de la vie sur le globe et de la marche de 
la civilisation. 


En dépôt au bureau de la Libre Pensée : 


Essais d'histoire et de critique scisntifiques, par A. Re- 
gnard. — Paris, 1865; — il reste seulement quelques exem- 
plaires. — 3 fr. 


Revue encyclopédique, mai 1866, un seul n°, 2 fr. 50. 

Diderot et le dix-neuvième siècle, par Louis Asseline, in-8, 
50 c. 

Recherches sur l’âge de pierre quaternaire dans les environs 
de Paris, suivies de quelques observations sur l'ancienneté de 


l'homme, par Anatole Roujou. Déposé chez M. Gabriel de 
Mortillet, rue de Vaugirard, 35. 


La vérilé sur la mort de J.-J. Rousseau, par le D' A. Che- 
reau. Déposé au bureau de la Zibre Pensée. En vente chez les 
principaux libraires. 


Nécessité de refondre l'ensemble de nos codes, el notamment 
le Code Napoléon, au point de vue de l'idée démocratique, par 
Emile Acallas. Guillaumin et C°, édit., rue Richelieu, 14. 
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La LIBRE PENSÉE rendra compte des ouvrages qui lui 
seront envoyés en double exemplaire. 


Nous acceptons l'échange avec toutes les publications pé- 
riodiques de la France et de l'étranger. 
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11 était une fois une secte religieuse en voie de formation ; 
ses adhérents s’assemblaient en secret pour célébrer entre eux 
leurs mystères. Les prêtres des anciens dieux s’alarmèrent des 
progrès du nouveau culte. Que se passait-il dans le secret de 
ces assemblées? On ignorait, mais on inventa. Les chrétiens 
communiaient et se vantaient de boire le sang et de manger 
la chair d'un homme-Dieu. On les accusa d’égorger un enfant 
et de dévorer ses chairs palpitantes. Calomnie! crièrent-ils. Je 
crois, en effet, que ce fut une calomnie. Ce qu’il y a de vrai, 
c'est que leur communion (comme tous les autres détails de 
leur culte) était une imitation. Or, dans les fêtes de Bacchus 
(Dionysies) les adeptes immolaient un pore, le dépeçaient et se 
partageaient sa chair qui devait être mangée crue. Les païens, 
rapprochant ce fait de ce que les chrétiens eux-mêmes racon- 
taient de leurs cérémonies, les regardèrent comme des canni- 
bales. Cette imputation et bien d’autres plus ou moins fondées, 
attirèrent sur eux les rigueurs de la loi, rigueurs imméritées 
:quelques fois, justes le plus souvent. 

Ceci tuera cela. Cette loi est de tous les temps. L'avenir donna 


raison aux chrétiens, et alors, comme ils se rattrapèrent, et 
quelles terribles vengeances ils tirèrent des rigueurs et des 
calomnies ! 

Chacun son tour. 

De rigueurs, il n’est plus guère question aujourd'hui, la force 
manque; mais la calomnie estune œuvre facile à manier, même 
par des mains débiles. 

L'avenir appartient à la science. Elle seule peut prétendre à 
être la base d'une philosophie universelle, parce que seule elle 
conduit à la vérité et que nous ne pouvons avoir la certitude 
absolue qu'à l'égard des faits scientifiquement prouvés. Elle 
seule peut avoir une durée indéfinie, parce qu'elle est progres- 
sive et n’assigne aucune borne aux développements de l'esprit 
humain. 

Ceci tuera cela. Et les partisans de toutes les doctrines dog- 
matiques le sentent et se liguent contre la science, parce que 
les conclusions de la science sont un arrêt de mort pour le 
dogme. 

Aussi, les accusations pleuvent sur les partisans des doctri- 
nes scientitiques. Matérialisme, dans la langue spiritualiste, est 
devenu synonyme d’immoralité. 

Est-ce que la morale, — la vraie morale, non cette morale 
artificielle et révélée qui consiste à ne pas manger de viande le 
vendredi, à ne pas se laver les mains ou à tendre sa joue aux 
soufflets; mais celle qui repose sur la recherche du bien-être, 
sur l'intérêt bien entendu, sur la solidarité qui en est la con- 
dition, — n’est pas la première, je dirai presque la seule 
condition de conservation, de multiplication et de progrès? 

Voici, comme échantillon, une appréciation des moins mal. 
veillantes ; elle a trait au traducteur de Darwin: « La préface 
de la traduction française de l'œuvre du naturaliste anglais 
nous informe que la découverte de l'election naturelle change 
les fondements de la morale : « Nous aurons désormais, nous 
dit-on, un critère absolu pour juger ce quiest bon et ce qui 
est mauvais au point de vue moral; car la règle morale, pour 
toute espèce, est celle qui tend à la conservation, à sa multi- 
plication, à son progrès, relativement aux lieux et aux temps...» 
« L'auteur, qui ne recule pas devant les conséquences de ses 
idées, INSINUE qu'il serait opportun de soigner moins les ma- 
lades dans les hôpitaux et de laisser un peu plus mourir des 
enfants chétifs... etc. » (Rev. Chrét. » janv.) 
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. Naville prête à l’auteur une énsinvation qui ne saurait 
lui être attribuée, nous le verrons tout à l'heure. Pourquoi? 


Tactique peut-être ? 

Précisons d'abord l’idée émise ici sur la règle morale telle 
qu'elle ressort de la théorie de Darwin: Elle peut être formulée 
ainsi: La morale est la science desapports sociaux. Ceux-ci 
ont essentiellement pour but lé bien-être général de la société, 
telle qu’elle est constituée. Tout acte tendant à l’appauvrisse- 
ment ou à la destruction dela société est jugé immoral ‘au 
point de vue de la société. Tous les codes le disent assez éner- 
giquement. Tout ce qui est nuisible aux individus sans profit 
pour la société est jugé encore immoral: mais, — et l’auteur 
de l’article n’a pas tenu compte de ce fait pratique, — les so- 
ciétés sacrifient tous les jours les intérêts particuliers à l’inté- 
rêt général, 

Revenons à la préface de Darwin. La question est envisagée 
ici à un point de vue spécial : la morale par rapport à l'espèce. 
Dans ce cas particulier, elle doit essentiellement avoir pour 
objet, comme l'indique fort bien le traducteur, la conservation, 
la multiplication et les Drogrès relativement aux lieux et aux 
temps. Cette affirmation exelut-elle-« toute idéé spirituelle? » 
comme le croit M, Naville, Non assurément, si toutefois il en 
tend par ce mot le développement de l'intelligence; car lin 
telligence, autant et plus encore que la force physique, con- 
tibue à assurer le bien-être des individus et leur prépondérance 
dans la lutte qu'ils ont à soutenir pour l'entretien de leur 
existence (strugqle for life). Le mode d'existence des sociétés 
comme des individus dépend toujours en partie du milieu où 
ils vivent; il est donc naturel que la morale, elle aussi, soit 
soumise à Ja question de (iv et de lemps, ce que prouvent 
amplement l'histoire et l'observation. 


Arrivons à l'insinuation; Mile Royer s'élève, non contre le 
sentiment, comme l'irsinue M. Naville, mais contre la sensi— 
blerie, contre « l'exagération du dévouement quand il consiste 
à sacrifier toujours et en tout ce qui est fort à ce qui est faible, 
les bons aux mauvais, les êtres bien doués d'esprit et de corps 
aux êtres vicieux et malingres. Que résulte-t:il de cette pro- 
tection exclusive et inintelligente 
infirmes, 


accordée aux faibles, aux 
aux incurables, aux méchants eux-mêmes, à tous les 
disgraciés de la nature? C'est que les maux dont ils sont 
atteints tendent à se perpétuer et à se multiplier indélini- 
ment ».... C'est que des hommes malarlifs, épuisés, « lèguent 
à lun et à l’autre sexe le germe des maladies dont ils sont 
atteints après les avoir eux-mêmes hérités de leurs pères. » 

Que M. Naville me permelte de continuer la citation au 
point même où il l'a interrompue : « Pendant que tous les 
soins, tous les dévouements de l'amour et de la pitié sont con- 
sidérés comme dûs aux représentants déchus ou dégénérés de 
l'espèce, rien ne tend à aider la force naissante, à la développer, 
à multiplier le mérite, le talent ou la vertu. Au contraire, la 
guerre d'abord, puis la navigation, puis les travaux dangereux 
déciment tour à tour les hommes les plus robustes, les plus 
hardis, les plus intelligents. » 

Ceci n’est pas synonyme, que je sache, de laisser mourir les 
malades dans les hôpitaux et de jeter les enfants malingres à 
la rivière. 

« Platon, continue M. Naville, avait des vues analogues ; 
seulement il réglait toutes choses en vue de l'état, et on nous 
propose maintenant de les régler en vue de l'amélioration de Ja 
Tace, Ce qui semble un point de sue moins élevé. » Nous n'a- 
Vons pas la même manière. de considérer l'élévation que M. Na- 
ville; nous. plaçons l'humani.é plus haut que la pawie, et 
quand nous parlons de l'amélioration de notre race nous 


n'oublions jamais que notre méthode ne sépare pas l’améliora- 
tion intellectuelle de l’amélioration physique. 

M. Naville — ceci n'étonnera personne, — croit au consen- 
tement universel en matière de moralité etde religion. «Ils 
font plus, dit-il en parlant de ses adversaires. L'aceord évident! 
et universel de toutes les nations, ils l'osentrejeter, et, contre. 
l’éclatante uniformité du jugement des hommes, ils vont cher-* 
cher dans les ténèbres quelque exemple obscur et connu d'eux 
seuls; comme si-tous les penchants de la nature étaient 
anéantis par la dépravation d’un peuples et que, sitôt qu'il est 
des monstres, l'espèce ne fait plus rien. Mais que servent au 
sceptique Montaigne les tourments qu'il se donne pour déterrer 
en un coin du monde une coutume opposée aux notions de la 
justice? Que lui sert de donner aux plus suspects voyageurs 
l'autorité qu'il refuse aux. écrivains les plus célèbres ? ete. » 
Ainsi, voilà qui est bien entendu ; un écrivain que son style a 
rendu célèbre et qui se donne la peine de regarder aw fond de 
son encrier, verra bien mieux ce qui se passe au centre de 
l'Afrique ou de l'Australie, qu'un voyageur'qui se sera niaise- 
ment contenté d'aller vivre dix ans au milieu des peuplades 
dont il décrit les mœurs. Je ne rappellerai ici à M. Naville 
qu'un seul nom, Liwingstone, pasteur protestant, médecin et 
missionnaire, qui a passé un tiers de sa vie au milieu des peu- 
plades de l'Afrique centrale, et l’engagerai à lire les relations 
qu'il a données de ses voyages. (Voir les numéros 7 et 8 de la 
Libre Pensée ; M. G. Pouchet, pluralité des races humaines ; 
— Bulletins de la Société d'Anthropologie, L. Büchner, Jorce 
el matière, ete., etc.). 

Mais que parlons-nous de cette morale terre à terre, basée 
sur le bon sens et l'expérience? cela est bon tout au plus pour 
des matérialistes. Est-ce que la morale n’est pas innée et par- 
tout identique? Est-ce que ses preuves les plus irréfutables ne 
sont pas les prodiges qui s’accomplissent dans le ciel? Derniè= 
rement la Sainte-Vierge est venue, exprès pour nous donner 
une leçon de morale, se placer en observation entre les deux 
cornes du croissant de la lune qui changea sa position ordi» 
naire, afin qu’elle s'y posât plus commodément. Je trouve 
dans le Siècle du 24 le récit d'un nouveau prodige rapporté 
par le Journal de Voronège : 

« Un peu après minuit, dans la nuit du 43 au 44 novembre, 
une croix formée par des étoiles et brillant d’un éclat extraor- 
dinaire est apparue dansle ciel, du côté de l'Orient. Autour de 
cette croix on voyaitun cercle irisé dans lequel on a remarqué 
un grand nombre d'étoiles filantes. Deux de ces étoiles étaient 
particulièrement remarquables. Venues de deux côtés opposés, 
l'une de l'Orient, l’autre de l'Occident, elles se sont rencontrées 
dans ce cercle, et le choc a produit une bruyante explosion. 
Le cercle et la croix sont ensuite devenus moins visibles, puis 
ont disparu entièrement, Ensuite a commencé une véritable 
pluie d'étoiles filantes tombant dans différentes directions. > 

A la bonne heure ! et yoilà qui prouve à n’en pouvoir douter, 
l'accord universel, entre les étoiles comme entre les hommes, 
sur toules les questions d'astronomie et de morale ! 


À. CouperEau. 
Se 


DERNIERS COMBATS 


La, Nouvelle vie de Jésus du docteur Strauss. 


Un grand nombre de Chinois et de Cinghalais croient qu'un 
dieu monté sur un éléphant et.suivi d'un-immense ‘cortége est 
entré avec sa suite dans! le sein de la princesse qui erifanta le 
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Bouddha. Leur foi est fondée sur les livres sacrés.de leur reli- 
gion, livres approuvés par des conciles solennels. Au dire des 
Grecs, Zeus a revêtu pour séduire des mortelles, diverses formes 
animales; Taureau, il a ravi Europe; Cygne, ila possédé Léda ; 
Chèvre-pieds, la levé de voile d'Antiope; Colombe, il a plu à 
Phthia. Danaé l'a reçu en pluie d'or; une autre, vraie sœur 
des Saintes-extatiques, s’est livrée à lui à travers la transparente 
illusion d'un, rêve. Fables charmantes, les plus belles qu'un 
peuple ait mêlées jamais à ses croyances et à son culte ! 

Et nous, nous qui sourions de ces légendes, nous qui voyons 
si bien Ja paille dans l'œil du voisin, nous gardons la poutre 
qui obstrue le nôtre. Il semble pourtant qu'un sarcasme de 
Voltaire, de Diderot, ou, à défaut d'esprit, le simple sens 
commun, aurait dûùsuffire à rejeter dans le pays des contes bleus 
tant d'histoires pareilles, que. l’on-enseigne encore à nos en- 
fants comme la règle et la base de la vie moderne. En sommes- 
nous donc toujours au temps où l’on pouvait écrire ces vers : 


Ore omnes versæ in sephyrum, stant rupibus allis 
Exceplant que leves auras et sæpe sine allis 
Conjugis, VENTO GRAVIDAE {mirabile dicta!) 


La bouche ouverte à l'air qui remplit leurs poitrines, 
Toutes boivent la brise au sommet des collines; 

Un souffe les féconde, à merveille f et souvent 

Une vierge à conçu des seuls baisers du vent. 


Puisque la pointe du bon sens s’est émoussée sur le miracle, 
il faut recourir à des armes plus patientes et plus sûres; il 
faut combattre pied à pied, lancer preuve sur preuve, crever 
le mythe et, dévoilant le fait, inonder de lumière jusqu'aux 
ciyptes où se rélugient ceux qui disent : credo quia absurdum ! 
Eh bien ! ce dernier effort a été tenté, cette bataille suprême a 
été gagnée, et toute escarmouche nouvelle n’est qu'un jeu 
d'enfant ou une stérile condescendance. 

Il ÿ.a vingt-neuf ans déjà, frappé de l'insuffisance de Paulus 
et surtout de Hase et Schleyermacher, le docteur Strauss, dans 
son Zœumen critique de la Vie de Jésus, ouvrage que la tra- 
duction de M. Littré à rendu français, essaya d’arracher aux 
légendes évangéliques quelques frigments'de réatité probable. 
L'édifice laborieux des concordances tomba devant lui, ne lais- 
Sant que des débris épars et incohérents. Reprenant un à un 
chacun de ces lambeaux, il en découvrit l'origine et la for- 
mation. Là-dessus, £0/7e général. Assez naïvement Strauss avait 
composé son Examen crilique pour les théologiens. Il recon- 
nait aujourd'hui, non sans ironie, et comme si cela avait ja- 
mais pu faire l'objet d’un doute, que l'impartialité n’est pas 
leur fait. En est-il un qui ne soit à la fois juge et partie ? 

Désirant enfin changer de public, le puissant exésèle a 
adressé au public lettré une Nouvelle vie de Jésus (1), tra 
duite, il y a environ un an par MM. Neffizer et Dollfus. C’est là 
que les lecteurs de la Zibre Pensée, s'ilen est que tourmentent 
parfois les souvenirs de leur éducation première, trouveront 
les renseignements définitifs sur la légende messianique, le 
mythe chrétien, et la personne du Nazaréen. 

Toutefois, quelque précaution est nécessaire à qui veutaborder 
les écrits de Strauss. L'auteur est protestant, il se croit même 
chrétien; du moins il est porté à de certaines admirations qui 
troublent son jugement non sur les faits, maïs sur les idées ; 
non sur les personnes, mais sur leur valeur. Il va sans dire 
que nous ne sommes point d'accord avec lui sur la portée de Ta 
métaphysique et de la mythologie chrétienne. Nous savons que 
la morale du christianisme est un emprunt, légitime et naturel, 
aux mœurs et aux espérances du temps où il est né. OEuvre 
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(1) 2 vol, in-8e (Hetzel-Lacroix, 42 fr.) 


imparfaite des âges, comme toutes les conceptions humaines: 
son seul tort, tort grave et capital, est de vouloir s'imposer à 
un ordre social pour lequel elle n’est pas faite. Quelques cita- 
tions, entre bien d’autres, prouveront à quel point elle 
contredit l'idéal moderne. 


Qui ne se rappelle la parabole des vignerons, tous également 
payés pour des besognes inégales (Mathieu, XX, 16), et celle de 
l'econome infidèle qui se fait des amis avec des biens mal 
acquis (Luc. XVI, 9) ? Rien ne s'accorde moins avec les lois de 
la probité et de la justice. Que dire encore de quelques ma- 
ximes, peut-être venues de jésus même, et qui n’en sont pas 
moins pernicieuses. « Bienheureux les pauvres d'esprit! Les 
derniers seront les premiers ; il y aura plus de joie pour un seul 
pécheur qui fait pénitence que pour quatre-vingt dix-neuf 
justes qui n’ont pas besoin de pénitence; quiconque ne recevra 
point le royaume de Dieu comme un enfant, n'y entrera point. 
Considérez comment croissent les lis des champs : ils ne tra- 
vaillent point, ils ne filent point. Si quelqu'un vous a frappé 
sur la joue droite, présentez-lui encore l’autre. » Enfin, le fa- 
meux « rendez à César ce qui est à César, » pure échappatoire 
d'un philosophe qui veut ménager les autorités romaines et 
qui sent qu’il aura besoin de Pilate. Tout cela n'est-il pas ab- 
solument contraire à la nature, à la raison et à la dignité hu- 
maines ? N'y voit-on point la proscription du savoir et du tra- 
vail; la glorification de l’extase égoïste ; la funeste doctrine de 
la grâce substituée à une juste rétribution des mérites? Qu'on 
lise l’Zmitation de Jesus, si l'on veut voir à quelles aberrations 
de pareils préceptes entrainent les esprits qui les pratiquent. 

Mais il s’agit d'exégèse et non de controverse philosophique ; 
il s'agit de déterminer l’âge et les auteurs des documents qui 
nous fourniront la double figure du Christ, la créance qu'ils 
méritent, de faire dans leur rédaction la part des faits, des 
influences ambiantes et du caractère particulier à ceux qui les 
écrivirent. Certes, l'authenticité absolue et prouvée des Evan- 
giles serait d’un faible poids dans les balances de la critique; 
les miracles les ont pour toujours rendus légers. De même que 
nous refusons de croire aux prodiges qui annoncèrent la mort 
de César ou la naissance d'Auguste, malgré l'autorité de Vir- 
gile et de Suétone qui les relatent ; de même nous douterions 
de la résurrection de Lazare ou de la multiplication des pains, 
quand bien même les apôtres Mathieu ou Jean s’en diraient 
les témoins oculaires; à plus forte raison si ces quatre Evan- 
giles canoniques n’ont pas été composés par leurs auteurs 
présumés, si, comme le fait est constant, nul Père ne les men- 
‘tionne avant la fin du premier siècle ou la seconde moitié du 
second. 

D'après M. Strauss, les plus importants écrits du Nouveau 
Testament se présentent dans l'ordre suivant : Certaines 
épitres authentiques de Paul ; l’Apocalypse. qui peu dater du 
temps de Galba; Mathieu, Mare et Luc, entre la fin du premier 
siècleet la moitié du second ; enfin, Jean, vers la fin du second, 
Il tient, malgré l'opinion générale, pour la priorité de Mathieu 
à l'égard de Marc, sans l’admettre pourtant comme le récit 
d’un apôtre, Luc serait un essai de conciliation entre les di- 
verses traditions. Quant à Jean, il faut le regarder aussi comme 
une fusion de tendances contraires, comme un juste-milieu 
entre le gnosticisme et le montanisme. Evangile spirituel, 
comme le nomment les orthodoxes, où mieux néopythagori- 
ciens, il n'aurait qu’un rapport très indirect avec les événe- 
ments dont Jésus fut le héros. Beaucoup trop loué pour sa 
prétendue sublimité souvent inintelligible, chéri des chrétiens 
romantiques, adopté même par M. Renan comme le plus sùr 
garant de la mission du Christ et le plus fidèle témoin de sa vie, 
il n’est ni de l’auteur de l'Apocalypse, ni deson école, et l’en- 
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segnement de l'apôtre Jean n'y est probablement pour rien. 
Les noms des Evangélistes sont supposés. Cependant on peut 
admettre qu'un recueil de sentences, de discours, formé par 
Mathieu, fait le fond du premier Evangile et aussi du second, 
c’est donc chez eux qu’il faut chercher les éléments d'une 
histoire de Jésus; le troi-ième est un tableau d’une composi- 
tion plus ou moins habile; le dernier un reflet lointain et al- 
téré par la couleur même de l'esprit qui l’a conçu. 

Au milieu de ces probabilités et de ces doutes, M. Strauss 
est pareil à un voyageur altéré qui, dans une forêt profonde, 
sous d’épaisses couches de feuilles mortes, cherche une source 
ou le cours d'un ruisseau perdu sous d’antiques débris, voilé 
d’une végétation luxuriante où les lianes parasites s’enlacent 
aux arbres véritables. Il aspire l'air autour de lui, peu à peu 
une fraicheur secrète, une voix argentine, l'accent de la vé- 
rité, se dégageant des parfums et des bruits de la forêt, lui 
révèlent cette eau désirée, cette trace fugitive. À mesure qu'il 
déblaie, il note l'endroit, la profondeur, la saveur de l'onde. 
De jalon en jalon, il esquisse d'un trait iéger les replis incer- 
tains du lit qu'il a découvert, de l'existence qu’ii restaure et 
recompose. Maïs il se garde bien de créer un nouveau Jésus 
à l’image de l'ancien. Docteur allemand, il laisse à nos savants 
artistes l'agrément des peintures approximatives. Voici les 
quelques points qui lui semblent acquis à l’histoire véritable 
de Jésus. 

Jésus est originaire de Nazareth en Galilée; son père, Jo- 
seph, qui paraît avoir été charpentier ; sa mère, Marie; ses 
frères nommés Jacques, Joseph, Simon et Jude, demeurèrent, 
durant sa vie, indifférents ou hostiles à sa prédication. On 
ignore tout de lui, jusqu’à son entrée dans la vie publique; sa 
carrière religieuse est renfermée entre l’an 25 et l’an 36, dates 
extrêmes de l'administration de Pilate. Vers sa trentième 
année, la réputation de Jean-Baptiste l'attire aux bords du 
Jourdain ; il accepte le baptême, mais ne se soumet pas aux 
pratiques rigoureuses enseignées par le précurseur. L'incar- 
cération de Jean lui laisse toute la place et toute la renommée : 
il enseigne sa doctrine en Galilée, aux alentours du lac de Ti- 
bériade; parmi de nombreux auditeurs, il se choisit douze 
confidents plus intimes, qui sont les apôtres; bientôt, cherchant 
un théâtre plus vaste, il se rend à Jérusalem vers l'époque 
de la Pâque. Là, les pharisiens, stricts défenseurs de l’ancienne 
loi, se sentant menacés dans leur prépondérance, le font arrêter 
et le jugent. Il est convaineu d’avoir proféré des menaces contre 
le temple, et condamné; on obtient du gouvernement romain 
la ratification de la sentence; il meurt sur la croix. Aussitôt 
ses frères et sa mère, fidèles à sa mémoire, se rallient aux 
apôtres et forment avec eux le noyau d'une communauté 
judéo-chrétienne que l'influence et le génie de Paul ouvre aux 
gentils. De Jérusalem, d'Alexandrie et d’Antioche, l'enseigne- 
ment nouveau gagne Rome et envahit peu à peu les provinces. 
Son expansion fut encore accélerée par les additions mythiques 
dont le surchargèrent ses premiers adeptes, autant pour le 
rattacher aux traditions juives que pour le conformer aux ima- 
ginations du polythéisme, En effet, il n'eut pas réussi auprès 
des Hébreux sans l'assimilation du Christ au Messie annoncé 
par les prophètes; les lettrés païens l'eussent répoussé s'ils 
n'y avaient retrouvé quelques-unes de leurs idées métaphy- 
siques; enfin la foule avide de merveilleux voulait, dans une 
religion nouvelle, reconnaitre les aventures de ses anciens 
dieux. Ces diverses raisons expliquent aisément, l’on peut s’en 
convaincre, en lisant le second volume de la nouvelle vie de 
Jésus, tous les miracles et tous les mythes arrangés par les 
premiers chrétiens, aussi bien que l'étrange physionomie du 
quatrième évanogile, 


Qui n’a été souvent frappé dans les récits évangéliques de 
remarques comme celle-ci : « Or tout ceci s’est fait, afin que 
cette parole du prophète fût accomplie. » Done ce n’est pas 
l'acte qui rappelle la prophétie, c’est le prophète qui appelle 
l'acte. Voilà, nous tenons la clé de bien des mystères. Le Christ 
évangélique est un compromis entre la réalité et les croyances 
messianiques de l'Ancien Testament. Les prophètes, pour sou- 
tenir Israël en ses misères, ne cessaient de lui promettre des 
jours meilleurs, un roi, fils de David, un rédempteur assis sur 
les nuées, fils de Dieu. Voilà deux éléments de la tige chré- 
tienne. Joseph, bien qu'il ne soit pour rien dans da naissance 
du Christ, descendra de David; Jésus se donnera pour le fils 
de Dieu;et, comme pour le prouver, il se montrera plusieurs 
fois irrespectueux envers son père putatif et sa mère elle 
même. Toutes les circonstances de sa mission divine sont in- 
diquées par de complaisants passages de Daniel, d'Isaïe, d'Ezé- 
chiel, Osée, Malachie; il va sans dire que ces écrivains 
n’avaient certainement jamais songé à ce qu'on tire de leurs 
effusions lyriques. Jésus sera tenté, il le faut; il faut qu'il entre 
à Jérusalem sur une ânesse, que ses vêtements soient tirés au 
sort, qu'il soit détaché de la croix sans qu’on lui ait brisé les 
jambes, enfin qu’il ressuscite et monte au ciel. Mais si lui- 
même à vaincu la mort, il a pu tirer de l'éternel sommeil la 
fille de Jaire et Lazare, son ami le plus cher, Fils de Dieu, en 
vertu de ses pouvoirs célestes, il a guéri d’un mot les paraly- 
tiques, les sourds, lesaveugles, et chassé les démons. Au reste, 
les prophètes avaient fait des miracles; le monde était plein 
d’exorcistes habiles et de magiciens infaillibles. Le malade qui 
doute des médecins, court à la somnambule. Ainsi les Grecs et 
les Romains, après avoir épuisé les doctrines des grand philo- 
sophes, Platon, Zénon et Epicure, voyant que les maux hu- 
mains n’en étaient pas guéris, revenaient aux puérilités des 
formules et des initiations, et, à force de science, retombaient 
dans les rêveries du mysticisme. L'espoir de la rédémption 
transfigura pour eux tout le reste, et habitués qu'ils étaient à 
diviniser des hommes, ils acceptèrent peu à peu les singula- 
rités de l’incarnation, de la résurrection et de l'ascension. 

Sans doute le rapide développement du christianisme nous 
parait aujourd'hui hors de toute proportion avec la valeur 
propre de sa mythologie, si inférieure à toutes les légendes 
grecques, syriennes, où brahimaniques. Mais nous venons de 
voir que ses côtés extérieurs n'étaient pas pour déplaire à ses 
contemporains. Quant à son esprit, il n'était étranger ni aux 
doctrines des Esséniens, partout répandues par la dispersion 
des Juifs, ni aux systèmes de l'Académie, du Lycé ou du Por- 
tique. Surtout il confinait à une sorte de mysticisme néo- 
pythagoricien, auquel même il dut sa métaphysique. La fusion 
de la Sagesse divine hébraïque avec pins accomplie 
dans l’évangile de Jean, compléta ou plûtôt acheva d'effacer 
la figure déjà flottante du Christ. Jésus, l'humble Galiléen, le 
doux maitre des pécheurs, le consolateur des affligés, devint 
le Verbe, une entité, un dimiurge, l'énergie divine, créateur 
effectif, un avec le père et l'esprit. On sait les hérésies que 
suscita bien justement la conciliation impossible des deux na- 
tures, humaine et divine, dans une seule personne; les contra- 
dictions qu'implique la trinité; le dogmatisme chrétien à son. 
tour persécuteur, le joug de plomb qu'il fit peser sur l'in- 
forme moyen âge; enfin la Renais-ance des arts et des esprits, 
à demi étouffée par la Réforme, mais vivace et décidée au 
triomphe. Les hérésies ont fait vivre l'Ézlise ; dès que son en- 
seignement n’est plus pris comme base de discussion, elle dé- 
périt. 

L'Église, malgré une foule de modifications apportées succes- 
sivement au culte et à la doctrine, n’a pu suivre ni entraver le 
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mouvement humain. Le pouvait-elle ? Nous ne le croyons pas. 
La conception d'un Dicu-homme unique, ou homme type, 
pèche en ce qu’elle méconnait la diversité de notre nature. Le 
Christ-Idéal n’est qu’une espèce d'homme ; à côte, il y en a, il 
y en aura toujours d’autres : le savant, l'artiste, le philosophe, 
et à ceux-ci l'avenir appartient. 

Telles sont les conclusions qui ressortent, bon gré mal gré, 
de la Nouvelle vie de Jésus, œuvre définitive, à peine discu- 
table en quelques points de détail qu'on peut négliger sans 
crainte, honnête, impartiale et calme. À la vérité, le docteur 
Strauss est Allemand ; sa pensée complexe veut se traduire tout 
entière à la fois dans chacune de ses phrases; les trois grandes 
divisions de son livre et les nombreux chapitres indiqués par 
le titre courant, empiètent à tout instant les uns sur les autres: 
mais la clarté se fait à force d'abondance; et il n'est pas un 
point relatif aux prémères origines du chiistianisme qui ne 
soit élucidé par cette patiente analyse. Au reste, le tendre lan- 
gage de M. Renan et la démonstration incisive de M. Peyrat 
combattront pour la bonne cause à côté de l’exégèse germa- 
nique; ce sont les ailes de l’armée ; M. Strauss en est le centre 
inexpugnable. Remercions ici les traducteurs, MM. Nefftzer et 
Dollfus, dont la plume à la fois fidèle et française, a su nous 
exprimer le sue, la moelle et l'essence de la théologie moderne, 
Par eux, si la conception demeure allemande, au moins la 
forme devient française, et le docteur Strauss est concitoyen 
de Voltaire. 


À. LEFÈVRE. 


MÉMORIAL DES INDULGENCES 


Le catholiscisme tend de plus en plus à matérialiser la reli- 
gion, à faire consister la vertu dans les pratiques extérieures, 
à concentrer toutes les facultés de l'esprit dans l'observation 
de rites multipliés, dans la vénération d'une foule d'amu- 
lettes auxquelles il attache une importance capitale, à ressus- 
citer, en un mot, le paganisme, dans ce qu'il a de plus étroit, 
de plus grossier. On peut en juger par les petits livres pieux 
qui pullulent chaque jour et qu’on croirait élaborés duns le 
but d'abaisser l'intelligence et de fausser le sens moral. Nous 
pouvons-citer comme exemple le Mémorial des indulgences, 
par l'abbé **#, muni de l'approbation de Son Éminence le 
cardinal Dupont, archeyèque de Bourges (1). L'autorité d’un 
prince de l'Eglise coufère à cet opuscule une sorte de consé- 
cration canoniqne. L'esprit du livre se révèle tout entier dans 
l'épigraphe : « Pour devenir un saint, il suffit de gagner le 
plus d'indulsences possibles (S. Alph. de Liguori). » Ainsi, pour 
mériter l’aputhéose, pour figurer au rang des hommes d'élite 
auquels l'Eglise rend les plus grands honneurs, et qu’elle pro- 
pose à notre admiration et à notre imitation, il ne s’agit pas de 
développer les facultés que nous a données la nature, d’ex- 
celler par les qualités de l'esprit et du cœur, de se dévouer 
pour l'humanité, de concourir au progrès social en travaillant 
au bien de nos semblables ; tout cela était bon chez des héros 
païens. Ce qu'on demande au parfait chrétien, c’est de passer 
sa vie à accomplir toutes les cérémonies minutieuses aux- 
quelles l'Eglise attache lu remise des peines du purgatoire, 
c’est de ne s'occuper que de soi-même, de gagner de bons points 
pour l'autre monde et de pouvoir, au sortir de la pérégrina- 


tion terrestre, se présenter devant le grand juge avec des 
exemptions équivalant au châtiment qui pourrait être infligé. 
Tel est le seul but assigné à la vie de l'homme, Qu’importent 
alors les grands intérêts de l'humanité, que deviennent les 
arts, les sciences, l'industrie? Misères que tout cela! La patrie, 
la famille méritent-elles qu’on leur consacre une seule pensée ? 
Allons donc! Le dévot s inquiète bien de pareilles vétilles ! 
L'essentiel pour lui, l'unique objet de ses préoccupations, 
c'est de rôtir le moins de temps possible dans le brasier expia- 
toire, c’est même de l'éviter complétement en établissant avec 
sagesse et prévoyance sa balance de doit et avoir, de manière 
que le bon Dieu, de créancier devienne débiteur. C’est là le 
sublime de la perfection, la quintessence de la vertu, le grand 
œuvre devant lequel tout doit s’effacer. 

Aussi les guides les plus autorisés se sont-ils ingéniés à énu- 
mérer les moyens d'atteindre ce but magnifique. Il s'agit sur- 
tout de réciter des formules qui ont une vertu cabalistique, et 
de porter sur soi des objets qui, bien qu’inanimés, travaillent à 
notre salut et accomplissent notre besogne en serviteurs do- 
ciles. Le nombre de ces procédés mécaniques pour atteindre 
au plus haut degré de la perfection, est incalcubable, et c’est 
tout au plus si la journée peut suffire à l'exécution de tout ce 
cérémonial. 

Jetons un coup d'œil sur le matériel dont il faut se munir. 
Il ya le chapelet apo-tolique, béni par le Pape (p.19); ce 
chapelet, ainsi que les croix, médailles et statuettes, sont en- 
richis de nombreuses indulgences. Il y a aussi le chapelet or- 
dinaire ou de Saint-Dominique, composé de 45 dizaines; il 
faut le porter sur soi, et, chaque fois qu'on le fait fonctionner, 
réciter 150 ave et 15 pater. De plus, le chapelet brigitté (p. 21), 
celui de Notre-Seigneur (p.22), celui des Cinq Plaies (p. 23), 
celui des Sept Douleurs (p. 24). Il ne faut pas négliger de porter 
les divers scapulaires : il y a le brun, le rouge et le bleu (le 
vert n’est encore qu’à l'état de gestation). Chacun d'eux a ses 
vertus propres, mais, pour faire un gain plus large, le mieux 
est de les porter tous et d’en cumuler les bénéfices. Le brun a 
été découvert par S. Simon Stock, auquel la Vierge l'a apporté 
du ciel en lui disant : « Quiconque mourra revêtu de cet ha- 
bit, ne soufrira point les flammes éternelles ; c'est un signe de 
salut, un gage de paix et uné alliance éternelle (p. 39). » Le 
pape Jean XXII, en vertu de son pouvoir infaillible, a décidé, 
par sa bulle sabbatine, « 1° que tout confrère qui mourra avec 
ce scapulaire, sera préservé de l'Enfer ; 2 que si des confrères 
mourant avec ce scapulaire, allaient en Purgatoire, Marie, 
comme leur tendre mère, y descendrait le premier samedi après 
leur mort et les délivrerait tous (p. 40). » Voilà qui est rassu- 
rant : on est garanti, grâce à ce bienheureux talisman, de ne 
rester en Purgatoire que si 


jours au plus. Ce n’est plus qu’un 
voyage d'agrément... Il y a, dit-on, des brahmines qui certi- 
fient à leurs fidèles que si en mourant ils tiennent à la main 
la queue d’une vache, ils iront tout droit au ciel. Pauvres ido- 
lätres qui font ainsi fausse route, et qui se sauveraient si à la 
queue de vache ils substituaient le scapulaire! À quoi tiennent 
les destinées trans-mondaines !... 

Le scapulaire rouge a bien aussi son mérite, quoique la dé- 
couverte en soit due à une religieuse anonyme (p. 43). Mais il 
palit devant le scapulaire bleu, qu’on peut appeler le roi des 
scapulaires. « Celui qui le porte, chaque fois qu’il dit (serait- 
ce cent fois par jour), même en marchant, en travaillant, ou la 
nuit au lit, sx paler, ave, gloria, gagne toutes les indulgences 
de la terre sainte, des sept basiliques de Rome, de la Portioncule, 
et de l’apôtre saint Jacques de Compostelle en Gallice (4). » 


() 4 vol. in-12; Paris, 1856; chez Émile. Bray. 


(2) Petit écrit intitulé le Scapulaire bleu, imprimé à Nogent-le-Rotrou, 
chez Gouverneur, 
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C'est ce qui résulte d'un bref du pape Pie IX, du 44 avril 1856: 
« Et ces indulgences sont prodigieuses (sic). » S. Liguori qui 
en a fait le calcul, assure que les plénières ‘s'élèvent à 533, et 
que les partielles Sont innombrables. Aïnsi, sans parler de ces 
dernières, il suffit de dire six fois pater, ave, gloria, pour dé- 
livrer 533 âmes du Purgatoire, y compris la sienne, bien en 
tendu; éar charité bien ordonnée commence par soi. Voilà 
done Vexonération rendue on ne peut plus facile, mise à la 
portée de tout le monde, et le Purgatoire menacé de devenir 
désert. 

Maïs il paraît qu’il en est des remèdes spirituels comme de 
ces spécifiques qui guérissent à coup sûr, d'après l'étiquette 
du flacon, mais qui ne dispensent pas de recourir aux autres 
moyens de la thérapeutique, malgré toute cette multitude de 
chapelets, de médailles et de scapulaires dont le dévôt doit 
s’affubler, il faut encore, pour plus de sûreté, qu'il porte nuit 
ét jour, sur les reins, la ceinture ou cordon de S. Thomas d'A- 
quin (fil blanc, quinze nœuds distincts, le tout héni par:un 
dominicain, sous peine de nullité). Il fera bien d'y joindre le 
cordon de S. François, renommé ‘par son efficacité. Le voilà 
donc couvert, de la tête aux pieds, de bibelots Goués d’une 
énergie merveilleuse, comme d’une armure complète avec la- 
quelle il pourra défier les puissances infernales. 

Ce n’est pas tout. Il trouvera dans le Mémorial, qui n'est 
qu'un mince abrégé des volumineux ouvrages publiés sur cette 
intéressante matière, l’indication des formules à réciter sui- 
vant les divers jours de l'année, les heures du jour et les cir= 
constances occasionnelles : ces prières rapportent plus ou 
moins, les unes quarante, les autres cent jours d'indulgences ; 
tout cela fait masse et compte au crédit du fidèle. S'il est bien 
pénétré de l’importance de ces exercices, il n’en omettra au- 
cun, il rassemblera en sa personne toutes les indulgences qu'on 
peut acquérir ; il s’assujettira à observer ponctuellement tout 
ce que prescrivent les bulles et indults. Toute son ‘existence 
sera done ‘absorbée par ce double travail ::se munir d'amu- 
lettesiet marmotter littéralement les prières indiquées. Seru- 
puleux disciple de S. Liguori, il considérera la vie comme 
n'ayant été donnée à l'homme que pour gagner des indul- 
gences. 

On conçoit facilement ce que doit produire l'habitude pro 
longée de pareils exercices : les plus nobles sentiments s'atro- 
phient, l'intelligence s'éteint, l'homme s’abrutit ; il néglige ses 
devoirs sociaux, est étranger à lout ce qui se passe autour de 
lui, ne connait plus rien que le Purgatoire. Cet être dégradé, 
misérablement égoïste, c'est le chrétien modèle. 

Il y a des peuples qui ont trouvé moyen d'empêcher l’ascé- 
tisme de causer ces.effets énervants. Les Kalmoucks mettent 
des prières dans des calebasses que le vent fait tourner, ce qui 
produit, à leur avis, une adoration perpétuelle. Au Thibct, les 
religieux bouddhistes roulent des papiers sur lesqueis sont 
écrites des prières, autour de cylindres müûs par des chutes 
d’eau, et ces prières valent autant que si elles étaient récitées 
par des bouches humaines (3). Ces barbares ont du bon, et les 
civilisés pourraient apprendre à leur école. 

A. S.Monix (Miron), 
D —— 


LA MORALE DE L'ÉGLISE 


ET'LA 


MORALE NATURELLE 


(4 et dernier article.) 


x 
Reste un point à examiner. Je laisse de côté la preuve de la 


(3) V. Biographie Michaud, partie mythologique, au mot Bouddha. 


vérité du christianisme, tirée de sa durée. Dix-huit cents ans! 
qu'est-ce dans l’histoire de l'humanité ? Et puis, j'ai suffisam= 
ment montré que le triomphe de l'Eglise fut celui de la bar 
barie. Un temps, elle réyna en souveraine, ‘mais à Ja faveur 
des ténèbres qu'elle épaisissait elle-même ; si bien que l'origine 
et le signal de sa ruine fut justement le réveil de l'intelligence, 
l'aube nouvelle de l'humanité, la Renaissance. 

Mais cette effrayante oppression, cette longue souffrance en 
partie volontaire, cet anéanitissement de l'homme pendant des 
siècles, doit avoir quelque excuse, quelque motif secret dont 
le détail nous échappe tout d’abord ; au moins, les théologiens 
le la’ssent-ils volontiers de côté dans leurs ouvrages dogmati- 
ques, le réservant pour la pratique et la prédication jour- 
nalières, 

Cette raison suffisante du catholicisme, c'est! la sanction, ë 
j'entends l'ensemble des peines et des récompenses instituées 
par l'Eglise. Pour arriver à son but, pas d’absurdité, d’inven- 
tion monstrueuse qui l'ait fait reculer. Quel moyen, je vous 
prie, de résister à un homme qui vous met le marché à Ja 
main, vous précipitant à son choix et pour l’éternité soit dans 
l'abime des délices infinies, soit dans le gouffre incindescent 
des damnés ? Et comprenez-vous Je cri de Pascal halluciné, 
frémissant en face de la vision terrible qui bouleverse et mutile 
sa raison ? 

Ah! c’est que l'Église, dédaignant les aphorismes des stoi- 
ciens, avait parfaitement compris cette soif inextinguible de 
bien-être.qui fait le fond de la nature humaine ; et, chose mer- 
veilleuse, elle avait su, en exaltant ces aspirations et les détour- 
nant de leur but au profit d'une éternité chimérique, maitriser, 
écraser l’homme pour le réduire, lui vivant, à l’état de cadavre. 
Et c’est pourquoi elle sera maudite à travers lesâges et les gé- 
nérations futures ! Maudite pour avoir exploité le sentiment 
le plus naturel et partant le plus sacré! Maudite pour avoir 
imposé à la multitude aveuglée les privations et les souffrances, 
prix des éternelles délices, sans autre compensation, en réa- 
lité ,que l’anéantissement et le tombeau 

Voilà le crime! Reprochez à l’Église la fausseté de ses pro 
messes et non pas le sentiment qui les inspire, Sachez que le 
fond intime de l'homme, comme de tout être vivant, est 
l'aspiration au bonheur et au développement de ses facultés, 
aspiralion qui peut et doit se réaliser, non pas dans des cités 
apocalyptiques, mais dans ectte vie terrestre, la seule dont 
nous soyons assurés, connaissant même qu'elle n’a ni corol- 
laire ni compensation. Arrière done, stoiciens de la décadence, 
avec vos axiomes du devoir pour le devoir et de la vertu pour 
la vertu, tirades éblouissantes, maximes à grand spectacle, 
bonnes tout au plus à hébéter Jean Hiroux et à faire verser à 
Joseph Prudhomme des larmes dattendrissement! 

« Toute morale, s’écrie d'Holbach, qui prétendra tirer 
l’Eomme de sa sphère, l’élever au-dessus de sa nature, qui Jui 
dira de ne point sentir, d’être indifférent sur le plaisir et la 
douleur, de cesser d’être un homme, pourra bien être admise 
par des enthousiastes, mais ne conviendra jamais à des êtres 
que la nature a fait sensibles et remplis de désirs (1). » 

Avis à vous, échappés de l’éclectisme, et prenez garde! car 
voici : Dans notre siècle de lumières, il n'y a plus que des 
mystiques et des ‘hypocrites qui puissent prècher le renon- 
cement ; nous déinasquerons les uns, aous avons Charenton 
pour les autres! 


XI 


Je m'’arrête. J'ai essayé, le livre de M. Boutteville à la maïn, 


{1} d'Holbach : Morale universelle, 1. I, p. 3, 
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de montrer tour à tour les origines du christianisme, sa dé- 
plorable influence à travers les siècles, ses contradictions, ses 
ridicules et ses non sens. J'ai suivi la construction lente et 
comme par morceaux de cette vaste et puissante machine qui 
s'appelle l'Église: j'ai signalé les lézardes et les crevasses et pro- 
voqué de mon mieux, en, donnant l'exemple, le marteau des 
démolisseurs. L'ouvrage qui m'a servi de prétexte et de point 
de départ, est destiné à faire brèche» 3 

Un reproche, seulement à l’auteur. 11 y a dans son livre, le 
fruit d'un travail de vingt ans peut-être : et préoccupé de l'im- 
portance du sujet, satisfait de l'abondance des matériaux, 
M. Boutteville n’a pas assez sacrifié au plan et à la méthode. 

Divisant son œuvre en sept grands chapitres qu'il intitule le 
Mal, l'Homme, V Église, ete. il est conduit à propos de chacun 
d'eux, à reproduire d'un bout à l'autre le développement histo- 
rique; de là des redites inévitables, de là aussi une certaine 
difficulté à suivre le développement de la pensée de l’auteur. 

Mais, si ce livre ne s'adresse pas à la masse, ilest lui-même 
le réservoir complet des matériaux où viendront puiser tour à 
tour, les antagonistes du christianisme et de sa morale. Jamais, 
que je sache, les transformations successives de l’Église 
depuis le Christ jusqu’à Pie IX n’ont été indiquées avec plus 
de netteté et d'abondance. IL paraîtrait que nos seigneurs les 
évêques, ont recommandé particulièrement à leurs professeurs 
de séminaire, la lecture de l'ouvrage de M. Bouttevile : signe 
ivréfragable de la terreur jetée au camp des prêtres. 

Un mot, et je finis ; sur le terrain des principes et de la philo- 
sophie, M. Boutteville flotte encore irrésolu. Je distingue des 
phrases comme celles-ci : « Le but suprême, assigné sur cette 
terre à l'humanité, ne sera donc pas différent de celui que doit 
poursuivre chacun de nous. Il consiste à réaliser para pratique 
du devoir, dans le sentiment de la dignité humaine, la notion 
du droit gravée dans les âmes, » ce qui ressemble fort au pa- 
thos prétentieux de certain journal, et se trouve d'ailleurs 
en parfaite contradiction avec d’autres passages où l’auteur 
reconnait et détermine la véritable et unique aspiration de 
l’homme : le bonheur, 

Encore un pas, M. Boutteville! rangez-vous décidément sous 
le drapeau de l'athéisme et du matérialisme : Reconnaissez les 
services immenses rendus à la science et à l'humanité par 
des d'Holbach et les Helvétius, et laissez aux morälistes d'occa- 
sion les sophismes du charlatan de Kænigsberg ! 

À. REGNARD. 
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RELIQUIÆ AQUITANICÆ 


DE E. LARTET ET H. CHRISTY. 


Les recherches scientifiques, faites dans le but d’étudier les 
temps primitifs de l'humanité ont produit, de nos jours, des 
résultats étonnants. À quelle époque les premiers hommes 
ont-ils apparu sur la terre, comment vivaient-ils, que faisaient- 
ils? Ce sont-là les questions que la génération actuelle a 
tenté de résoudre. Depuis une vingtaine d'années, les faits 
observés soni devenus innombrables ; ils nous permettent de 
remonter toute une longue série de siècles et de contempler 
l'homme jusqu'à ses origines, Ils prouvent que notre espèce 
existe depuis un temps excessivement reculé et que son état 
primitif a été l'état sauvage. Ces idées ne sont cependant pas 
admises par tout le monde: il se trouve même dessavants qui 
ont prétendu les combattre. 


Nous nous souvenons tous d'un livre appelé la Bible; dans 
notre enfance, nous y avons tous lu la légende naïve d'Adam et 
d'Éve. Que de fois n’avons-nous pas déploré le premier péché 
de notre mère et regretté les douceurs du Paradis terrestre ! 
Les savants dont je parle, pensent encore sur ce point comme 
nous, enfants. [ls tiennent à leur chère idole, à leur douce 
légende; ils ne veulent pas briser le joujou qui a récréé leurs 
jeunes années. Ils répondent que nous interprétons mal les 
faits, que les terrains où se trouvent des objets anti-historiques 
sont d’une date très-récente (1), que les silex travaillés que 
nous considérons comme caractérisant l'âge de la pierre pour- 
raient bien provenir de la taille.des pierres à fusil (2). 

Je ng montrerai pas ici par quelles phrases successives la 
question à passé, ni comment elle a triomphé de la contro- 
verse ardente des savants orthodoxes; j'affirmerai seulement 
comme démontré d’une manière évidente, que des hommes 
vivaient du temps d'un grand nombre d'espèces éteintes et que 
ceux qui ont bâti les premières cités lacustres sont morts de- 
puis au moins dix mille ans. Les habitants de ces constructions 
singulières, avaient déjà une civilisation avancée; ils savaient 
culiver la terre, bâtir sur pilotis, creuser une pirogue, polir 
la pierre. Les animaux dont ils se nourrissaient appartenaient 
à des espèces actuelles. Si ces hommes existaient il y a plus de 
dix mille ans, combien éloignés de nous sont ceux qui étaient 
contemporains du renne, du grand cerf d'Irlande, de l'ours 
des cavernes, de l’élephas primigenius, 

Les recherches qui ont le plus contribué à jeter du jour sur 
cet état primitif de l’hemme en France, ont été faites, ces der- 
nières années, par deux savants dont l’un, M. Lartet est un 
géologue français très-renommé, l’autre est un Anglais, 
M. Christy. Ce dernier est mort à la peine, victime de son zèle 
scientifique, à la suite d'une maladie aiguë, contractée en fai- 
sant fouiller une caverne en Belgique. 

Il existe dans les terrains calcaires de la Dordogne un grand 
nombre de grottes et de cavernes qui ont servi de retraite aux 
hommes primitifs qui vivaient dans cette contrée en même 
temps que lé renne. Le sol de ces retraites a été soigneusement 
fouillé par MM. Lartet et Christy, et les objets qu'il récelait, 
sont devenus entre les mains de ces savants des documents 
précieux pour établir une, partie de l'histoire primitive de 
l'homme à cette époque reculée, La mort prématurée de 
M. Christy a laissé à son illustre collaborateur le soin d'achever 
seul cet important travail de généralisation. Un grand ouvrage 
écrit en anglais se publie aujourd hui sur cette matière. Il à 
pour titre: Reliquie Aquitanice; being contributions to the 
archæology and Palæontulogy of Perigord and the adjoining 
provinces of Southern France (4). 

Nous pensons devoir être agréable à nos lecteurs en leur 
donnant la traduction d'un des passages les plus intéressants, 
choisi dans la troisième livraison de l'ouvrage : 

Les cavernes de la Dordogne. — Les formations calcaires du 


{1) M. Elie de Beaumont croit que lés alluvions d'Abbeville et de saînt 
Acheul peuventiêlre considérées comme des:terrains meublés sur des pentes. 

(2) Voir le Moniteur Universel du 12 avril 1865, 

(3) Voir : Vogt, leçons sur l’homme, 12° leçon ; et Dsor, les Palañittes, 
chIve 

(4) Reliquiæ Aquitanicæ; contributions à l'archéologié et la paléontologie 
du Périgord et des provinces adjacentes du midi de la France. 

«: Cet ouvrage sera enrichi de plusieurs planches lithographiées, représen- 
tant les armes, les outils et les ouvrages sculptés, en picrre, en os, et, en 
bois de renne, des habitants préhistoriques des cavernes de la Dordogne ; 
ainsi que les restes osseux des animaux contemporains. 

L'ouvrage complet formera erviron 20 livraisons, composées chacune de 
trois feuilles de texte et de six planches, Prix de la livraison, 4 fr. 25. » 

Trois livraisons ont déja paru. 


h 
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sud et du centre de la France abondent en cavernes; et leurs 
dépôts ossifères prouvent qu'à côté de ceux qui y ont été in- 
troduits par l’action de l'eau, il y en a d'autres qui y ont été 
accumulés pendant que ces cavernes servaient de repaire aux 
bêtes sauvages ou de lieux d'habitation aux hommes. Les unes 
n’ont été seulement habitées que par des bêtes, et d’autres 
seulement par des hommes. Dans celles comparativement 
rares qui ont été fréquentées par les deux, il y a ordinairement 
des indications qui montrent que l'homme n'a pas été le pre- 
mier occupant. 

Les débris osseux, dans le premier cas, sont ordinairement 
entiers, ou s'ils sont brisés, ils portent des traces de dents, 
prouvant qu'ils ont été brisés par des carnassiers; dans Je 
second cas, les os des cavernes habitées par l'homme, excepté 
ceux qui n’ont pas de moelle, sont le plus souvent brisés en 
fragments. Nulle partie de la France ne semble plus riche en 
cavernes habitées par l'homme que l’ancienne province du Pé- 
rigord, portion de l’ancienne Aquitaine romaine. 

C'est spécialement dans la vallée du Vezère, un tributaire de 
la Dordogne qui est un affluent de la Garonne, que ces débris 
sont en grande abondance et sont contemporains de restes 
d'animaux éteints en cette contrée avant l'histoire ou la tra- 
dition. C'est dans cette vallée et dans quelques-unes de ses 
branches latérales que nous avons trouvé les lieux de retraite 
d’une race primitive, consistant soit en petites cavernes, ordi- 
nairement appelées grottes, soit en refuges creusés dans des 
rochers escarpés et connus sous le nom d’abris ; les premiers, 
comme la caverne des Lyzies, sont parfois à cent pieds (5) au- 
dessus de la rivière ; les autres, comme la Madeleine, sont peu 
élevés au-dessus de cette rivière, considérable aujourd'hui, ce 
qui ferait supposer que son niveau n’a pas sensiblement varié 
depuis l'accumulation de ces débris ojseux. 

D'uu autre côté, dans la caverne du Moustier, à une éléva- 
tion de 90 pieds au dessus de la rivière, là où la vallée a une 
largeur considérable, la ligne de l’occupation humaine est 
couverte, suivant une hauteur de cinq ou six pieds, par de la 
terre introduite postérieurement et qui remplit la caverne jus- 
qu’à son sommet. 

Nous laisserons à d’autres plus compétents le soin de conci- 
lier ces faits en apparence contradictoires, ainsi que de déter- 
miner dans la formation de cette vallée pittoresque, ce qui 
revient à l'action de l’érosion et ce qui est dù à l’action des 
fissures, sujets qi ont fourni matière à une chaude discussion 
entre une partie des géologues qui ont parcouru dernièrement 
la principale portion de cette vallée. 

Contenu des cavernes. — Les dépôts consistent ordinaire- 
ment en des accumulations d'os brisés, de cailloux de toutes 
dimensions, appartenant à une roche étrangère à la formation 
locale et recueillis dans le lit de la rivière, le tout mélangé 
avec des nodules de silex, dont on a détaché pour les pre- 
miers apprêts un nombre considérable de fragments et avec 
plusieurs milliers d'éclats de silex de dimensions variables. Ces 
éclats comprennent depuis des têtes de lance assez longues et 
assez foites pour combattre les plus grands animaux jusqu'à 
de petites lames pas plus grandes que celle d'un canif, et jus- 
qu'à des instruments perçants de la grandeur des poinçons 
les plus petits. Ces restes sont le plus souvent mêlés à du char- 
bon de bois, réduit en poussière et en fragments et s'étendent 
à une hauteur qui peut quelquefois atteindre huit ou dix pieds 
et à une longueur de soixante à soixante-dix pieds. 

A côté de cela, on trouve une multitude d'instruments en os 
et en corne de cerf; ce qui prouve qu'ils ont été faits sur place, 


{) Le pied anglais est égal à Om, 304. 


c'est la présence de débris d'os et de cornes sciés et d’instru- 
ments qui souvent ne sont pas terminés. Ils comprennent des 
outils carrés, en forme de ciseau ; des outils rondstrès-pointus, 
en forme d'alène, dont quelques-uns ont dù servir de pointes 
de hameçons; des têtes de lance en forme de harpon, unies ou 
barbues ; des pointes de flèches avec barbes parfois doubles et 
coupant d'une manière étonnante; enfin, des aiguilles en os 
compact, finement pointues, polies et percées d'ouvertures 
rondes si petites et si régulières que les personnes qui s'ingé- 
nient le plus à se faire une croyance, en toute autre circons- 
tance, ont franchement douté si ces aiguilles avaient été per- 
cées avec une pierre; ce n’est que leur rencontre actuelle avec 
de véritables objets en pierre, qui à fini par dissiper leurs 
doutes sincères. En outre, tous les dépôts explorés, excepté 
deux, ont fourni un nombre plus ou moins grand d'objets or- 
nementés ; il y en a trois (les Eyzies, Langeric-Basse et la Ma- 
deleine) qui ont fourni des dessins et des sculptures de divers 
animaux parfaitement reconnaissables. 

Ancienne Faune de la Contrée. — Ce n’est pas l'existence 
de cette multitude d'instruments en pierre et en os avec les 
preuves qu'ils ont été fabriqués sur place, qui donne à ces 
dépôts leur principal intérêt, c'est la multitude plus grande 
encore d'os brisés par l'homme, appartenant à des animaux 
éteints dans cette partie de l’Europe avant toute tradition où 
souvenir historique, ainsi que l'impossibilité de n'avoir pu 
jusqu'alors découvrir parmi eux la moindre indication certaine 
des premiers animaux domestiques. Les traits généraux dé la 
Faune sont les mêmes dans tout le district : le renne est 
presque partout l'animal qui de beaucoup prédomine ; en cer- 
tains endroits le cheval vient ensuite, en d'autres, c’est l’au- 
rochs, mais partout les deux premiers animaux ont servi de 
nourriture habituelle. 

F. PoymEroL. 
{La suite prochainement) 
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CORRESPONDANCE. 


BULLETIN. 


Josué arrêtait le soleil, ce qui n’était pas bien malaisé; voilà 
que M. Coquille veut arrêter la terre. Ce mouvement l’inquiète, 
l'humilie ; pensez donc, pour un homme inébranlable, immo- 
bile en ses principes, il est désagréable de tourner malgré soi ; 
avoir un os sublime et pendre par les pieds à une boule! Étre 
préoccupé sans cesse d’un équilibre qui pourrait se rompre; 
ressembler à cet acrobate qui marchait sur un globe ! Qu'on 
nous ramène au temps où la terre tranquille, centre du monde, 
entre l'Enfer et le.Paradis, dormait encore à l'ombre de la 
Croix. Du moins n'enseignez ces vilaines nouveautés-là que 
dans le fond de vos colléges, dans le demi-jour de vos acadé- 
mies ; n'allez pas les proclamer à la lumière éblouissante de la 
rampe; ne dépoétisez pas le théâtre par des expériences de 
physique. 

Le nom de Galilée donne des attaques de nerfs à M. Coquille. 
Il en veut à M. Ponsard de lui rappeler qu'il tourne malgré lui. 
Il tourne; et ce n’est pas dans l’Écriture. Et conçoit-on ce Ga- 
lilée qui veut faire honneur aux livres saints d’une découverte 
de la raison, qui prétend le mouvement terrestre conforme au 
plan divin? Voilà de ces politesses insultantes ! Copernic, lui, 
un chanoine polonais, n'avait proposé cette ennuyeuse rotation 
que comme une hypothèse. L'Église n'avait rien à dire ; mais 
ce Galilée avec son e pur si muove ! Ah ! Galilée, ah! M. Pon- 
sard, on ne fait pas, on ne dit pas de ces choses-là ! 

Ces lamentations du nouveau Jérémie feraient croire qu'il 
condamne hautement le système de Galilée, formellement taxé 


d'hérésie par l’Inquisition. Que non pas! Si la terre tournait, 
par hasard? Il faut que l'Église se ménage une échappatoire. 
M. Coquille nous fait remarquer que lesaint siége n’a eu garde 
d'approuver la sentence inquisitoriale; que le Saint-Office, bien 
que tribunal auguste, pouvait néanmoins se tromper, sans 
ébranler l'infaillibilité d'Alexandre VI et d'Innocent II ; enfin 
que « l'outrecuidance, les erreurs de Galilée peuvent servir d’ex- 
cuse aux inquisiteurs, en admettant qu'ilsse soient trompés. » 
Quelles concessions! Eh bien, M. Ponsard, ne voulez-vous pas 
retirer votre pièce? On la lira, bon Dieu, on la lira; déjà les 
petits journaux en ont donné des extraits. Allons! avouez que 
le sujet n’est pas des plus dramatiques ; que de bruit pour « un 
savant condamné injustement à quelques mois de prison »! 
Vous vou'ez donc reparler encore un peu des tortures de l'in- 
quisition; mais ce n'est pas de bon goût; on a beaucoup ca- 
lomnié les médecins des âmes; le bras séculier a bien renchéri 
sur leurs prescriptions. De grâce ! avez-vous réfléchi aux con- 
séquences? « Ce n’est pas un simple inquisiteur qui sera pris à 
partie, mais le tribunal de l'Inquisition lui-même. C’est ce 
tribunal auguste (qui cependant « pouvait se tromper ») qui 
sera livré à la risée et à l’indignation du parterre et des loges, 
etc., etc. » M. Coquille ne manque vraiment pas de clair- 
voyance et il ne se cache pas que « MM. Laplace et Arago ont 
évincé Dieu de la nature et introduit l’athéisme dans la science.» 
Heureux d'être une fois d'accord avec M. Coquille ! Et quelle 
politesse pour M. Laplace ! 

M. de Lansade a moins d'aménité; il est intarissable en sa 
glose contre le panthéisme qui n’en peut mais et le positivisme 
qui se défend bien tout seul. C'est surtout au matérialisme 
qu'il en veut; mais ilse croit bon plaisant lorsqu'il a accolé les 
épithètes d’athée et de brutal, et signalé la doctrine de Thalès, 
de Lucrèce, de Gassendi, de Diderot, de Broussais, etc., comme 
un « blasphème de carabin qui ne trouve pas l'âme sous le scal- 
pel. » Il nous serait facile aussi de rapprocher certains mots : 
déiste et songe creux iraient ensemble à merveille ; nous lutte- 
rions sans peine d'élégance précise avec le « blasphème de cara- 
bin » et l’on reconnaitrait du premier coup les doctrines caracté- 
risées ainsi : boniments à l’usage de ceux qui cherchent midi à 
quatorze heures. 


M. Guizot voit avec terreur les miasmes imperceptibles du 
matérialisme se glisser dans les campagnes lointaines, et cor- 
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rompre jusqu'à la saine odeur du foin. O pauvres bestiaux in- 
nocents, quelle nourriture vous attend! Pauvres ouailles, 
pauvres brebis ! Tout le bercail est infecté. M. de Lansade, qui 
commente ici M. Guizot, proposérait bien un remède ingé- 
nieux, mais.il tremble que la décadence de l'esprit humain 
n’en permette plus l’usage. « L'on aurait dù laisser faire dans 
l'ordre intellectuel ce qu’il faut bien faire dans l'ordre matériel, 
pour le choléra, par exemple : arrêter le mal dans son pays 
d'origine. L’Inquisition avait.été établie ans ce but.» (Locu- 
tion condamnée par feu De Mars). Ah! bah! que ne fäisons- 
nous du moins dans l’ordre matériel ce qui n'est plus possible 
dans l'ordre intellectuel. M. de Lansade aurait tué, n'est ce 


pas? le matérialiste, pour tuer le mal dans son pays d'ori- - 


gine : tuous désormais les cholériques pour supprimer le cho- 
léra. O logique! voilà de tes méprises. 

Mais comment rémédier à l’absence déplorable des vrais 
remèdes? Par les menus miracles, les mandements bénins, les 
quêtes, mendicité déguisée, au nom de l’Immaculée Concep- 
tion de Lourdes, ou de Notre-Dame de Graçay. Voici un doyen 
qui m'offre pour un franc : « la participalion aux prières de la 
confrérie du St.-Sacrement, dès longtemps établie à Graçay ; 
au service annuel qu’elle fait dire pour ses défunts; aux huit 
messes solennelles de la Fète-Dieu, célébrées à un autel privi- 
légié ; à cent vingtmesses:en dix ans, et à uné messe à perpé- 
tuité, » Doutez-vous qu'il n'y ait là assez d’éncens pour dis- 
siper les miasmes du matérialisme (Similia sémilibus !) à La 
mème faveur est accordée à tout fidèle défunt à l'intention du- 
quel cette ofirande aura été faite. P.-S: Homble prière de 
communiquer cette lettreà quelquespersonnesdeconnaissance. 
Demander des images, si on peut-en répandre. Ne pas craindre 
d'envoyer son offrande en: timbres-poste:: leur emploi m'est 
facile. » 


L'affaire de Lourdes, quoique déjà ancienne, est si parfaite 
en son genre, qu'elle mérite d’être rappelée de temps à autre. 
Nous citerons quelques lignes du mandément de l’évèque de 
Tarbes : 

« C'était le 11 février 1858. Bernadette ramassait du bois sec 
sur le bord du Gave, en compagnie d'une dé ses sœurs, âgée 
de onze ans, et d’une autre jeune fille, de l’âge de treize ans. 
Elle était arrivée devant la Grotte dite de Massavielle, lorsqu'au 
rnilieu du silence de la nature elle entend un bruit semblable 
à un coup de vent. Elle regarde du côté de la rive droite, bordée 
de'péupliers ; elle lés voit immobiles. Ellé aperçoit dans une 
espèce dé niche, à côté d'un buisson qui s’agite, une Dame qui 
lui fait signe d'approcher. Son visage était d'une beauté ravis- 
sante; elle était vêtue de blanc, avec une ceinture bleue, un 
voile! blanc sur la tête et uné rose jaune Sur Chacun de ses 
pieds. » Cette apparition, qui avait choisi pour se montrer l’in- 
Stant précis où Bernadette ôtait ses bas, afin de passer le Gave, 
refuse d'abord de s'expliquer. Au bout dé quelques jours, ce- 
pendant, « elle relève ses mains, jes joint à la hauteur de la 
poitrine, lève les yéux au ciel et S’écrie d’un air Sourtant : Je 
suis © Tmmacutée Conception. » Mais voilà qui est mieux et 
qui donne lé mot de Ia chose : « lApparition lui par!e encore 
(en patois) ‘et lui donne là mission de dire aux Prêtres qu'elle 
Peut qu'on Vui bâtisse une chapelle à l'endroit où elle Tui appa- 
raît:» Notez que cette seule phraseà valu au clergé dix-huit cent 
mille fränes, qui auraient nourri plus de dix-huit cents malheu- 
reux: Saviez-vous que le goître se rencontre presque autant 
Brés. les Pyrénées que!dans les Alpes? Vous n’en douterez plus 
Maintenant : li chapelie est bâtie. Et comment qualifier la note 
Suivante : « L'intelligence de Bernadette ne se fait bien re- 
Marquer que lorsqu'elle parle de ce qui a rapport à l'appari- 
fon. » Est-ce de l'ingénuité ? Est ce de l'audace? 


Mais passons de l’opéra bouffa à l'opéra semi-seria. 

M. Cousin a eu peu de flatteurs après sa mort. C’est une 
justice qu’il faut rendre à l'opinion publique. Nous le croyion 
bien et dûmentendormi, lorsque M Dufaure estenu acadé: 
miquement l'évoquer près d'une tombe récent «Il se peul 
que M. Freslon ait appris le spirituälisme à l'éc le de Cousin 
mais il est des ertus que l'amant de madame dé Lonknevill 
ne pouvait lui enseigner. Laissons, laissons reposer, une fois 
pour toutes,-celte métaphysique.si heureusement traitée de 
balançoire par M. SChérer, ét cetté räison impersonnelle, 
bizarre invention d’un homme qui veut sauter sur ses propres 
épaules pour s'élancer hors de son ombre. Voilà bien le haut 
comique dont parlait M. Sainte-Beuve. 

Nous recueillons dans le! Temps un excellent passage d’un 
article signé Charles Fiuxelless c'est le résumé d’une série 
d'objections qui nous sont toujours adressées. Aujourd’hui 
nous en ferons la conclusion de ce bulletin; un’ äûtre jour 
nous y trouverons les éléments d’un curieux et important tra 
vail sur le sentiment religieux, Ce mot fétiche si familier à la 
rhétorique vide de nos avocats, et que M. Lanfréy lui-même 
chatouille à la fin de son puissant article sur les Pamphlets 
d'église. À ; Las 

« On ne dépouillera jamais complétement la société ni la 
nature humaine du sentiment du surnaturel, fond de toute 
religion. Il restera dans les/maésés, Sous forme d'idoltrie, 
dans les classes bourgeoises comme convention acceptée qui 
permet de <e passer de réflexion; chez les libres penseurs (?), 
comme superstition (mesmérisme, Spirit{ual) isme où autres); 
chez les natures d'élite, comme ‘religion: pure,vc'est-à-dire 
comme sentiment de l'infini sans les bornes uw dogme.et du 
rite, à l'abri aussi du raisonnement, parce que le sentiment est 
pour elle une garantie plus sûre que tout raisonnement. » 

Il va sans dire que nous augurons mieux de l'avenir, et 
que nous espérons voir les esprits s’arracher à ces « conven- 
tions acceptées qui permettent de! se) passer de réflexion » : 
on ne peut toutefois mieux définir, mieux condamner le senti- 
ment religieux. 

ANDRÉ LerèvRE. 


LA 


MORALE FOUILLÉE DANS SES FONDEMENTS 


ESSAI D'ANTHROPODIGÉE 


Par M. P. Sièrebois, auteur de l'Autopsie de l'âme. 


Il 


« Si l'homme n’était pas libre, la justice humaine paraîtraît 
une chimère; toutes ses actions lui seraient imposéespar-uti@ 
force étrangère, etil semble qu'on n'aurait pas le droit de lui en 
demander compte. Maïs l'homme se sent libre ; quelques ob= 
jections qu'on puisse élever contre sa conviction: intime à eet 
égard, on né parviendra jamais à la détruire. Seulement 
importe de savoir comment il faut entendre cette liberté, qu’on 
ne prouve pas, mais que personne ne peut nier sérieusé= 


ment. » J 


Nous avons vu comment M. Sièrebois l'entend, cette liberté. 
Champion de la méthode expérimentale, il n'admet point 
qu'elle soit « une faculté spéciale, active, créawice, produi- 
sant des déterminations dont ‘lle serait la-cause première et 
unique. » Être libre, c'est faire ce gu'on veut: « Or nous ne 
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pouvons vouloir que de deux manières : ou par un motif quel- 
conque, ou ‘ans aucune espèce de motif. » La métaphysique 
peut chercher quatorze heures à midi; mais entre ces deux 
alternatives, le bon sens mhésite pas. Tout homme, sain est 
libre, c’est-à-dire possède une balance morale, à lui, à l'aide de 
laquelle il pèse ses motifs à lui ; de deux motifs opposés, le plus 
puissant détermine son action. 

Avoir cette balance et s’en servir, c'est juger, c’est avoir la 
eonscience. Dans l'ensemble compliqué de sentiments intérieurs 
qui sont alors mis en jeu, « la pure connaissance seule, dit 
M. 'Sièrebois, peut s’appeler science, conscience; tous les autres 
forment l’état moral de chaque homme, sa moralité. La sym- 
pathie, l'amour, la crainte, les sentiments religieux, les habi-- 
tudes contractées depuis l'enfance et pendant toute la vie pas- 
sée, jouent réellenrent un grand rôle dans toutes nos détermi- 
nations, ils en sont les vrais moteurs. Mais l’ensemble de tout 
cela, s'il fallait lui donner un nom spécial, devrait s'appeler le 
constilut humain, et la conscience s’en distingue en ce qu’elle 
ne fait que nous avertir des rapports qui existent entre ce 
constitué et le résultat probable de nos déterminations..…... » 
« Le constitut moral, différent de la conscience,… est le véri- 
table moteur » de toutes nos actions. 


Partant de cette distinction de la conscience et du constitut 
moral, M. Sièreboïs admet « que la conscivnce est à peu près 
la même chez tous les hommes, parce qu'ils portent à peu près 
le même jugement sur la moralité des actions; mais que le 
coustitut moral de l'homme vertueux diffère beaucoup de celui 
du méchant, et c'est pour cela que ses actes sont si diffé- 
rents. » 

M: Sièrebois semble admettre ici que la conscience peut être 
en quelque sorte indépendante du constitut moral, ce que nous 
ne saurions accorder. Le constitut, tel qu'il le décrit, ne peut 
en définitive devenir un moteur qu'à la condition de subir préa- 
Jablément l'excitation d'un motif quelconque C'est un levier, 
mais la puissance est placée hors de lui. La conscience ne sau- 
rait s'abstenir du constitut moral et n’en est pas plus indépen- 
dante que l'image nel'est du miroir qui la réfléchit. Le remords, 
le repentir qui suivent parfois nos actions ne sauraient justifier 
sur ce point l'opinion de M. Sièrebois. [IS prouvent simplement 
qu’à deux époques différentes plus ou moins rapprochées l’une 
de laure, si rapprochées quelquefois qu'elles semblent se 
confondre, nous avons jugé un même fait en pesant dans la 
même balance des motifs différents, et que le résultat de 
la seconde pesée est différent .du premier, comme cela devait 
être. 

En admettant cette presque uniformité de Ja conscience 
chez tous les hommes, incontestablement l’auteur s'est laissé 
entrainer, à son insu peut-être, par la tendance de parti pris 
qu'ont certains esprits à affirmer l'unité de la morale. Telle 
n’est pas sa pensée, assurément, et j'en trouve la preuve dans 
ce passage. « J'aperçois bien, quand j'abaisse mon regard 
sur les bas-fonds de la société, des hommes qui vivent au jour 
le jour, qui font le mal souvent et sas scrupule ; qui, même 
quand leur conduite est bonne, semblent n'agir qu’au hasard 
et sans aueun principe fixe. » Tel n’est pas le vrai type de la 
liberté et dé la conscience assurément, comme il le remarque ; 
cs dans ce cas même l'individu est toujours déterminé à 
28 par un motif intérieur. Le motif agit suivant la balance 
dans laquelle il tombe, La conscience est toujours en raison 
du constitut moral individuel. Dans ce cas, il s’agit d’une 
balance peu sensible, presque indifférente, sur laquelle les 
motifs que nous considérons comme essentiellement mo- 
vaux, n'ont qu’une action très-médiocre. Il en est d'autres où 
la balance acquiert une grande sensibilité, mais restreintes à 


certaines excitations déterminées; l’homme est alors dominé 
par la passion. 

« Quand l'homme agit dans le sens de son intérêt, c’est qu'il 
s’est développé en lui une tendance réelle à agir de cette ma- 
nière ; quan! il se laisse aller au cours de ses passions, c'est 
que ses. passions sont réellement devenues assez fortes pour 
imposer silence à tout autre mobile. » Ceci exclut-il la con- 
science, la liberté (dans le sens que nous lui avons accordé 
plus haut) ? pas le moins du monde. Une longue habitude a 
modifié l'organisme moral, le coustiut ; la balance est devenue 
par suite plus ou moins sensible, plus ou moins équilibrée; la 
conscience porte des jugements dictés par les pesées mêmes 
de cette balance ainsi modifiée ; les conditions de liberté morale 
individuelle sont toujours remplies, puisque l'individu pèse 
toujours ses molifs propres dans sa propre balance. 

En résumé, la thèse que soutient M. Sièrebois aboutit à la 
même conclusion que celle que j'ai soutenue moi-même pré- 
cédemment. L'homme jouit d'une liberté morale limitée par 
les conditions intérieures de son propre organisme et par les 
conditions extérieures du milieu social où il vit. 

Les partisans de la morale théiste demanderont maintenant 
où sera la sanction dans cette morale toute expérimentale, 
toute matérialiste, née de l'intérêt bien entendu, s'élevant par 
le contact social à la notion de la solidarité, pour bientôt logi- 
quement aboutir au plus pur désintéressement. Je laisse ici 
parler M. Sièrebois. 

« Si la conscience, réduite à son juste rôle, ne paraît plus 
un frein suffisant pour contenir la fougue des passions, c'est 
qu'on croit niaisement qu’il faut conduire les hommes par des 
mots plutôt que par des choses; car, lorsque nous supprimons 
quelques mots vides de sens ou propres à induire en erreur, 
nous ne changeons rien aux choses, et nous laissons subsister 
tous les sentiments, toutes les habitudes qui peuvent réelle- 
ment servir de frein aux passions. Si nous ne parlons plus d'une 
lumière intérieure, des reproches d'une conscience irritée, nous 
sommes bien loin de chercher à éteindre le besoin d’éstime 
et d'affection, la crainte du mépris, Porgueil d'une vertu qui 
a longtemps joui d'elle-même, et qui ne peut consentir à sa 
propre déchéance; au contraire, nous cherchons par tous les 
moyens à faire naître, à développer et à fortifier ces senti- 
ments, que nous ne désignons pas sous le nom de conscience, 
maïs sous celui de constitut, parce que ce dernier mot répond 
beaucoup mieux à la réalité des choses. Le frein que nous pou- 
vons, que nous voulons opposer aux mauvais penchants, con- 
siste à constituer l'homme dans un état tel qu'il ne soit pas 
Libre de se laisser entrainer par ces penchants, en prenant ici 
la liberté dans le sens d’une puissance absolue. Réglons sa vie 
de manière à faire naître en lui des sentiments qui seront, 
dans la plupart des cas, plus forts que ses mauvais penchants, 
c’est-à-dire plus forts que les passions de sa nature première : 
Voilà ce que nous pouvons faire, et cela, sans porter atteinte 
à sa vraie liberté, puisque cette liberté consiste, comme nous 
l'avons vu, à n'être mue que par les forces intérieures, qui con- 
stituent seules sa personne. Si nous y parvenons, l'homme 
alors ne sera plus ce vil chiffon que le vent de la tempête fait 
ens, entraîne au mitieu d'un tourbillon de 


tournoyer en tou. 
poussière et précipite au hasard dans quelques coins obscurs 
ou sur un tas de boue; ce sera un drapeau que le vent agite, 
déchire même quelques fois, mais qui reste fixé à sa hampe, 
plantée sur un terrain solide. » 

Pour atteindre à ce but ? l'Education. 

Dans le chapitre qu'il consacre à la femme, M. Sièrebois se 
prononce nettement contre son émancipation. Il n'admet pas 
l'égalité intellectuelle dans les deux sexes. Vouloir affran- 
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chir la femme intellectuellement au moyen d'une éducation li- 
bérale, est à ses yeux une ridicule utopie, et l’idée d’une femme 
orateur où médecin lui semble une monstruosité. Je suis, sur 
ce sujet, en complet désaccord avec lui. Je ne discuterai point 
iciles pages qu’il y consacre et qui, d’ailleurs, ne se rattachent 
que très-indirectement à l'étude de la morale. L'auteur a ou- 
blié qu'il existe des institutions nombreuses où des professeurs 
féminins font des cours aussi substantiels que ceux que pour- 
rait faire un homme sur le même sujet. Il a oublié toute une 
pléiade de femmes contemporaines qui se sont fait une place 
honorable dans les arts, dans les lettres et même dans les 
sciences, et dont les noms méritent pourtant un souvenir. 

Il voit chez la femme une chose qui pour lui domine tout : 
la frivolité. C'est qu'il a trop sacrifié à l'habitude de la consi- 
dérer telle que l’a faite notre incomplète et injuste civilisation. 

Il y a des inégalités de fait, je n'hésite pas à le reconnaitre. 
Il y a des dissemblances anatomiques qui eñtrainent avec elles 
des aptitudes différentes ; il faut nécessairement tenir compte 
des sexes. Au point de vue du cerveau il y a des différences 
aussi, mais faibles et qui d’ailleurs peuvent tendre uniquement 
à l’état d’infériorité sociale dans lequel on a toujours maintenu 
la femme. Si l’on tient compte de l'observation directe, 
l'exemple des succès obtenus, dans différents travaux que les 
hommes se réservent ordinairement, par un nombre de fem- 
mes relativement considérable, eu égard à l'éducation qu'on 
leur donne, devrait imposer une certaine réserve dans le juge- 
ment qu'on porte sur leurs aptitudes morales et intellectuelles. 


Je me borne pour le moment à ces quelques réflexions. Ce 
sujet a une trop grande importance à mes yeux pour être traité 
accessoirement. Je me propose d'y revenir plus tard, et d’en 
parler avec les développements scientifiques qu’il mérite. 

Je reviens à l'éducation morale comme l'entend M. Sièrebois ; 
sur ce terrain-là, nous combattons à l'ombre du même dra- 
peau. 

On peut résumer ainsi sa principale recommandation : parle 
comme tu penses, et conforme la conduite à tes paroles. A cri- 
tique avec raison la conduite de nombreux parents qui par- 
lent de Dieu et de religion comme base de morale, et dont la 
conduite est en continuel antagonisme avec les leçons orales. 
C'est jeter gratuitement et volontairement la perturbation et 
Pillogisme dans une jeune intelligence : 

« Ce n’est point ainsi qu'on devra instruire les enfanis, quand 
le moment sera venu où l'humanité voudrasérieusement s’affran- 
chir de toutes les erreurs, de toutes les ignorances dont ses 
vieilles croyances sont entachées. On ne leur parlera que des 
hommes, de la vie sociale, du prix qu’il faut attacher à l’estime 
publique, du bonheur intime que goûte l'homme vertueux, des 
tourments incessants et de la honte du criminel ; mais on leur 
parlera de tout cela souvent, et, autant que possible, de ma- 
nière à frapper leurs jeunes esprits.» 


« Les pères parleront à leurs enfants de la solidarité qui unit 
tous les membres de la société humaine, ils leur expliqueront 
pourquoi le mépris publie s'attache justement à celui qui ne 
s’habitue pas à tenir compte des droits de ses semblables et 
pourquoi l'estime vient toujours récompenser celui chez qui 
l'habitude de cette déférence pour les droits d’autrui a déve- 
loppé des sentiments moraux. Ils leur diront que, si l’homme 
est toujours libre de faire le mal, comme des faits trop fréquents 
le prouvent tous les jours, il ne peut agir ainsi qu'en se met- 
tant en opposition avec la raison morale, parce que cette raison 
dit clairement que la société doit regarder comme un ennemi 
celui dont la conduite est contraire à l'intérêt général, et.que 
se poser en ennemi dans la société est un acte de folie qui équi- 


vaut presque à un abandon volontaire de toutes les chances de 
bonheur auxquelles on pouvait prétendre. » 

Ces conseils, on le voit, sont essentiellement pratiques et 
tendent en définitive à cette recommandation que j'ai déjà faite 
moi aussi : montrons les choses telles qu’elles sont, et non 
telles que nous voudrions qu’elles fussent. Au nom de la mé- 
thode pratique dont on ne doit jamais se départir, surtout en 
matière d'éducation, M. Sièrebois consacre quelques pages à 
combattre le point de départ adopté pour la rédaction de la 
Morale indépendante comme base de la morale universelle. La 
critique qu’il en fait est en parfait accord avec l'observation et 
l'expérience. 

Un mot, en finissant, sur les églises morales. L'auteur pro- 
pose, pour la propagande de la morale humaine, l’édification 
de vastes monuments où les populations se réuniraient à des 
jours fixes. Des orateurs prononceraient des discours tendant 
à propager les notions de morale, de littérature, de sciences, 
de législation, etc. Ces réunions auraient pour objet encore de 
multiplier le contact des divers membres de la société, et de 
développer chez tous les sentiments de fraternité et de solida- 
rité qui doivent les unir. On se connaîtrait mieux, on s’aime- 
rait davantage; on apprendrait les noms de ceux qui souffrent 
eton les soulagerait. Les églises morales pourraient encore 
offrir de temps en temps à leurs adhérents des séances récréa- 
tives, et se transformer en salles de théâtre ou de concerts. 

Sous d'autres noms, l'idée de M. Sièrebois s’est en partie 
réalisée déjà. Les conférences publiques qui se font chaque 
semaine dans différents quartiers de Paris n’ont pas d'autre 
objet, et la salle de la rue Scribe est celle qui se rapproche le 
plus de l'Église morale. Ce nom me semble malheureusement 
choisi. Du reste, l’auteur n'y tient pas d’une manière absolue 
et je l’en félicite. Le mot appelle la chose, et il serait à craindre 
que la nouvelle église n’eût bientôt son clergé, son culte, ses 
dogmes, ses intolérances. Toutefois en critiquant le mot je me 
rallie entièrement à l’idée. 

Le livre de M. Sièrebois est une étude consciencieuse, appro- 
fondie de la morale vraiment humaine, et je ne saurais trop en 
recommander la lecture à tous les esprits sérieux, à tous ceux 
qui pensent que l'erreur et les préjugés ne sont pas la voie la 
plus directe pour arriver à la vérité. 


À. COUDEREAU. 


Nous recevons de M. Léon Brothier une lettre dont nous 
extrayons les passages suivants : 


« Toute œuvre de libres penseurs, quelle qu’en soit la ten- 
dance, excite mes vives sympathies, et c'est comme témoignage 
de sympathie que je vous adresse les deux articles joints à cette 
lettre. 

».Je ne sais si je suis avec vous. Je le crois, mais puis me 
tromper. Dans ce cas, critiquez-moi sans. ménagements. Je 
dis : critiquez-moi, car je déplore l'habitude qui semble s'in- 
troduire dans les journaux philosophiques, lorsqu'une propo- 
sition parait malsonnante aux principaux rédacteurs, de dé- 
daigneusement se borner à mettre en note : ceci est une opinion 
particulière à notre collaborateur à qui nous en laissons toute 
la responsabilité. Qu'importe au public de savoir que vous ne 
partagez point cette opinion ? Ce qu'il voudrait apprendre, ce 
sont les motifs qui font que vous ne les partagez pas. 

« Sans tomber dans le chaos, un journal ne peut ouvrir ses 
colonnes à toutes les opinions. Il n’y a de discussion possible 
qu'entre gens parlant la même langue et partant des mêmes 
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principes. Comment raisonner avec un croyant à la révélation, 
à la création et aux miracles? Mais, ceux-là exceptés, il y a 
profit à accueillir pour le discuter, et, au besoin, pour le ré- 
futer, même ce qui paraît être des erreurs. C’est par là qu’on 
s’éclaire ou qu’on éclaire. » 


« Agréez, etc, ; 
« Léon Brothier. » 


Nous nous rendons au désir de M. Léon Brothier en publiant 
ses articles et les critiquant à notre point de vue. 


QU'EST-CE QUE LE MATÉRIALISME ? 


À cette question, les docteurs officiels répondent : c’est la 
doctrine des gens qui n'ont ni sens commun ni moralité, ré- 
ponse brutale, mais à laquelle adhèrent de très-bonne foi des 
hommes d’ailleurs éclairés et honnêtes. Notre tâche est de 
montrer qu’ils se trompent, et qu’on peut être matérialiste sans 
cependant être brouillé avec la logique ou avec la morale. 
Mais, avant de l’entreprendre, il nous semble intéressant de 
rechercher la cause du mauvais renom qui, depuis si long- 
temps, fait du mot matérialiste presque une injure. 

Quand, pendant le dix-huitième siècle, les exagérations du 
spiritualisme eurent excité une réaction en sens contraire, 
dans les rangs des libres penseurs de cette époque se rencon= 
trèrent, comme toujours, des esprits excessifs, des enfants ter 
ribles qui compromirent la cause qu'ils prétendaient suivre. 
Pendant qu'avec une sage modération les écrivains de l’école 
de Locke, Condillac, Bonnet, Helvétius, Cabanis et une foule 
d’autres insistaient sur le rôle que joue la sensation dans l'acqui- 
sition de nos connaissances et sur l'importance qu'il convenait 
d'attribuer aux questions de climat, de race, de tempérament, 
etc., d’autres, dogmatisant plus qu'ils ne raisonnaient, trou- 
vaient le moyen, en partant d'observations incontestables, d’ar- 
river aux plus extravagantes conséquences. 

Sion vient nous dire que le livre de La Mettrie, l'Zomme ma- 
chine, offense à la fois la raison et la conscience, nous n’en 
disconviendrons pas, mais le matérialisme à outrance de La 
Mettrie est-il le vrai matérialisme ? D'un autre côté, la doc- 
trine matérialiste du dix-huitième siècle est-elle identique à 
celle que professent aujourd’hui bon nombre d’esprits avancés ? 
On ne saurait raisonnablement le soutenir. Avant donc de for- 
muler contre les matérialistes modernes des accusations qui 
n'avaient de sens que lorsqu'elles s'adressaient à quelques-uns 
de leurs prédécesseurs, ne serait-il pas bon de savoir au moins 
ce que disent et ce que veulent ces hommes dont les mande- 
ments et les encycliques font un épouvantail aux consciences 
timorées ? C'est à cet examen que nous allons nous livrer. 


L. 


Commençons par définir les mots. Par matière nous enten- 
dons tout ce qui tombe sous les sens. Le mot matière n’ex- 
prime pas, pour nous, une entité, une chose distincte, mais 
simplement l’ensemble des phénomènes sensibles ou plutôt de 
ce qu’il y a de sensible dans les phénomènes. 

Comme, sans exception aucune, tous. les êtres que nous con- 
naissons ou que nous découvrons chaque jour, sont matériels, 
c’est-à-dire visibles, tangibles, etc., par: une. induction légi- 
time, si jamais illy en a eu, nous en concluons que ce qui est 
vrai des êtres que nous connaissons, l'est aussi de ceux que 
nous ne connaissons pas et, par conséquent, qu'il n'existe pas 
de purs esprits, d'êtres absolument immatériels. 


Jusque-là, nous ne voyons pas ce qui choque le sens com- 
mun. Nous voudrions pouvoir en dire autant du spiritualisme 
qui, en dehors de toute observation, et en se fondant sur des 
a priori, imagine des êtres étrangers à l'étendue, par consé- 
quentn’existant nulle part et cependant exerçant leur action 
quelque part, des êtres que la sensation ne peut atteindre, et 
qui cependant ont le pouvoir, pour les centraliser, de s’em- 
parer des sensations. 


Tout est matériel : mais cela ne veut pas dire que tout ne 
soit que matériel. Nous ne connaissons pas d'êtres qui ne ma- 
nifestent leur existence par des phénomènes sensibles, mais 
cela ne veut pas dire que tout soit sensible dans ces phéno- 
mènes. La pensée, par exemple, est un ébranlement nerveux, 
mais, de plus, est autre chose encore. Qu'on ne donne pas à ces 
mots une portée qu'ils n’ont point. Cette autre chose n’est pas 
le résultat de l’action d’un être ou d’une substance immaté- 
rielle, car nous venons de nier carrément ces êtres et ces sub= 
stances ; cette autre chose dont nous parlons n’est rien de plus 
qu'un caractère différent de celui de matérialité, 


Notre conviction personnelle est, non pas qu’il existe deux 
ordres distincts de phénomènes, les uns tombant sous les Sens, 
les autres n’y tombant pas, mais que tout phénomène quel 
qu’il soit, sous un aspect, est sensible et, sous un autre, seule 
ment intelligible, sous un aspect correspond à des sensations 
et sous un autre à des idées. 

Nous savons bien que plusieurs matérialistes cherchent à ré- 
duire tous les phénomènes au mouvement. Cette manière de 
voir que, par des motifs qui ne peuvent ici trouver place, nous 
ne partageons pas, ne contredit cependant en rien ce que nous 
venons d'avancer, car la durée, pour nous en tenir à ce seul 
point, est bien un aspect du mouvement, et personne assuré- 
ment ne prétendra que la durée soit une chose matérielle, une 
chose qui se puisse voir, toucher, soûter, etc. 

Dès qu'on n’admet plus deux espèces opposées de phéno- 
mènes, mais seulement des caractères différents essentiels à 
tout phénomène, il n'y a plus lieu d'avoir recours à l'hypo- 
thèse de deux substances de natures contradictoires, et tout 
l'échafaudage du dualisme cartésien s'écroule. Le corps n'est 
plus que l’ensemble de ce qu'il y a dé sensible, et l'âme que 
l'ensemble de ce qu'il y a d'intelligible dans les phénomènes 
manifestateurs de notre existence. 

Là-dessus, grand scandale : vous niez l’âme, vous réduisez 
l'homme à une condition inférieure à celle de la brute, etc. 
Pas tant de bruit : nous ne nions pas l’âme: seulement nous 
la définissons autrement que vous, notre définition a du moins 
le mérite d’être facile à comprendre. En peut-on dire autant de 
la vôtre ? 

On veut que de cette définition résulte la négation de l'im- 
mortalité de l'âme. C’est une erreur. La question reste entière. 
Qu'on le remarque bien : en ne séparant plus, conime on le 
faisait, l'intellectuel du matériel, nous donnons plutôt à l'hy= 
pothèse de la continuité de la vie une nouvelle force. En n'ad- 
mettant pas que le nombre des atomes puisse être anéanti, en 
regardant la matière comme éternelle, nous sommes naturelle- 
ment conduits à regarder comme persistants, mais dans des 
conditions en harmonie avec les modifications éprouvées par 
les formes, les attributs intellectuels qui en sont inséparables. 
Certainement beaucoup de matérialistes nient la vie future, 
mais c’est en se fondant sur d’autres considérations et non 
comme conséquence nécessaire du matérialisme, c’est-à-dire 
de la négation des entités incorporelles, car, pris en soi, le 
matérialisme n’est pas autre chose. 

Ce que nous disons de la crayance sur la vie future, nous le 
disons aussi de la croyance en Dieu. Le matérialisme ne prouve 
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nine nie Dieu: Il en change la définition. Il nesnie que le Dieu 
pur esprit, idéal incomplet à qui manque cette suprème per- 
fection qui senomme /a beauté. Parce qu'on est matérialiste, 
on n'est pas nécessairement athée. 

Commie le spiritualisme enseignait que l'esprit avait créé la 
matière, par réaction, d'Holbach et les matérialistes du dernier 
siècle soutenaient que, au contraire, c'était la matière qui créait 
l'esprit. Dès qu'il n’y a plus de cerveau, disaient-ils, il n’y a 
plus de pensée. On leur répondait que, dès qu'il n°y avait plus 
de-pensée, il y: avait désorganisation du cerveau comme du 
reste du corps ; c'est l'organe qui crée la fonction, pas de di- 
gestion sans estomac, disaient les.uns. C’est la fonction qui,crée 
l'organe, répliquaient les autres; interrompez, supprimez la 
digestion.et vous verrez ce que deviendra l'estomac. 

Engagée de cette manière, la querelle était interminable, 
On commençait, en effet, par regarder comme distinctes et 
pouvant agir l'une sur l’autre des choses qui ne sont que les 
aspécts variés d'une seule et même chose: De cette erreur, fille 
d’une observation incomplète et d’unabus d'analyse, découlait 
tout le débat. Non : l’esprit n’est pas un attribut de la matière 
nila matière un instrument au service de l'esprit. Les sub- 
stances seules ont des attributs, les êtres seuls peuvent manier 
des instruments, et ni la matière ni l'esprit ne sont des sub- 
stances, des entités. 

De deux choses inséparables il est absurde de chercher la- 
quelle a engendré l’autre, ou laquelle dépend de l’autre. Les 
géomètres, qui savent bien que, sans rayons el sans circonfé- 
rence, point de cercles, ne se sont jamais demandé si la cir- 
conférence était un attribut desrayons, ou les rayons un attribut 
de la circonférence. Les querelles sur l'influence du physique 
sur le moral et du moral sur le physique n’ont plus de sens. 
Le physique et le moral ne sont pas des choses pouvant exercer 
une influence quelconque. Ce sont tout simplement d'insépa- 
rables manières d'être de l'homune. Quand l'homme souffre 
moralement, il est naturel que son physique s'en ressente et 
réciproquement. Quand vous diminuez la circonférence, par 
cela même vous diminuez les rayons, sans que de cela vous 
puissiez conclure que ces deux aspects du cercle aient exercé 
d'influence l’un sur l’autre. 

La manière dont nous comprenons le matérialisme que nous 
réduisons à cette affirmation foudamentale que, sous un as- 
pect, tout ce qui est tombe dans le domaine de la sensation, 
n'est pas, nous en convenons, acceptée encore par {ous ceux 
qui se rallient à cette doctrine. Mais, telle que nous venons de 
l'exposer, elle nous semble non-seulement au-dessus de cette 
aceusalion banale, que le matérialisme est un démenti donné 
au sens commun, mais la conséquence légitime des progrès 
accomplis par la philosophie moderne. 

Daus un prochain article, nous examinerons si, considéré de 
cette manière, le matérialisme mérite ces accusations d'immo- 
ralilé que, sans ménagements, lui prouiguent les écoles rivales. 


Léon BROTHIER. 


————"“ 4 0—— 


LE LIEN MÉTAPHYSIQUE 


A M. LÉON BROTHIER 


Qui n’a été plus ou moïns épris, à son jour et à son heure, 
de dame Métaphysique, subtile et fallacieuse personne? Tous 
nous savons de quels rets déliés et forts elle enlace, quels 
mielleux breuvages elle verse, quels piéges habiles elle tend au 
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bon sens, avec quel art elle sait revêtir Fimpalpable fiction de. 
l’habit, de l'apparence de la vérité; au point que bien souvent 
on se sent égarer sans savoir comment. 

Ce qu'il faut d'efforts, de virile énergie pour s'affranchir, 
nous le savons aussi. Il est dur d'abandonner par pur amour du 
vrai la grande route plane et battue pour se frayer à travers 
ronces et rochers un sentier pénible, montant et malaisé; plus 
dur encore, pendant que l’on gravit lentement, en haletant, 
d'entendre au loin les huées de la foule moutonne qui vous 
insulte et vous pro-crit comme un transfuge et un ennemi. 

Qu'importe, pourvu que l'on arrive au sommet et que l’on 
puisse échanger le triste bagage des arguties métaphysiques 
pour quelques vérités bien simples et Hhien vraies, solides et 
brillantes comme des diamants et pouvant défier les pointes 
sophistiques et les plus durs marteaux de l’implacable logique! 

Mais entre ces deux antipodes, métaphysique et bon sens, 
que de nuances, que d’états intermédiaires! On marche sans 
cesse, on gravit toujours, sachant bien ce que l'on quitte, 
ignorant encore où l'on va; sûr seutement d'une chose, c’est 
que l’on cherche le vrai; et croyant toujours le tenir. 

Vous me paraissez être, cher correspondant, dans un de ces 
états intermédiaires! Sans doute vous avez brisé la chaine, 
mais, sans vous en douter, vous l« traînez derrière vous et elle 
gêne, elle entrave vos mouvements, 

Après ce trop long préambule que je vous prie de me par- 
donner, j'attaque votre argumentation en vous suivant pied à 
pied. 1 
Qu'est-ce que le matérialisme ? dites-vous, et d'emblée vous 
repoussez la commode définition officielle : « C'est la doctrine 
des gens qui n’ont ni sens commun, ni moralité. » Vous avez 
raison. Mais vaut-il bien la peine de répondre à cette absurde 
etbanale injure que nombre de spiritualistes fervents se char- 
gent eux-mêmes de réfuter par leur raisonnement boiteux et 
leur conduite trop souvent semblable à leur raisonnement. 
Lancer ce vieux trait épointé, c'est confesser que l’on a sur ses 
épaules un carquois vide. La meilleure riposte, est de n’en 
point faire et d'aller son chemin, le 

Vous ne l'avez point cru ainsi et vous avez édifié une argu- 
mentation que je vais combattre, dans ce qu'à mon sens elle 
a d’erroné. 

Vous commencez par donner de la matière une définition 
qui, à première vue, parait juste et vraie. La matière, dites- 
vous, comprend tout ce qui tombe sous les sens ; et de là vous 
tirez cette déduction logique maïs qui me parait mal cadrer 
avec ce qui suit, savoir : que ce qui est vrai de tous les êtres 
connus, l’est également de tous les êtres inconnus et que les 
purs esprits, les entités imaginaires sont des rêves. 

Mais où je commence à vous prendre en flägrant délit d'ha- 
bitude métaphysique, c’est quand, équivoquant sur les mots, 
jouant avec eux à la mode scolastique, vous dites qu'en effet 
tout est matériel, mais que tout peut bien n’ètre pas matériel. 
Si vous voulez dire, comme je le crois, que des faits inhérents 
à la matière peuvent très-bien ne pas être sentis et par suite 
connus par nous, d'accord. Maïs ces faits inconnus n’en sont 
pas moins inhérents à quelque chose d’étendu; de pesant, 
d'impénétrable ; et ici jé m'aperçois que votre définition de la 
matière est incomplète, car ce que nous ne senlons pas, par 
insuffisance d'organes, ne saurait se concevoir essentiellement 
différent de ce que nous sentons. L'aveugle sent la chaleur et 
point la lumière; pourtant chaleur êt lumière ne sont que deux 
modes d’un mouvement matériel tous deux de même nature, 
tous deux parfaitement comparables. Car parité d'essence ct 
modalité différente, ce n’est pas assez pour justifier une dis- 
tinction capitale. 
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Vous continuez par un raisonnement que je voudrais moins 
subtiliet qui exhale encore une irritante odeur de métaphysi- 
que. Tout phénomène, dites-vous, sous un aspect est sensible, 
sous un autre intelligible; sous un aspect, correspond à des 
sensations ; sous un autre, à des idées. 

En quoi donc se distinguent le sensible et l'intelligible, je dis 
esseritiellement, radicalement. N'est-ce pas votre cerveau qui 
sent, n’est-ce point encore lui qui comprend? Sans doute un 
corps grave qui tombe. est sensible dans sa forme, dans sa cou- 
leur, dans son mouvement, c'est-à-dire qu'il agit sur mon cer- 
veau, qu’il y éveille des sensations par lesquelles je constate 
qu'il est et se meut. Que si-ensuite ces sensations, cérébrales, 
comme tous les faits de conscience, me conduisent à raisonner 
sur les loïs physiques de la pesanteur, alors, elles correspon- 
dront à des idées, à des rapports perçus. Mais ces idées aussi 
bien que les sensations qui les ont éveillées ont ug même 
siége, un même père purement matériel qui est mon cerveau. 
Car en dehors du cerveau, ou mieux des centres nerveux cons- 
cients des êtres organisés, plus rien n’est sensible, plus rien 
non plus n'est intelligible dans la nature. Mais dans tout cela 
c’est vainement que je cherche la frontière idéale du matériel 
et du non matériel. 

Pour mieux éclaircir votre idée, vous prenez l'exemple de la 
durée. « La durée, dites-vous, est-bien un aspect du mouve- 
ment, et personne assurément ne prétendra que la durée soit 
une chose matérielle, une chose qui se puisse voir. toucher, 
goûter, ete. » 

J'ose, quant à moi, prétendré (que la duréeest une’ pure 
idée, une pereeption de rapport, é’est-à-dire un acte cérébral, 
acte d’un organe matériel au même titre qué le mouvement 
d’un muscle est un acte dé cé musclé; et dire qu'une idée ne 
se peut voir, toucher, c’est énoncer cétté vérité élémentaire 
que l'acte et l'agent sont inséparables, pour vous et moi du 
moins, qui avons répudié la métaphysique. 

Vous vous hâtez d’ailleurs de le reconnaître vous-même ; Car 
vous déclarez ne pas séparer l'intellectuél du matériel, et re- 
jeter en principe le dualisme cartésien. Mais dans le fait vous 
rebätissez un dualisme nouveau que je trouve étrange et sans 
raison d'être: « Le corps, selon vous, est l’ensemble de ce 
qu’il y a de sensible, et l'âme, l’ensemble de ce qu'il ya d'in- 
telligible dans les phénomènes manifestant notre existence, » 

Déjà nous avons remarqué combien cette distinction est mal 
fondéé dans la nature. Sensibilité et intelligence, ayant même 
Siége, mêmes organes, étant au même titre des actes nerveux 
provoqués par des causes analogues. 

Que vous dénommiez âme la totalité des faîts intellectuels, 
libre à vous; mais alors ne dites pas que vous ne niez point 
l'âme dont vons ne conservezique le nom, ou vos adversaires et 
les nôtres, les fougueux amants des conceptions impalpables , 
vous accuseront de n'avoir point osé rejeter un mot vénéré 
et redoutable. 

Vous vous défendez également de nier la vie future, par cela 
seul que vous affirmez impossible l’ancantissement du moin- 
dre atome matériel.! La conséquence ne me paraît nullement 
nécessaire. L'âme, telle que vous la définissez, c’est-à-dire 
ensemble des phénomènes intelligibles, qu'est-ce autre chose 
qu'un accord organique disparaissanf alors que se désunit 
l'agrégat matériel et vivant dont elle était l'expression active. 

Quand l'analyse chimique décompose un corps complexe, 
n’anéantit-elle pas ses propriétés ? Je pourrais encore rappeler 
le vieil exemple grec, trop dédaigné, de l'harmonie, de la mé- 
lodie qui s'anéantit avec Ja lyre et bien d'autres. Sans doute, 
comme vous dites, les attributs intellectuels sont inhérents 
aux éléments matériels indestructibles, mais pour que ces 


attributs se manifestent, il est indispensable que les éléments 
matériels soient agrégés en formes vivantes. Hors de là-vous 
ne leur pouvez accorder qu'une existence virtuelle, c’est-à- 
dire nulle. 

Je vous imite en passant rapidement sur l’idée de la Divinité, 
car vous ne développez pas la conception que vous considérez 
comme possible. Mais là encore on vous reprochera de con- 
server un mot en le détournant du sens reçu. 

En résumé, votre raisonnement me paraît reposer sur une 
conception incomplète de la matière. La matière, dites-vous, 
c'est tout ce quiest sensible. L'esprit, c’est tout ce qui est in- 
telligible. 

D'où vous concluez que l'esprit n'est point un attribut de la 
matière et que ni l’un ni l’autre ne sont des substances, ce qui 
est vrai, si par substance on entend, comme vous, l'aspect in- 
déterminé de l'existence. (1) 

Mais la matière est plus que vous ne dites. Elle englobe dans 
son vaste flanc tout ce qui est sensible, tout ce qui est intelli- 
gible, même tour ce qui est:en dehors du sensible et de l'intel- 
ligible, le phénomène et la substance, l'acte et l'agent: Elle 
est la base de l'univers dans l'acception la plus large du mot, 
elle 'est l’étoffe de cequiest. 

LETOURNEAU. 


2200 — 


CORRESPONDANCE. 


M. Sièrebois mous prie de rectifier une inexactitude qui s'est 
glissée dans une cilation empruntée! à son :Anlhropodicée. 
L'omissiôn d’une ligne toute entièré rendait le passage inin- 
telligible. 

Au lieu de : !s appelèrent morale 74 puissance de l'habitude 
en s'observant eux mêmes, il fallait : és appelèrent morale 
Ta science qui a lhonnêté pour objet ; ils avaient reconnu Tu 
puissance de l'habitude en S'observant eux-mêmes, c'est-d-dire 
Dar une autopsie exarte de tout ce qui se passait en eux. Je dé. 
Sirerais beaucoup que le passage fût aïnsi rétabli dans votre 
prochaïn numéro. 

Plus loin, M. Sièrebois fait de la lettre de M. Taine, publiée 
par la Zire Pensée une critique que nous reproduisons 
exlenso. 


Vous avez recu dernièrement de M. Taine uné lettre itrès- 
flatteuse pour vous, mais dans laquelle pourtant il blämie:la 
franchise avec laquelle vous vous proclamez matérialistes. 
Vous lui avez fort bien répondu qu'iliest au fond matérialisté 
lui-même; mais il me semble que vous auriez pu, à l'appui 
de cette réponse, tirer un argument sans réplique de quelques- 
unes de ses paroles que vous avez négligé de relever. Il affirme 
qu'il n’yade réel que des groupes d'événements internes etdes 
groupes d'événements externes; or, il est évident, que ce qu’il 
veut désigner par groupe d'événements internes, c’est l'âme, 
le je ne sais quoi qui pense dans l’homme. Mais ce mot interne 
renferme un aveu formel de matérialisme; car, oucela ne 
veut rien dire, ou, cela signifie que ce qui pense est renfermé 
dans le corps humain. Peu importe dès lors, que la substance 
pensante; le groupe de pensées (pour parler le langage de 
M. Taine) ait pour siége le cerveau, la glande pinéale, telles ou 
telles fibres nervales ou autres : dès que nous savons où cette 
substance, ce groupe, se troue nécessairement renfermé, nous 
sommes matérialistes dans le,vrai.sens du mot, puisque ce qui 


(1) L: Brôthier, Glossaire philosophique, p. 40. 
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distingue surtout la matière de l'esprit, c'est que l’une existe 
nécessairement quelque part, tandis que l’autre existe tout en 
ne pouvant se trouver en aucun lieu plutôt qu’en aucun autre. 
Je sais qu'il ÿ a beaucoup d'obscurité dans ces expressions 
quelque part, en aucun lieu ; et cette obscurité tient à l'extrême 
difficulté de définir clairement l'étendue, l’espace. Définir! ce 
sera toujours impossible peut-être; mais ne suffirait-il pas 
d’exposer clairement comment l'idée d'espace prend naissance 
chez tous les hommes, et de montrer qu’ils ne tirent pas cette 
idée du fond de leur être intérieur, comme le croyait Kant, pour 
l'appliquer à leurs sensations comme une forme ayant seule la 
puissance toute mystique de les rendre intelligibles. J'ai déjà 
essayé quique chose en ce sens dans un des chapitres de mon 
livre, et j'aurai peut-être un jour l'occasion d'ajouter à ce que 
j'ai dit des développements qui ne seront pas sans intérêt. 
Quoi qu'il en soit, les spiritualistes n’ont pas le droit d’objecter 
aux matérialistes qu'ils admettent l’espace sans le définir, 
puisqu'ils l’admettent eux-mêmes de la même manière ; mais 
les premiers croient en même temps que l'âme existe comme 
substance, bien que par sa spiritualité, elle ne puisse jamais 
être dite, exister quelque part. Exister et n'exister nulle part ; 
cela renferme une contradiction manifeste selon les matéria- 
listes, et M. Taine partage évidemment celte opinion, puisque 
d’après lui, il n’y a de réel que ce qui par rapport à l'homme 
est interne cu eælerne. Que veut-il dire donc quand il déclare 
qu'il n’est pas matérialiste? Il veut sans doute faire entendre 
qu'il n'aime pas à se servir du mot #atière, parce que ce mot 
soulève des questions qui lui paraissent insolubles : celles, par 
exemple, de la divisibilité, de la composition intime formée des 
molécules, d'atomes, d'équivalents, ete. Mais ces questions ne 
regardent en réalité que les chimistes, et le philusophe pur, le 
moraliste surtout, peut très-bien conserver le mot en n'y atta- 
chant que l'idée essentielle d’étendue. Au fond, c’est ainsi que 
tout le monde l'entend, et cela suffit pour donner complétement 
raison à M. Louis Asseline, quand il affirme que le matérialisme 
est une méthode et non un système, Rien n'existe que ce qui 
peut être trouvé quelque part, ici et non là; rien par consé- 
quent ne doit être admis que lorsque des expériences positives, 
locales, nous l'ont fait reconnaître : voilà le principe qui doit 
diriger tous les libres penseurs; c'est le vôtre, et c’est aussi 
celui de M. Taine. Le nom de matérialiste ne lui plaît pas, soit; 
mais cela ne l'empêche pas d’être materïaliste, car il déclare 
nettement qu’il n’est pas spiritualiste, qu'il ne croit à aucune 
réalité si elle n’occupe une place déterminée soit à l'intérieur 
de l’homme soit hors de lui. 

Agréez de nouveau l'assurance de toute ma sympathie pour 
la direction que vous donnez à votre excellent journal. 

SIÈREBOIS. 


SR ———— — 


A Monsieur le Directeur de la Ligre Pensée. 


‘ Paris, 5 février 4867. 
Monsieur, 


Nous venons d'accompagner au champ du repos un de nos 
vieux camarades, qui, sa vie durant, n'a jamais dérogé aux 
principes de cette morale sérieuse et raisonnée dont votre 
feuille est l'organe le plus actif. 

La dépouille d'Albert Vilgensofer, ancien metteur en pages 
du Moniteur universel, décédé dans sa 87° année, a été con- 
duite directement au cimetière Montparnasse. 

Une aflluence très-nombreuse était venue apporter un der- 
nier témoignage d'estime et de respect au vieillard qui, en 


mourant, prouvait une fois encore que l'esprit du travailleur 
même ne reste pas toujours faussé par l'éducation, et sait aussi 
s’affranchi de doctrines mensongères. 

Sur la tombe de « son ancien collaborateur, » M. Paul 
Dalloz, directeur du Moniteur, à fait ressortir, en quelques 
mots touchants et d'une voix émue, tout ce que la vie de ce 
modeste ouvrier avait eu de bon, de loyal, et surtout de sincè- 


rement honnête. 
mn 


Persuadé d'avance que votre journal voudra bien consacrer 
une petite place à la mémoire de notre regretté confrère, 
veuillez me croire votre dévoué et assidu lecteur, 


Victor PEvrICHou, 
Ouvrier typographe. 


Nous sommes heureux de publier cette lettre. Ne montre- 
t-elle pas la sympathie de tous les esprits qui réfléchissent 
pour les doctrines que nous défendons? Quelle que soit l'é- 
ducation première, si souvent viciée par des enseignements 
Stériles, la lumière pénètre dans tous les cerveaux. Tous les 
jours s'accroît le nombre de ceux qui veulent sérieusement 
conformer leur vie et leur mort à leurs idées. Après avoir fait 
acte de raison, ils font acte de dignité. 


TS 4 


Le mariage civil de notre ami et collaborateur A. Régnard 
a été célébré jeudi dernier, à la mairie du Panthéon. Plus de 
deux cents personnes étaient venues apporter par leur pré- 
sence, un témoignage d'estime et de sympathie aux jeunes 
époux qui donnaient l'exemple, bon et moral entre tous, de 
conformer leurs actes à leurs opinions. Nous avons remarqué, 
dans cette nombreuse assistance : MM. Massol, D' Bertillon, 
Patrice Larroque, D' Baillarger, D' Naquet, Auguste Martin, 
Albert Leroy, baron de Ponat, Boutteville, C. de Blignières, 
D° Onimus, Miron, Elie Reclus, Mario Proth, D' Reliquet» 
Laurent Pichat, A. Rey, D' Buisson, Delestre, D' Hodé, etc. 


sq 


Nous souhaitons la bienvenue à l'École qui en est à son 
premier mois d'existence. C’est, comme l'indique son titre, 
un journal consacré à l'éducation populaire. Nous ne savons 
si la rédaction en est guidée par des principes que pourrait 
avouer la Libre Pensée. Peut-être le nom même du journal 
est-il sciemment emprunté à un ouvrage très-surfait et très- 
insuffisant. Quoiqu'il en soit, la bonne intention et l'utilité du 
but méritent sympathie et encouragement. 


En dépôt au bureau de la Libre Pensée : 


Essais d'histoire et de critique scientifiques, par À. Re- 
gnard. — Paris, 4865; — il reste seulement quelques exem- 
plaires. — 3 fr. 

Revue encyclopédique, mai 1866, un seul n°, 2 fr. 50. 


Diderot et le dix-neuvième siècle, par Louis Asseline, in-8, 
50 c. 
NOT I 11 

La LIBRE PENSÉE rendra compte des ouvrages qui lui 
seront envoyés en double exemplaire. 


Nous acceptons l'échange avec toutes les publications pé- 
riodiques de la France et de l'étranger. 


oo 
Le Gérant : Émire EUDES. 


© —— 
Paris. — Typ. L. Guérin, 26, rue du Petit-Carreau. 
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BULLETIN. 


La lutte de la théologie et de la science prend chaque jour 
plus d'importance; elle devient une grande préoccupation pu- 
blique. Les journaux et les revues en reténtissent. C’est un si= 
gne du temps, disent avec terreur les hommes à cliché. C'est 
une joie, répondent ceux qui préfèrent le combat dans la vie à 
la paix dans l'indifférence. Cette semaine même, une revue 
très-grave, la Reowe des Deux- Mondes et un journal très-gai, 
le Figaro, sont descendus dans la lice. 

L'habile impresario du Figaro a pensé que quelques notes 
du serpent de cathédrale et quelques tintements de la sonnette 
du sanctuaire seraient d’un ragoût piquant dans son concert. 
Il a donc fait place dans l'orchestre à Pierre Syllabus. Dans un 
premier début, ledit Syllabus à fowbé en faux-bourdon le pro- 
testantisme dans la personne de M. Schérer. Dans un second, 
il a massacré en plain-chant la science dans la personne de 
M. Grousset. 

Or savez-vous ce que Pierre Syllabus — qui se flatte peut être 
de jouer le rôle d'un Pierre l'Hermite dans cette croisade anti- 
scientifique — reproche à la science ? Il prétend qué la science 
affirnie sans preuves et que les savants sont des pontifes qui 
exigent de leurs fidèles une foi aveugle. Vous donnez hardi- 
ment vos qualités aux autres, révérend Syllabus. Où done avez 
Yous rencontré ces prétentions pontificales chez les savants di- 
gnes de ce nom? Vous prenez pour exemple l’allégation que 


l’homme descend du singe, cette opinion qui a le privilége 
d’exciter l'ire des cléricaux. Mais croyez-vous donc que ce soit 
là une affirmation en l'air et que la science demande qu'on 
l’accepte aveuglément ? Vous ignorez parfaitement les travaux 
considérables qui ont été faits sur ce point: vous n'avez pas lu 
les ouvrages de Vogt, de Huxley, de Darwin, les bulletins de 
la Société d'anthropologie, le recueil de M. de Mortillet, etc. 
Vous n’avez pas examiné les mâchoires fossiles, notamment 
celle qu'on vient de découvrir en Hollande; vous n'avez pas 
remonté patieniment la Série des arguments de fait et des dé- 
ductions légitimes qui permettent de donner cette descendance 
comme une hypothèse infiniment probable, car les savants ne 
la donnent encore que comme telle. Vous avez trouvé bien plus 
simple de bâtir un réquisitoire étourdi sur une question dont 
vous ignorez le premier mot et d'étaler avec une majesté comi- 
que deux citations empruntées à Buffon et à Cuvier. 

Voilà bien, prises sur le fait, la méthode théologique et la 
logique autoritaire. Vous invoquez deux grands noms, à tort 
et à travers, et vous croyez que tout est dit. Pensez-vous donc 
que la science n’a fait aucun progrès depuis Buffon et Cuvier ? 
Vous ne savez pas que le plus humble savant enfoui dans le 
plus obscur village — et c’est là la beauté dela méthode expé« 
rimentale — est plus croyable que les plus grands génies du 
passé sur le fait qu'il vient d'observer. En théologie, qu’un 
homme émette une idée neuve, on lui dit : les pères et les 
conciles ont pensé autrement : tu es un hérétique maudit. 
Nous t’écrasons du poids de leur autoritéet de nos traditions. 
En science, qu'un savant établisse un fait positif, les plus 
grands esprits, qu’ils aient nom Newton ou Cuvier, s’inclinent 
devant la lumière de cette expérience et leur autorité ne peut 
couvrir leur erreur. Voilà la magnifique supériorité d’une des 
méthodes sur l'autre et pourquoi, Pierre Syllabus, ceci tuera 
cela. 

La même terreur de la science inspire le lourd et sénile ser- 
mon de M. Vitet dans la Reoue des Deux-Mondes : « la science, 
voilà le grand moyen !.. Entre les mains de ceux qui veulent 
soustraire l’homme à toute croyance, le détourner de toute 
soumission à une autorité plus haute, à l'invisible souveraineté 
du créateur de toutes choses, quelle arme redoutable que cette 
foï de l'homme en la science ! Aussi pour être apte aujourd'hui 
à s'enrôler avec honneur parmi les adversaires des croyances 
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chrétiennes, il faut être savant, ou tout au moins passer 
pour l'être, ce qui est plus facile, beaucoup moins rare et par 
tant plus dangereux. » M. Vitet prétend en effet que la vraie 
science test compatibl& avec les « saintes vérités » et, comme 
Syllabus, il invoque Cuvier et chante cette vieille conciliation 
“della science et de la foitque chaqueprogrès de la science force 
à réplâtrer laborieusément., DanS cet effroi de lasscience, 
M, Vitet convoque toutes 16 communions chrétiennes à une 
ligue contre l'ennemi commun et s'écrie dans une conclusion 
d’un lyrisme marseillais : Formez vos bataillons, armée catho- 
lico-protestante, sous la conduite de M. Guizot ! 

Hommes de science, ne trouvez-vous pas que de pareilles 
attaques et de pareils spectacles doivent vous donner une in- 
vincible foi dans la victoire suprême? 

Le même numéro de la Revue des Deux-Mondes contient un 
curieux-article de M. Janet sur M. Cousin son maître; l’ora- 
toire professeur de la Sorbonne se plaint d’abord, dans une 
métaphore que sa vieillesse ne rend pas plus exacte « que la 
critique flétrit des cendres à ‘peines refroidies » et ajoute : 
« un adveraire illustre viendrait-il à mourir, notre premier 
mot serait un mot de respect ou nous garderions le silence » 
Voilà des mots pompeux, mais voilà bien aussi cette doctrine 
d’effacement qu'on appelle l’éclectisme. On dirait que c’est 
pour elle que Sainte-Beuve a écrit « nous sommes à une épo- 
que où l'on se met en quatre pour ne pas avoir un avis, » Ce 
sont ces opinions capitonnées et ces ménagements doucetres 
qui entretiennent la mollesse intellectuelle où nous sommes. 
La vérité a droit à être proclamée, même sur une tombe, et la 
conscience a des devoirs plus impérieux que ceux de la civilité 
puérile et honnête. D'ailleurs l’éloquent M. Janet est plus cruel 
pour M. Cousin que ses plus cruels adversaires. Voici comment 
il résume la philosophie dernière du maître : « Ses dernières 
admirations, ses derniers enthousiasmes furent pour Socrate 
et Reid, c'est-à-dire pour une philosophie de bon sens, philo- 
sophie sage et familière, croyante et réservée, respectueuse des 
dogines sans s’y asservir, travaillant au bien-être des hommes 
par le développement des idées saines et des bons sentiments.» 
Peut-on proclamer plus nettement le vide absolu d'une philo- 
sophie que de la réduire à ces indigentes formules, que d'en 
faire ce breuvage émollient dont M. Prudhomme semble 
avoir emprunté la recette à son épouse? Et que veut dire 
cette phrasé « respectueuse des dogmes sans s'y asservir ? » 
Faut-il entendre que M. Cousin respectait ce qu'il croyait une 
erreur et tirait prudemment son chapeau à ce qu'il estimait 
un mensonge ? Car un dogme est vrai ou faux : il n’y a pas de 
Milieu et un esprit sincère l’affirme ou le nie, J'aime mieux 
pensér que M. Janet n’a voulu faire qu’une métaphore de plus 
dans une phraséologie vide de sens. 


Quand on a ce courage de ne pas être respectueux pour ce 
qu'on croit une erreur, on s'expose à des altaques du genre 
de celle que je lis dans l’Union du 4° février : « Nous n'avions 
jusqu'ici que des enterrements solidaires, mais la Zibre Pensée, 
toujours féconde en inventions, va nous donner en spectacle 
un mariage solidaire. Le Siècle en fait l'annonce... allons ! 
ferme, MM. les libres penseurs ! Si vous réussissiez jamais à faire 
un culte du solidarisme, nous aurions infailliblement le Code 
civil pour évangile et les gendarmes pour pasteurs. » 

Que l’Union se rassure : les libres penseurs, ne veulent fon- 
der aucun culte, et ils ont toujours eu des rapports très:tendus 
avec les gendarmes, mais ils relèvent ceci : On fait un simple acte 
d’honnête homme ; on refuse de se soumettre aux cérémonies 
d'un culte qu’on ne reconnait pas ; on traduit loyalement dans 
un fait la voix impérieuse de sa conscience ; on ne veut pas 
commettre un mensonge pratique. Et vous, pieux journal, 


vous voyez là matière à objurgation et à raillerie. Nous sommes 

bien aises que vous le disiez pour aider à l’appréciation com- 

parée de votre morale et de la nôtre. : 
& ee Louis ASSELINE. 
E à 


CORRESPONDANCE. 


#3 


Grigny (Rhône), 19 janvier 1867. 


SRE 


Monsieur, 

Je viens de lire avec beaucoup d'intérêt votre Bulletin du 
13 janvier, car je suis l'un des plus sympathiques abonnés de: 
votre intrépide petit journal. Je dis petit, quoique je le trouve 
grand par l'intrépidité même avec laquelle il a planté son-dra- 
peau, et avec laquelle ille défend contre-les violentes attaques 
de ses adversaires ; je ne veux pas écrire ennemis. Je ne saurais 
croire, en effet, que, de nos jours, lés systèmes philosophiques, 
quels qu'ils soient, puissent avoir des ennemis, quand ils font 
seulement appel à la libre discussion, et qu'ils recherchent 
impartialement la vérité, Tous les hommes ne doivent-ils pas 
se regarder comme des frères, voulant arriver — mais par des 
chemins différents — au même et unique but, à savoir la réa- 
lisation de la justice absolue. 

Je me trouve d'autant plus à l’aise, Monsieur le rédacteur, 
pour applaudir à vos efforts pour la diffusion des lumières ré- 
sultant de l'étude des sciences expérimentales, que je partage 
moins vos principes en ce qui touche les doctrines matéria- 
listes, et que je suis, de fort bonne foi, l'un des fervents adeptes, 
l'un des partisans convaincus de ce que vous. nommez l'ypo- 
thèse spiriualiste, qui ne voit de SANCTION MORALE véritable- 
ment efficace et vraie que dans la croyance à une vie, série 
d'études corrélatives, à des existences antérieures ou posté- 
rieures à notre vie acluelle. Etapes, où le méchant soit assu- 
jetti à subir les conséquences de la loi de justice qu'il a violée, 
et où il puisse expier ses crimes par une rédemption, par une 
épuration progressive. Et cela, jusqu’à ce que l'âme humaine, 
que vous niez, ait enfin atteint le but pour lequel elle doit lutter 
sans merci, but que la science positive nous expliquera peut- 
être clairement un jour. 

Je reviens à votre Bulletin du 43 janvier ; vous dites : « celui 
qui fait bien, est immédiatement récompensé par le témoignage 
que lui rend sa conscience, celui qui fait mal, se voit aussitôt 
infliger par ce même juge le blâme qu'il a encouru, » Me pen- 
serez-vous pas qu'il faut, dans beaucoup de cas, #26 conscience 
déjà très-éclairée pour arriver à ce discernement intérieur 
(souvent contrarié en nous par le mobile de l'intérêt, de l'in- 
dividualisme qui agit même à l'insu des plus nobles natures), 
et que, par les vices d'organisation des sociétés, humaines, par 
le manque d'éducation civique, par l'isolement moral dans le- 
quel se passe l'enfance de la plupart des hommes, par le mi- 
lieu délétère où les nécessités de la vie matérielle les obligent 
à se développer et à vivre, ils n'auront le plus ordinairement 
que des notions nécessairement très-imparfaites du Ziex et du 
mal, et que, par conséquent, la sanction que ous Invoquez 
deviendra de nul effet, puisque l'individu se trouvera, de fait, 
inconscient. Noilà pour la sanction immédiate, 2ntérieure pour 
ainsi dire. Quant à la sanction future ou e{érieure, comme vous 
la désignez, que deviendra-t-elle, exercée, comme. vous le 
dites «par la conscience publique et par l'histoire, » là où Ja 
conscience publique perd son.empire, et où l’Aistaire devient 
une abstraction sans réalité possible : et n'en sera-t-il pas 
ainsi : 


EEE 
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1° Pour le nombre immense de tous les faits criminels in- 
connus, et qui sont restés et resteront pour toujours secrets 
devant la conscience des contemporains ou devant celle de 
l’histoire, faits criminels dont les auteurs, au lieu d’être flétris, 
en arrivent, par un chef-d'œuvre d'habilité machiavélique, 
d'hypocrisie profonde, à vivre parfois au milieu de nous, ou 
devant la posférité avec une réputation d'honneur et de vertu 
que chacun croit méritée. 

2° Nen séra-t-il pas ainsi pour les innombrables générations 
contemporaines des époques primitives ou barbares, pour celles 
qui, de nos jours, vivent en dehors de tout contrôle d'opinion 
publique éclairée et indépendante par leur vie isolée et sans 
contact réel avec la publicité. 


Croyez-vous, véritablement, Monsieur, que les actes mon- 
strueux des Tibère, des Phalaris, des Laubardemont, Jeyffries, 
Lacenaire, Haynau, Ferdinand If, Don Miguel, et tant d’autres 
misérables qui (pour voir leurs forfaits, je le suppose, in- 
connus de l’histoire où de leurs contemporains, ce qui ést 
dans le domaine des choses possibles) n’en ont pas moins été 
abominables en eux-mêmes et devant la justice éternelle, 
Croyez-vous que cés actes féroces aient trouvé une sanetion im- 
médiate suffisante dans leurs remords! et une sanction eme 
rieuré où future dans la conscience publique qui, pour la plu- 
part, en adult les auteurs, et pour lesquels l'Histoire à eu, 
lerplus souvent, des complicités odieuses, quand elle n’était 
pas dupe de bonne foi? 

Croyez-vous, naïvément, que les’ millions de victimes, les 
milliards, devrais-je dire, au milieu désquels, assurément, se 
sont trouvés/des milliers de héros èt de martyrs de leurs 
croyances, du droit, de la liberté, martyrs ânonymes, aient été 
véritablement assezvengés, et que les plateaux dé la balance de 
la Justice aient ainsi attribué leur juste mesure soit aux bour= 
reaux; soit aux martyrs? 

Pardonnez-moi, Monsieur, l’insistance que je mets sur ce 
point, mais il me semble tellement capital que je me suis 
étonné de ne l'avoir point vu aborder jusqu'ici de front par la 
Libre Pensée, qui ne marchande point, cependant, avec tout 
cequ'elle croitêtre la-vérité, ce dont je la loue et l'honore sans 
réserve. Je dois avouer que ce point délicata souvent ététins 
diqué à la sagacité de vos lecteurs comme ne devant pas Îles 
arrêter et comme une illusion sans consistance des spiritua- 
listes, mais je n'ai pas vu (ou du moins m'aura-t-il échappé ?) 
de raisonnement sérieux pour établir sur des bases solides 
l'existence de la double sanction que vous accordez comme né: 
cessaire dans le By/letin, sans toutefois prouver que cette sanic- 
tion est suffisante pour la rémunération du bien et la punition 
ou mieux la répression du mal. Je ne puis comprendre, au 
demeurant, qu'une aussi importante difficulté, qui pour beau- 
coup d'espritssinquiets de là vérité, sera toujours uné suffi- 
sante objection à l'exactitude de votre Aypotnèse matérialiste, 
que cette difficulté ne mérite pas une discussion sérieuse, ‘une 
r'éfubation scientifique. ‘ 

Remärquez-bien, Monsieur, que je n’admets pas qué ce que 
vousnommnez l'hypothèse spiritunliste de la vie future, puisse ja- 
mais être présentée comme w# frein, où comme une sorté de 
Coïpromis honteux dans le genre de celui: Paris vaut bien 
une Messe, où l'âme humaine viendrait abdiquer sa dignité 
d'être responsable et libre, par une sorte d'abject et sordide 
égoïsme. Je ne ferai même aucune difficulté d'admettre un 
véritable héroïsme chevaleresque, ‘chez T'athée mütérialiste 
convaineu et Aonnête homme, qui trouve en lui la force suffi- 
sante pour écouter toujours la seule voix du devoir, un crite- 
rium certain pour marcher au Bien, et se détourner du Mal. 
Mais ces’hommes d'élite seront toujours, du fait de notre im- 


perfection humaine, l'infinie minorité, et dans la pratique de 
la vie sociale on ne peut sérieusement faire aucun fonds sur 
les héros ! 

Je ne veux done, je ne pwis croire, jusqu'à preuve con- 
cluante, que devant le spectacle de l'homme de bien méconnu 
et opprimé, malheureux par le fait du méchant (du méchant 
que cependant l'opinion trompée peut entourer d'une auréole 
de vertu), qui jouira peut-être jusqu'à son dernier jour, le mi- 
sérable, de toutes les prospérités humaines ; —je ne peux croire, 
dis-je, que l'équité naturelle, la conscience droite de honnête 
homme ne proteste pas de sa foi en une sanction pénale, extra- 
humaine, conséquence inévitable de la violation dela Zoë de 
Justice. L'affirmation contraire me remplit de stupeur, et je 
pense avoir le droit, au lieu d'une explication vague qui me pa- 
rait tout à fait insuffisante, de vous demander, aunom même de 
l'apostolat dont vous vous êtes investi, une réponse satisfaisante 
et rigoureusement scientifique dans votre courageux journal. 


Agréez, etc. 
Hector FLEURY. 


2 —— 0 mm — — 


SANCTION MORALE 


La science morale tout entière repose sur la distinction du 
bien et du mal. 

Tout d'abord, à quels caractères reconnaît-on que ceci est 
bien, que cela est #41? Existe-t.il une règle absolue? Un fait, 
considéré indépendamment des circonstances dans lesquelles 
il se produit, est-il par lui-même bon où mauvais? Non, il 
n’est aucune règle fixe, absolue. Non, un fait n’est par lui- 
même ni mauvais, ni bon, et il ne devient l'un ou l’autre que 
par rapport à l'individu qui en ressent les effets, et suivant les 
circonstances où il s’accomplit, Le même acte sera jugé, sui- 
vant les circonstances, ou très-mérifant, où indifférent, où 
simplemént blämable, ou criminel ; et cela, non pas seulement 
dans des régions très-éloignées les unes des autres, à dés épo- 
ques très-divérses, Chez des populations de mœurs très-dis- 
semblables ; mais à la même heure, dans le même pays, par 
les mêmes individus. 

Considérons comme exemple le meurtre, 

IH semble tout d’abord que sur un acte de cette nature, aussi 
néttement caractérisé, on ne puisse porter qu'un jugement 
identique partout, quel que soit le juge. Iln’entest rien. 

Celui quitue son semblable pour le voler est un criminel, et 
la loi prononce contre lui la peine de mort. 

Le bourreau qui exécute un criminel accomplit un acte in- 
différent, — une simple fonction, — il n’est ni loué, ni 
blàmé. 

On blâme celui qui tue un homme en duel ; mais on l’ex- 
cuse. 

Celui qui tue son semblable sur un champ de bataille, soit 
qu'il défende sa patrie, soit qu'il envahisse injustement la pa- 
trie de sa victime, est regardé comme honorable, et, par suite, 
loué et récompensé. 

Le meurtre n'est donc en lui-mème ni bon, ni mauvais, ni 
louable, ni blämable. Un fait quelconque, isolé des cireons- 
tances qui l’accompagnentest toujours, au point de vue moral, 
essentiellement indifférent. C’est done en dehors des actes que 
nous qualifions de ons ou demawvais, que nous devons cher- 
chér le criterium d'après lequel nous les jugeons ainsi. 

La notion de l'éntérét bien entendu, je l'ai dit déjà, est le 
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seul criterium sur lequel nous puissions baser notre jugement 
moral. 

Cela est si vrai, que ceux-là même qui se prononcent le plus 
énergiquement contre cette manière de voir, ne raisonnent 
pas, en définitive, d'une autre manière que nous. 

Il est urgent ici que nos lecteurs saisissent bien la valeur 
différente que présente ce mot « intérêt » suivant le dévelop- 
pement intellectuel et moral de l'individu auquel il, s’ap- 
plique. 

L'intérêt personnel est toujours le seul Guide de nos ac- 
tions. 

L’être qui, vit isolé va droit à la satisfaction de ses besoins, 
sans tenir compte d'autre chose que son propre intérêt. 

Mais celui qui vit en société ne tarde pas à s’apercevoir qu’à 
poursuivre ainsi exc 1sivement son but personnel il heurte les 
intérêts de ses coassociés ; que, ceux-ci éprouvant les mêmes 
besoins, s’il agit à leur détriment, ils se ligueront contre lui, 
et, à son tour, il sera victime des représailles encourues, Il 
en arrive à se convaincre, par expérience, que son intérêt le 
mieux entendu consiste à tenir compte des intérêts d'autrui, et 
à faire de temps en temps le sacrifice des siens propres. 

Cette expérience, souvent répétée et acceptée enfin comme 
vérité pratique, enfante la solidarité. Envisagé à ce nouveau 
point de vue, l'intérêt n’est plus identique à lui-mème. C'est 
pour cela que nous le distinguons suivant le degré moral de 
l'individu auquel il s'applique. Nous appelons intérêt person- 
nel celui qui ne tient compte que de l'être à l'état d'isolement, 
et intérét bien entendu celui de l'être qui tend à se placer dans 
les meilleures conditions possibles au sein d’une société dont 
il veut faire concourir toutes les ressources à la satisfaction de 
ses besoins personnels. Car, ne l'oublions pas, même dans l’état 
social le plus perfectionné, l'intérêt personnel n'est pas un ins- 
tant perdu de vue. Il reste quand même le mobile par excel- 
lence de nos actions, et là où nous sacrifions un intérêt im- 
médiat, nous ne faisons qu'user, a notre insu le plus souvent, 
d’une pratique habile pour arriver à le servir par une voie dé- 
tournée d'une manière plus complète. 


Quand l'homme se crée des besoins imaginaires, extra-hu- 
mains, il ne change pas pour cela la nature de son criterium; 
c’est toujours son intérêt qu'il a en vue. Mais comme il pour- 
suit un but tout différent, il emploie, pour l’atteindre, des 
moyens tout à fait dissemblables. 

Pour nous, qui ne considérons l'être social que dans la vie 
réelle, — la seule possible, — le but à atteindre est une har- 
monie d'ensemble où le développement normal et le bien-être 
de chacun soient assurés par la satisfaction de tous ses besoins 
légitimes ; c'est une organisation telle que la liberté indivi- 
duelle puisse s'exercer dans les limites de son intérêt bien en- 
tendu, c'est-à-dire de façon à ne pas léser la liberté d'autrui 
pour éviter les représailles. C'est, en un mot, la solidarité fille 
de l'expérience. 

Pour ceux qui ne considèrent que l'avenir extra-terrestre de 
l'humonité, la vie hypothétique est tout, l'existence réelle est 
négligeable, Peu importe le bonheur ou le malheur ici-bas ; il 
y aura des compensations là-haut. À quoi bon s'inquiéter de 
la justice humaine, basée sur la raison fragile? Xs en appel- 
lent d'avance à la justice absolue chargée de réparer plus tard 
toutes les bévues de nolre justice actuelle; tous les biens réels, 
tous les progrès auxquels l'humanité peut et, doit, légiti- 
mement prétendre sont sacrifiés à l'espérance d'une félicité 
future. Mais ici encore, constatons-le bien, le seul mobile qui 
les dirige est leur intérêt qu'ils croient le mieux entendu, puis- 
qu'en définitive ;l ne font que négliger un bien-être tempo- 
raire en vue d'un bien-être éternel. 


M. Hector Fleury nous dit : « Je ne ferai même aucune dif- 
ficulté d'admettre un véritable héroïsme chexaleresque chez 
l’athée matérialiste, convaincu et honnête homme qui trouve, 
en lui, la force suffisante pour écouter toujours la seule voix 
du devoir, un crilerium certain pour marcher au bien et se 
détourner du mal. » M. Fleury nous fait la part trop belle. 
Nous ne sommes pas si ambitieux et n’aspirons point au titre 
de héros. D'ailleurs, ainsi que nous venons de l'établir, le 
criterium est le même pour nos adversaires et pour nous. La 
seule différence entre nous, c’est que nous envisageons la vie 
telle qu’elle est, tandis qu'eux, ils mettent en pratique la fable 
du chien qui lâche sa proie pour courir après l'ombre. 


Toute l’objection de M. Hector Fleury est en quelque sorte 
condensée dans ces mots: « Ne pensez-vous pas qu'il faut, 
dans beaucoup de cas, une conscience déjà très-éclairée pour 
arriver à ce discernement, ete. » 


Oui sans doute, il faut que la conscience soit éclairée. Là est 
le vrai nœud de la question. Sans doute il y aura des cas où 
faute de lumières suffisantes la sanction que j'ai invoquée 
« deviendra de nul effet, puisque l'individu se trouvera de fait 
inconscient. » Le fait existe, je ne fais nulle difficulté de le re= 
connaître. Il est même urgent qu'il en soit ainsi pour que nous 
nous trouvions aussi près que possible de ce que M. Fleury 
appelle la justice absolue. 

On peut constater tous les degrés intermédiaires depuis l’in- 
conscience absolue jusqu’à la conscience la plus délicate. La 
sanction intérieure sera nécessairement en raison directe du 
développement de la conscience. Il en est ainsi de toute né- 
cessité. Ce que nous sentons être le bien, ce que nous sommes. 
habitués à considérer comme tel, nous sommes sollicités à le: 
faire par la perspective d'une joie intime qui sera la récom- 
pense immédiate de cette action. Nous sommes empêchés de 
faire l’action contraire parce que l'expérience nous a démontré 
que le remords en serait la conséquence. 

Bien et bon se confondent dans le jugement de la cons- 
cience. On ne peut faire l’un sans éprouver l'autre : C'est jus- 
tement le plaisir que nous éprouvons à faire le bien qui nous. 
entraine à le faire, et c’est ce même plaisir aussi qui nous le- 
fait reconnaître tout d'abord. 

Mais, me dira-t-on, il y a des gens qui éprouvent du plaisir: 
à faire le mal. — Cela est vrai. Mais ces gens-là sont de fait 
inconscients. S'ils éprouvent vraiment du plaisir à faire le mal, 
c’est que chez eux le raisonnement et la conscience sont 
faussés, c'est qu'ils poursuivent un autre but que le reste des 
hommes, et ne croient pas mal faire en employant tous les 
moyens pour arriver à cette satisfaction qu'ils regardent 
comme legitime. 

Est-ce à dire que la société doive nécessairement regarder 
la sanction intérieure comme absolument suffisante, se reposer 
sur elle des actes individuels et de leurs conséquences pour 
l'avenir social? Doit-elle rester inactive en présence d’un igno- 
rant ou d’un fou qui, prétendant satisfaire un besoin qu'il con- 
sidère comme légitime, lèserait les intérêts d'autrui; sacrifier 
le plus grand nombre au plus petit? Non certes. Et dès le 
début nous avons reconnu à tous le droit de réciprocité et 
nous avons averti les êtres nuisibles des inconvénients qui peu- 
vent résulter pour eux de leur écarts. 

Dans tous les cas la sanction — intérieure ou extérieure — 
devra être proportionnée au jugement que l’auteur de l'action 
a porté sur lui-même, Il est une foule de consciences, peu 
éclairées qui restent muettes en présence d'une action à 
accomplir, et | homme alors fait le bien ou le mal presque à 
son insu. Ÿ aura-t-il sanclion alors? Non; s'il y a incons- 
cience absolue. Et ce. sera justice. Si un tel homme a fait le 
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mal sans le savoir, de quel droit une puissance quelconque, 
humaine ou extra-humaine, viendrait-elle l'en punir ? Suppo- 
sons une conscience rudimnentaire : un homme dans ce cas 
peut commettre un crime croyant commettre une simple pec- 
cadille. 11 y aura sanction alors; cet homme éprouvera un re- 
gret, faible il est vrai, mais proportionné à l'importance du 
mal qu’il croira avoir fait. Et il aura été puni juste dans la 
proportion de sa culpabilité vraie. Toute punition plus forte 
serait une injustice flagrante; — surtout si elle était infligée 
par une puissance supérieure, — parce qu'elle établirait 
sciemment une disproportion entre le délit et la peine, et 
cela seul suffirait à faire rejeter avec horreur l'hypothèse de la 
vie future. Il est indispensable, pour que la justice soit com- 
plétement sauvegardée, que la conscience. de chacun soit le 
juge suprême de la peine ou de la récompense qui doit suivre 
ses actes; parce qu’elle est le seul juge compétent. (Zibre 
Pinsée, n° 13.) , 
A. CoupEREaAu. 


(Za suile prochainement.) 
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M. D'ORLÉANS ET SON DERNIER PAMPHLET 


Est quædam etiam nesciendi urs et scientia ; 
nam si turpe est nescire quæ possunt sciri, 
non minus turpe est scire se putare quæ 
sciri nequeunt,. 

HERMANN. 


I 


J'ai tort, et j'en demande pardon à la mémoire de P.-L. 
Courier, d'appeler cela un pamphlet. L'œuvre dernière de 
M. Dupanloup, grand in-8° de près de deux cents pages, n’est 
en réalité, de l’un à l’autre bout, qu’une longue et déclama- 
toire invective. Cela est intitulé, comme on sait : l’Afhéisme et 
Ze péril social, et continue à se vendre chez mon voisin, M. Ch, 
Douniol, rue de Tournon, 29. \ 

L'auteur, en s'attaquant à la libre pensée, n’a eu certaine- 
ment l'intention ni de réfuter ni de convaincre. — Ji en 
use aussi lestement avec les idées et les faits qu'avec les 
hommes auxquels il touche : aucune trace d'esprit criti- 
que, aucune tentative de discussion sérieuse, aucun essai de 
raisonnement; rien que des affirmations et des injures qui ont 
là prétention d’être sans réplique, uniquement parce qu’elles 
tombent de la bouche d'un évêque. Cette méthode pouvait 
paraître concluante à d’autres époques; nous sommes devenus 
plus exigeants. 

Une pareille œuvre ne comporte pas de réfutation. À des 
affirmations sans preuve on ne peut répondre que par des né- 
gations molivées; à des faits controuvés, par la réalité des 
choses : quant à l'injure et à l'anathème, nous en laissons vo- 
lontiers le privilège à nos adversaires. 


IT 


S'il est un fait sur lequel nous soyons d'accord avec M. d'Or- 
léans, c'est celui qu'il constate lui-même en ces termes : « On 
en, est arrivé, dit-it, à ce point de la lutte religieuse où, les 
intermédiaires étant franchis, l'erreur totale et la vérité totale 
se trouvent en présence et se livrent un décisif combat, dont 
l'enjeu est tout l'avenir de la société. » Il ajoute : « La ques- 
tion est solennelle. . Il faut que les voiles tombent, et que la 
lumière se fasse. » 


À la jactance de ces paroles, peut-on douter que M. Dupan- 
loup ne se décide enfin à discuter tout de bon avec nous ses 
doctrines et les nôtres? Quant à moi, j'ai cru un moment, je 
l'avoue, qu’il allait relever la proposition que j'ai faite ailleurs, 
d'ouvrir, à cette intention, dans l’enceinte de quelqu'une des 
grandes églises de Paris, de sérieuses conférences. J'ai parfois 
de ces naïivetés-là. 

Mo illusion a été de courte durée. M. Dupanloup écarte 
jusqu'à l'ombre de la discussion. Il a cru sans doute qu'il lui 
suffisait, pour faire de chacun de ses adversaires, aux yeux 
des autres hommes, un objet d'horreur, d'inscrire sur leur 
front, en signe de réprobation, non de salut comme chez 
Caïn, le mot a/héisme. 

Reprenant pour son compte un mot de AL. Caro : « L'idée de 
Dieu, dit-il, est en péril. » M. d'Orléans se trompe. L'idée de 
Dieu, si dans l’objet de cette idée on se borne à comprendre, 
comme Pline l'Ancien, l'être universel et nécessaire (4) ou, 
selon la très-exacte et très-philosophique expression de M. Re- 
nan, l’une des catégories de notre entendement, celle de l'idéal, 
l'idée de -Dieu est indestructible; elle subsistera aussi long- 
temps que l'esprit humain lui-même, et nul ne songe à l’ex- 
pulser de ce sanctuaire. 

Mais ce n'est pas ainsi que l’entend M. Dupanloup. Il défi- 
nit l’athéisme, et après tout il en a le droit, « la négation de 
Dieu, du Dieu distinct du monde, du Dieu personnel, vivant 
et créateur, » « Nous appelons nettement athée, dit-il, qui- 
conque nie ce Dieu. » 

Il va plus loin, il impute l’athéisme même à ceux qui refu- 
sent de se prononcer dans aucun sens sur la question de Dieu 
et, d'accord en cela avec l'école positiviste, ne nient et n’affir- 
ment rien sur les causes premières et finales. M. d'Orléans 
n'admet pas que l'on se garde ainsi d'intervenir entre le 
déisme et l’athéisme, non plus qu'entre ceux qui croient que 
l'âme survit à la décomposition du corps et ceux qui n’en 
croient rien. « Sur ces capitales questions, dit-il, c'est oui ou 
non. » Singulière prétention en vérité! Comme si aucune 
question pouvait être pour nous de quelque importance, aussi 
longtemps qu’elle se résume en une hypothèse de telle nature, 
que la solution, très-probablement, s’en refusera toujours aux 
prises de notre intelligence. Quoiqu'il en soit, partant de ces 
prémisses, M. d'Orléans, nous nous empressons de le recon- 
paitre, à parfaitement raison d'ajouter : « L’athéisme contem- 
porain à cela de remarquable, qu'il n’est plus une simple 
spéculation, mais qu'il aspire à passer dans la pratique ; il veut 
tout refaire, tout réformer, tout réorganiser sans Dieu, sans 
religion, bien plus, contre Dieu et contre toute religion ; tout : 
la science, l'éducation, la morale, la société, » 

Pour la science, la chose est déjà faite. La science, aujour- 
d'hui, dit, comme Lalande, comme Laplace, comme Humbolt : 
« J'ai visité la terre, j'ai parcouru les cieux, et je n'ai trouvé 
Dieu nulle part. » Le reste y vient peu à peu. 

Sous la dénomination d'athées, M. Dupanloup comprend 
donc les positivistes, les panthéistes, les matérialistes, et de 
plus tous ceux, n'importe quelle école philosophique ils ap- 
partiennent, qui font de la morale une science indépendant e 
de tout dogme théologique. 

Il ne réfute ni les uns ni les autres, il ne l'essaye même 
pas ; mais il les dénonce tous comme coupables de faire à la 
fois la guerre au Pape et à Dieu, et, conséquemment, de 
pousser par leurs doctrines, par leurs sophismes impies, par 


(1) Nous laissons à notre collaborateur la responsabilité de son opinion 
sur l'être universel et nécessaire, bien qu'au fond la divergence soit peu im 
portante, car dire de Dieu qu'il est la catégorie de l'idéal, c'est une manière 
très-métaphysique, mais très-réelle de le découronner. 


149 LA LIBRE PENSÉE 


leurs mensonges, sciemment et volontairement, la société 
tout entière aux plus profonds abimes. Il né craint pas de 
donner ‘clairement à entendre qu’ils sont gens à « mettre le 
feu aux quatre coins de la terre. » 

M. Dupanloup connait mal ses adversaires : il ne se doute 
pas de ce qu'il peut y avoir, dans les hommes d'une idée, 
dans des sophistes, comme il les nomme, par lui convaincus 
de né pastéroire en Dieu, de vertu sans emphase, de désinté- 
ressemént, d'abnégation personnelle, de dévouement, par 
amour, à la vérité, à la justice, à l'humanité. 


IL 


Où trouvera-t-il la preuve des intentions et des doctrines 
perverses dont il accuse les libres penseurs? C’est dans leurs 
écrits qu'il ira la chercher. À cet effet, il prend tout d’abord 
ses précautions : « Quant aux écrivains dent je cite les 
textes, si, malgré tous mes soins, dit-il, je ne les avais pas 
bien compris, si j'avais exagéré leurs paroles, si, à mon insu, 
je leur faisais dire ce qu'ils n’ont pas voulu dire, qu'ils me 
détrompent; j'accepte, je sollicite toutes les reciifications : 
on ne pourra pas me faire un plus grand plaisir ici qu'en me 
montrant que je me suis {rompé,. » 

Et le voilà qui, à la suite et sous le couvert de cette déclara- 
tion, entasse dans un affreux pêle-mêle des passages em- 
pruntés aux écrivains des différentes écoles, dont il tronque 
ou mutile à plaisir le langage et dénature la pensée 

De cette honnête tactique je veux ici apporter deux exemples 
qui me sont personnels; car M. d'Orléans m'a fait, à moi 
aussi, l'honneur de me nommer, de me citer trois ou quatre 
fois, sans indiquer jamais où il puise ses citations, cé qui rend 
pour la plupart de ses lecteurs toute vérification impossible, 
et plusieurs fois «il m'a fait dire ce que je n'ai pas voulu 
dire. » 

Je crois que toute morale religieuseest une morale d'intérêt, 
et j'ai dit après plusieurs autres : « Pour le chrétien, comme 
pour le juif, tous deux égalemént dans l'attente de la résur- 
rection ét du jugement dernier, aspirant tous deux également 
aux meilleures places dans le royaume messianique, la vertu 
ne vaut que parce qu'elle rapporte, elle n’est qu'un objet 
de spéculation et de lucre.. Ce n’est pas par amour du bien, 
ce nest pas en haine du mal que le croyant pratique la vertu : 
s’il se soumét à la loi divine, c'est uniquement dans l'espoir 
de plaire à son Dieu et pour devenir l’objet de sa prédilection ; 
car il aspire au paradis, et surtout il redoute l'enfer. Ses actes 
peuvent ainsi ressembler à des vertus, mais ils ne procèdent 
pas de la vertu ; ils sont dans la Zégalité, non pas dans la #0- 
ralité. » 

M. d'Orléans est de tout autre avis : « Qui ne sait, dit-il, 
que le chrétien fait le bien pour le bien, aime Dieu pour Dieu! » 
On ‘pourrait lui demander combien il compte de ces chré- 
tiens-là. À coupsùr, ce n'est pas saint Paul : saint Paul croyait 
en Diéu, mais il n’aimait pas ce Dieu pour lui-même, quand 
il disait = « Si les morts né ressüstitent point, pourquoi nous 
exposer au péril à cause de notre foi? S'il n’y a pas une autre 
vie, ne songéons qu’à boire età manger; car nous mourrons 
demain. Athénagoras, un des premiersPères de l'Eglise, croyait 
aussi én Dieu, mais il ne F'aimait pas davantage pour lui- 
même, quand il disait : « Serions-nous donc si purs et si irré- 
prochables, si nous ne croyions que Dieu a les yeux sur toute 
la race humaine? Maïs nous sommes persuadés que nous 
avons à rendre à Dieu, notre créateur et le créateur du monde 
entier, compte de toute notre vie, ét voilà pourquoi nous éli- 
sons un genre de vie si honnête, si bienfaisant ét si méprisé. » 
Lactance, autre Père de l'Église, croyait en Dieu, mais il ne 


l'aimait pas pour lui-même, quand il disait : «& Ce n’est pas, 
comme l'affirment les philosophes païens, à cause d’elle- 
même qu'il faut rechercher la vertu, mais à cause de la vie 
bienheureuse qui suit nécessairement la vertu. » 

Voilà le langage vrai du chrétien. 

M. Dupanloup se garde bien de reproduire les motifs, les 
faits et les témoignages éclatants, que j'ai accumulés pour 
autoriser l’assertion qu'il incrimine en moi; mais, après 
avoir cité mes paroles, il ajoute : « Ce même écrivain, omet- 
tant de connaître le sens des mots dont il use, soutient en 
effet qu'il n'est pas possible que Dieu juge et punisse une 
créature qui »’4 pus sanctionné la loi tout hote qu'il a plu 
à ce Dieu de lui imposer. » 

Or, voici en quels termes je me suis exprimé (Voyez la 
Morale de V Église et la morale naturelle, p. 456) : } 

« Tout a été dit sur la! monstrueuse iniquité qu'il y aurait, 
de la part d’un Dieu, à punir par des supplices sans fin; comme 
sans mesure, une ‘créature bornée dans son intelligence et 
dans sa volonté, qui, d’ailleurs, .n'a pas sanctionné de son - 
approbation et consenti librement la loi tout arbitraire qu'il à 
plu à ce Dieu de lui imposer.» 

On voit assez què je ne conteste nullement au Dieu des chré- 
tiéns qu'il luisoit possible de juger ét delpunire Évidéenty 
M. Dupanloup n'a cherché ici que l'occasion de susciter entre 
nous une querelle de pédant. Etrange préoccupation, quand il 
s’agit de questions si graves! Done, malgré son titre d'acadé- 
micien, il semble ignorer que, par doi arbitraire, on peut en- 
tendre, en bon français, ainsi que je l'ai compris, une loi 
n'ayant d'autre raison, d'autre règle que la volonté plus ou 
moins capricieuse et despotique du législateur, et non pas seu- 
lement, comme il l’entend sans'doute, une loi abandonnée au 
choix et à la volonté de celui pour qui elle est faite. 

A ce propos, il prétend que, ni « dans le sens odieux et, 
ridicule où il m'a plu de prendre ce mot, ni dans aucun sens, », 
il n’y a d’arbitraire en Dieu. g 

Qu'il veuille bien alors nous expliquer le caractère de la loi 
imposée tout d’abord par ce Dieu à nos premiers, parents, 
Quel mal en soi y avait-il à goûter de l'arbre de la science ? S'il 
n'ya point d’arbitraire en Dieu, qu'il interprète en cousé- 
quence le mot de-saint Paul: «Dieu fait miséricorde à qui il 
lui plaît et endurcit qui il lui plaît. » Si, comme il l'affirme, 
« les lois positives divines, ainsi queiles lois positives humaines 
émanées d’un sage législateur, ne contredisent pas les lois na 
turelles, et m'ont pour but que d'en mieux assurer l’applica- 
tion, » qu'il nous dise comment l’entendait Abraham, quand ce 
patriarche, obéissant à l’ordre de Dieu, s’apprêtait sans scru- 
pule à tuer son fils. 

En effet, ce n’est pas à moi, c’est, comme on pourrait le faire, 
voir en cent endroits, à l'histoire -biblique slermaemes que 
M. Lévèque d'Orléans donne ici, un démenti. 

Ce démenti s'adresse aussi à plusieurs des Pères et docteurs 
de l'Église, 

Il s'adresse à Tertullien, quia dit: « On doit, obéir à Ja vo-, 
lonté de Dieu, non parce que ce qu’il nous ordonne est bien, É 
mais parce que Dieu l’a ordonné: » Ë 

Il s'adresse à saint Augustin, qui à dit: « L'autorité divine 
a établi certaines exceptions à Ja loi qui défend l’homicide, 
Quelquefois Dieu ordonne l’homicide, soit par une loi géné- 
rale, soit par un commandement temporaire et particulier. Or, 
celui-là ne tue pas, qui doit son ministère à celui qui ou 
comme une épée à celui qui s’en sert. (De civit. Dei, I AA 
Il s'adresse encore à saint Aususlin, qui à dit en parlant à 
Dieu : « Lorsque tu commandes quelque chôse d'extraordinaire 
et d'imprévu, quand même tu l'as auparavant défendu, quoi 
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que tu caches pour un temps le motif de ton ordre, et que cet 
ordre soit contraire aux lois de la société humaine, qui doute 
que l’on ne doive y obtempérer, puisqu'il n’y a, parmi les 
hommes, de société juste, que celle qui t'obéit (Confess. 
HE, 9)? » 

Il s'adresse à saint Thomas-d'Aquin, qui a dit: « On peut, 
sans injustice, pour obéir à Dieu, ôter la vie à un homme, 
qu'il soit coupable ou innocent. Ce que nous disons de l'ho- 
micide, il faut le dire également du vol et de l'adultère. » 

Il s'adresse, à l’un des auteurs présumés de l'Zmitation de 
Jésus-Christ, l'illustre Gerson, qui a dit: « Dieu ne veut pas 
certaines actions parce qu’elles sont bonnes, mais elles sont 
bonnes parce qu'il les veut, de même que d’autres sont mau- 
vaises parce qu'il les défend... La droite raison ne précède pas, 
en Dieu, la volonté, et Dieu ne se décide pas à donner des lois 
à la créature raisonnable, pour avoir vu d'abord dans sa 
sagesse qu'il devait le faire; c’est plutôt le contraire qui a 
lieu. Les choses étant bonnes parce que Dieu veut qu'elles 
soient telles, il ne les voudrait plus on les voudrait autrement, 
que cela même deviendrait le bien. » 

Il s'adresse à Pascal, qui a dit: « Il faut juger de ce qui est 
bon où mauvais para volonté de Dieu... La raison pour la- 
quelle les péchés sont péchés, c’est seulement parce qu'ils sont 
contraires à la volonté de Dieu. » 

Ai-je eu tort de voir dans ces textes, ainsi que dans beau- 
coup d’autres, et dans certains faits de l’histoire de l'Eglise, 
l'expression vraie ét orthodoxe du système chrétien? Dans ce 
cas, il me semble, M, Dupanloup, pour me convaincre d’er- 
reur, aurait mieux fait d'expliquer ces faits et d'interpréter 
ces textes que de s'arrêter à une querelle de mots. 


M.-L. Bourrevizex. 


(Za suile prochainement) 


TT GEO 


CONSCIENCE ET JUSTICE 


CHANT DES PROFESSEURS. 


Quoi ! le crime impuni dans la mort s’enfuira ? 

Quoi ! vertus, grandeur d'âme, honneur (et cætera), 
Sans un bon point là-haut, s’en iront en poussière ? 
Non. Mort, tu ris en vain. Une pure lumière, 

Comme un soleil couchant sous de sombres arceaux, 
Traverse ton squelette et brille entre tes os, 

Radieuse auréole à ta grimace immonde ; 

C'est la justice, Ô mort! c’est le flambeau du monde ! 
Qu'importe ton arrêt par le hasard dicté 2 

Nous en appellerons à l’immortalité. 


* + 
Et la foule applaudit, il faut qu'elle applaudisse : 
Ne lui promet-on pas délivrance et justice ? 
Et qui? Jésus, Socrate, Aristote, Platon, 
Pascal, Rousseau, Voltaire et Newton, ce dit-on. 
Quel fou contre ces noms en faux irait s'inscrire ? 


—Les mots, si beaux soient-ïs,ont sur nous moins d’empire. 
Vous aflirmez toujours et vous ne prouvez rien : 

Pourquoi chercher le juste-et l'idéal du bien 

Ailleurs qu'en cette sphère, en déhors de nous-mêmes ? 
A l'ordre universel vous liez vos systèmes : 


Quel ordre? L'univers pourrait être autrement ; 


Et tout tient en deux mots : substance et mouvement. 


Les astres sont un jeu d'attractions fatales ; 

Où donc y voyez-vous les vertus idéales, 

Le vrai, le beau, le bien, le juste? L'homme seul, 
Entre les deux hasards du lange et du linceul, 
Libre, autant qu'il n’est pas l’esclaye de la terre, 
S'assemble et constitue un ordre volontaire : 

De là le bien, le mal, le vice et la vertu ; 

Mais sans la liberté, Justice, où donc es-tu ? 

Les seules volontés peuvent être coupables. 

Qui rendra les volcans, les fièvres, responsables ? 
On ne dit même pas qu’un tigre est assassin ; 

Et pour commettre un crime il faut un cerveau sain. 


CHOEUR DE PROFESSEURS. 


Faut-il donc renoncer à ces espoirs sublimes 
Apparus dans l’azur aux peuples unanimes ? 
Si le bien idéal a l'homme pour auteur, 

S'il n’est plus garanti par le divin moteur, 


Quel frein pour le méchant, et quel prix pour le juste ? 


Le crime adroit se cache, et l'attentat robuste 
Brave le tribunal impuissant des humains. 

Ils n’échapperaïent pas! aux infaillibles mains 
Qui dirigent d'en haut, comme un vaste attelage, 
Les astres et les cœurs dans l’éternel voyage ! 


# 
4% 


— Ces infaillibles mains devraient bien prévenir 
Les forfaits inconnus qu’on leur laisse à punir: 
Le fouet du châtiment à l& rouge lanière 

Nesied pas à qui tient l'univers en lisière! 

Si le mondeest conduit, il pourrait l'être mieux. 
Je le prouve d’un mot : Ja police des cieux 

Aux foudres sans raison pourrait couper les ailes 
Et ne les envoyer qu'aux têtes criminelles. 

Il suffit. Je salue avec vous les esprits, 

Vos maîtres et les miens, qui de justice épris 

Et témoins des terreurs humaines, élevèrent 

Un temple à l'idéal queles siècles révèrent. 
Seulement l'édifice est artificiel ; 

Au lieu de le rêver, sans base, dans le ciel, 

Ils eussent pu le voir sur la terre et dans l'homme, 
Dans le cœur. Il existe, il prospère ; on le nomme 
La Conscience, un dieu qu'invoquait Juvénal. 
C'est là qu’a son écho le bien comme le mal, 
Qu’aux Champs-Élyséens un doux Minos préside, 
Là que, le fouet en main, siége l’âpre Euménide ! 
La conscience naît et grandit avec nous. 
Sentiment des devoirs de chacun envers tous, 
Elle a dû varier selon l'âge et la race. 

Chez les peuples mourants elle dort et s’eflace; 
Plus sereine est la paix, plus vive est sa clarté. 
Elle ne s’éteindra qu'avec l'humanité. 


Les cœurs qui l'ont perdue au moins sentent leur chute, 


Il en est peu (ceux-là descendent vers la brute) 
Qu'elle n’ait visités d’une faible lueur. 

Ils rampent dans la nuit, au cercle inférieur 
Où l'apparence humaine en monstre dégénère. 


L'homme, que vous croyez isolé sur Ja terre, 
Par ses infinités confine aux animaux. 
L'arbre, vers la lumière étendant ses rameaux, 


Changeant en fleurs sa sève où le printemps pénètre, 
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Est l’ébauche première et charmante de l'être. 

La substance est commune, et la mort et la faim 

Amènent entre tous des échanges sans fin. 

Quand les affinités qui fermentent dans l'ombre 

Groupent les éléments en des moules sans nombre, 

Nul type ne les guide, et leur force est leur loi. 

Dans le monde en travail, chacune agit pour soi; 

Mais l'une borne l’autre et contient sa voisine ; 

Et la diversité des formes se dessine. 

La forme est le lien, l'éphémère unité : 

La personne y réside avec la volonté. 

Par l’égoïste effort des forces qu’elle enferme, 

11 faudra qu’elle éclate et meure. Mais le terme 

Est un point de départ. Tel est le jeu mouvant 

Qui brode le tissu de l’univers vivant : 

L'atometactif s'ébat sur une’ échelle énormeé ; 

Chaque degré franchi le revêt d’une forme, 

Comme un léger filet enveloppe un oiseau ; 

Tour à tour il subit et rompt chaque réseau 

Pour retrouver sans cesse une prison nouvelle. 

Nous siégeons au sommet de la terrestre échelle. 
’ 7 NA. LEFÈVRE. 


RELIQUIÆ AQUITANICÆ 


DE E. LARTET ET H. CHRISTY. 


(Suite et fin.) 

L'ibex et le chamoiïs qu’on trouve aujourd’hui sur les plus 
hauts sommets des Alpes et des Pyrénées, habitaient alors sur 
les collines voisines; le sanglier était rare ou bien on en 
mangeait peu. Enfin, si l’on excepte le cheval, la faune tend à 
former un groupe des contrées septentrionales où une espèce 
de spermaphyle joue, quoique peu nombreuse, un rôle im- 
portant. 

Somme toute, les habitants de ces cavernes ne prenaient pas 
une bien mauvaise nourriture, témoins les os d'oiseaux et de 
saumon associés aux autres ossements. Pour ce quiest de la 
quantité, il n’y avait pas une grande concurrence vitale, 
comme le prouvent des os rassemblés dans la brèche où l'in- 
filtration d’une eau chargée de chaux et de fer a fait de ces 
dépôts un conglomérat plus ou moins solide; car ils sont 
restés articulés, montrant que des parties, comme par exem- 
ple le pied, n'étaient pas mangées en entier. 

Objets d'art des habitants des cavernes. — Avec les preuves 
d'une vie facile, on conçoit aisément qu'il y eut des loisirs 
pour un travail de seconde nécessité et que le temps superflu 
fût employé à des travaux de plaisir, à faire, par exemple, des 
esquisses et de la sculpture, ainsi que nous l'avons déjà vu. Et 
il est curieux de suivre les degrés par lesquels ces hommes 
ont passé pour aller du simple objet d'industrie à l'objet orne- 
menté et enfin à l'art. Nous pouvons parfaitement considérer 
comme objet d'art le manche d'un poignard sculpté, repré- 
sentant un renne et qui, remarquable par la juste adaptation 
de la substance au but désiré, conserve en même temps tous les 
caractères de l'animal. Il est regrettable que ce spécimen, si 
curieux pour son époque, ne soit qu'un essai inachevé, à 
moins qu’il en soit ici comme en des temps plus modernes 
où le génie de l'artiste était plus apte à pétrir l'argile qu'à 
sculpter le marbre, à faire une esquisse qu'un tableau 
fini. 

Chez les habitants des cavernes, l’art de peindre, autant 
que nous en pouvons juger, était limité à cette couleur favo- 
rite, aborigène : le rouge. Plusieurs fragments d'hématite, d’un 
rouge tendre et couverts d’éraillures, montrent qu'ils en rà- 


claient une poudre rouge qui, mêlée à de la graisse, devait 
fournir d'excellents moyens d'ornement personnel; c'est du 
reste de la même façon qu’elle est employée par quelques 
Indiens actuels. Ils n'étaient pas plus insensibles aux charmes 
du son qu’à ceux de la vue, témoins les sifflets qu'ils faisaient 
avec des phalanges de renne ou de chamoïis, et qui ont été 
trouvés dans plus d’une station. 

Des dents d'animaux (renne, cheval, aurochs et autres) et 
des coquilles de plusieurs espèces, percées et parfois orne- 
mentées, ont été trouvées dans plusieurs stations ; on les por- 
tait sans doute soit comme ornements, soit comme amulettes, 

Les hommes grossiers avaient des communications exté- 
rieures ou étaient eux-mêmes migrateurs, comme le prouve la 
rencontre en quatre endroits différents d’un cristal de roche, 
travaillé ou brut, qui ne se trouve pas dans le pays environ- 
nant, et celle en trois autres endroits de coquilles fossiles qui 
doivent avoir été apportées des Falnus de la Tourraine à une 
distance de cent milles (anglais) au moins et portant toutes 


un trou pour la suspension. 
F. POnMErRoL. 
ETECEES A 4 Ç 0 


LA SCIENCE SACRÉE 


PROLOGUE. 


Conformément à ces paroles de l’apôtre (I, Cor., II, 2) : Je 
ne vous ainourris que de lait et non de viandes solides, comme 
des enfants en Jésus-Christ, celui qui doit enseigner la vérité 
catholique, ayant pour mission d'instruire tout le monde, les 
commençants aussi bien que ceux qui déjà sont avancés dans 
la science, nous nous proposons de mettre ce traité de la reli- 
gion chrétienne, à la portée des intelligences les moins éclairées. 

Nous avons, en effet, remarqué que, pour la plupart du 
temps, les élèves sont rebutés par des difficultés de plus d’un 
genre : qui, par la multiplicité des questions, articles et argu- 
ments inutiles ; qui, par le désordre apporté dans l'exposition 
des matières développées comme au hasard, suivant les besoins 
du livre ou les circonstances du moment ; qui enfin, par le 
dégoût que jettent dans leur esprit et la confusion des idées et 
les fastidieuses redites, 

Désirant donc éviter tous ces inconvénients et plusieurs 
autres de la même nature, nous espérons, la grâce de Dieu 
aidant, apporter dans cette é£ude de la science sacrée, toute la 
concision et la clarté que comporte un pareil sujet. 


1" QUESTION. — Dieu eviste-t-il ? 


Il semble que Dieu n'existe pas; car deux contrairés dont 
l’un est infini, ne sauraient coexister; or, le mot DIEU étant 
synonyme de bien infini, il s'ensuit que si Dieu existait, le mal 
qui est son contraire n’éxisterait pas ; mais lé mal existe, donc 
Dieu n'existe pas: . 

Ce qui peut être l’œuvre d’un petit nombre de causes, ne 
doit point être attribué à un plus grand nombre; or, dans l'hy- 
pothèse de la non-existence de Dieu, on explique quand même 
l'existence de tout ce que nous voyons dans le monde : ce qui 
est matériel a pour principela nature; ce qui est esprit a pour 
principe la volonté ou la raison humaine. Il n'est donc pas né- 
cessaire d'admettre l'existence de Dieu. 

Mais c’est le contraire; car l'Ecriture fait dire à Dieu, parlant 
de lui-même : Je suis celui qui suis (Exod. ILE, 44). 

Baron DE PONNAT. 

(La suile prochainement.) 
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EG à 


BULLETIN. 


Louis XIV a son cheval de bronze, le maréchal Ney son 
grand sabre, et Napoléon sa colonne : Voltaire attend sa statue. 
Le Siècle veut lui en faire voter une par le suffrage universel. 


L'idée est grande, d'où qu’elle vienne : Libres penseurs à Ja 
rescousse ! 


Voyez le camp du papisme : de Veuillot à M. Duchesne, du 


Monde catholique à Paris-Magazine, en passant par la Ga- 


zette, c'est un branle-bas général, un bouleversement sans 
‘exemple. 


«Une seule passion, s’écrie Paris-Magazine, anime la longue 
vie de Voltaire, inspire sa littérature tout entière et infecte 
sa correspondance elle-même, la passion de la haine, la haine 
du christianisme, haine aveugle, implacable, inouïe! » 


Ah ! comme vous dites bien cela, Syllabus ! quelle sublime 
passion! quelle glorieuse haine ! et comme je nous en souhai- 
terais à tous une étincelle, une seule, qui mettant le feu aux 
poudres, ferait voler en éclats l'édifice croulant du vieux 
monde ! 

C'est qu'elle commence à chanceler pas mal cette antique 
masure; et ses tristes habitants aussi décrépits qu’elle, se 
mettent à trembler de tous leurs membres, en face des signes 
du temps. Jugez de leur effroi, quand l’autre jour, mettant le 
nez à la fenêtre, ils ont vu affichée par les rues, la souscription 
pour Voltaire : rien que l'idée de son ombre, son image ina- 
nimée, leur fait claquer les dents. « On veut ressusciter le 


Voltairianisme: on n'y réussira pas, s’écrie M. Eugène 
Veuillot (Monde catholique). » 

Ainsi toujours les enfants prennent leurs désirs pour des 
réalités, et les vieilles gens, on le sait, sont un peu comme les 
enfants. 


Et M. Duchesne, un écrivain d’un certain talent, mais quise 
croit forcé, pour se distinguer de ses collègues, de donner dans 
le guindé et le convenu; M. Duchesne qui veut des gloires plus 
pures, des gloires du xvu: siècle ! Bossuet tout de suite ou le 
grand Condé ! Formalistes! Prudhommes de la chronique, sans 
passions comme sans idées, qui nous délivrera de vos tirades ? 
C’est encore vous, toujours les mêmes, que j'entends crier sur 
tous les tons : « Une statue à Voltaire! mais pourquoi ? Il n’a 
rien fondé. » 

Rien fondé! Il y a comme cela répandues de par le monde 
deux ou trois calomnies éditées par le jésuitisme, répétées à 
satiété par la sottise ou l'ignorance ; celle-là est du nombre. 

Rien fondé ! et il a démoli la Bible ! Rien fondé ! et il a sapé 
l'Évangile ! Rien fondé ! et il a défendu les Calas et les Sirven, 
substituant ainsi par ses actes comme par sa plume au fana- 
tisme de la religion, le fanatisme de la justice ! 

Rien fondé! et il a édifié à lui seul, au prix d’un travail inces- 
sant, une encyclopédie gigantesque, presque aussi grande que 
l'autre et plus terrible, poursuivant un seul but, sans détours 
et sans périphrases, la destruction de l'inféme ! 

Ah! les faiseurs de systèmes, les gens à petites inventions 
tout faites, tout préparées pour la rénovation du monde, 
seraiént-ce vous, par hasard, les vrais fondateurs? Comme si on 
n'avait jamais rien établi qu'à la longue et par l'expérience; 
comme si le destructeur du fanatisme et de la superstition 
n'était pas le fondateur de l'humanité et de la justice! 

Mais quoi! Voltaire n’aimait pas sa patrie. Parlons-en un 
peu. Pour moï, je crois à la patrie comme à la famille : la 
patrie est là où l’on est heureux. Mais on est heureux d'ordi- 
naire là où l’on est né, où l’on a ses vieilles affections de fa- 
mille, ses habitudes, son entourage d'amis au milieu desquels 
on a progressé, soit tout enfant dans le chemin de la vie, soit 
jeuñe homme dans la voie des idées et des enthousiasmes. La 
patrie est chose naturelle, scientifique, variable avec les races 
et les milieux, réelle quoiqu’en disent les sophistes et les dé- 
clamateurs : j'en appelle aux exilés! 
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Mais gardez de confondre, je vous prie, cette chose certaine 
qu'on appelle la patrie avec cette entité qu’on appelle l'État. 
Et Voltaire, sachez-le bien, était avec tous les gens de cœur et 
d'intelligence, quand il prenait partié pour la Prusse de 
Frédéric contre l'Autriche des jésuites et la France de 
Fleury, pour un roi athée contre un roi catholique, Louis XV, 
pour la nation protectrice de d’Etallonde contre celle qui lais- 
sait lâchement assassiner le chevalier De Ta Barre, coupable de 
n’avoir pas salué une procession. 

O foudroyante impudence du celéricalisme aux aboïs! Voici 
deux noms, Voltaire et De la Barre, le défenseur et la victime, 
deux noms dont l’un appelle l’autre, et quand on prononce le 
premier, l’Église ose élever la voix quand elle devrait courber 
la tête ! J'espère, lecteurs de la Libre Pensée, vous compter 
cette histoire tout au long : c'est de la propagande et de la 
meilleure. Un mot séulement pour cette fois. 

Un jour, il y a cent ans à peine, à la véille de 89, uné pro- 
cession de capucins se promenait dans Abbeville. Il pleuvait ; 
deux jeunes gens passèrent à trente pas de la bande, sans ôter 
leur chapeau. L'un d'eux, convaincu en outre d’avoir chanté 
dés couplets irrévérencieux pour Marie-Madeleine, fut appré- 
hendé, jugé et condamné par les juges d’Abbeville et de Paris 
à avoir la langue et le poing coupés, la tête tranchée et à être 
jeté dans les flammes après avoir subi la question ordinaire et 
extraordinaire : ce qui fut exécuté à Abbeville, le 4°" juillet 1766, 
sur la personne du chevalier De la Barre, âgé de dix-huit 
ans. 

Et voilà pourquoi le papisme devrait trembler! et voilà 
pourquoi il rugit, en somme, à l'idée de voir s'élever sur la 
place publique la statue de Voltaire, criant.aux quatre coins de 
la cité ces trois noms qui maculent en traits de sang le front 
de l'Église : Sirven, Calas, De la Barre! 

A Lamettrie, maintenant, puisque je suis forcé de défendre 
aussi contre un de nos collaborateurs fortuits sa mémoire in- 
justement attaquée. « Il ne suffit pas à un sage d'étudier la 
nature et la vérité : il doit oser la dire en faveur du petit 
nombre de ceux qui veulent et peuvent penser; car pour les 
autres qui sont volontairement esclaves du préjugé, il ne leur 
est pas plus possible d'atteindre la vérité qu'aux grenouilles de 
voler. » 

Avis à M. Brothier. Ces paroles forment le début de l’Æomme- 
machine, livre qui selon lui « offense à la fois la raison et la 
conscience (1). » 

Ce qui m'a étonné, moi, ça été de trouver dans la Züire 
Pensée la répétition des vieilles calomnies spiritualistes contre 
les hommes qui sont nôtres par l’idée et les convictions. Ça 
été de voir ouvrir toutes grandes à l’ennemi les portes de la 
maison, le laissant détruire d'un côté ce que nous édifions de 
l'autre. Je dis ennemi, car si M. Brothier ne l’est pas d'inten- 
tion, il l’est de fait et c’est tout un. 

Quoi! nous travaillons à réhabiliter ces damnés du 48° siècle, 
nous tentons avec grands efforts de redresser ces colosses 
abattus par toutes les réactions, souffletés par toutes les hypo- 
crisies, et nous ouvririons nos colonnes à qui les insulte? 

Libéralisme, duperie ! 

Le temps me manque ainsi que l’espace pour entreprendre 
l'apologie de Lamettrie : je compte le faire un jour pour lui 
et pour d’autres. Mais je n'ai pas voulu laisser jusque-là nos 
lecteurs sous le coup d une impression fàcheuse. 

Je leur apprendrai donc, au moins à certains d’entre eux, 
que Lamettrie fut un savant et un philosophe distingué du 
dernier siècle; que médecin aux hôpitaux de l’armée, il dut 


(1) Libre Pensée, n° 17. 


abandonner son emploipour s'être déclaré, dans son Traité de 
l'âme, franchement matérialiste; que forcé de s'enfuir en Hol- 
lande, il s'en vit encore chassé après la publication de ce 
fameux livre l'Homme-machine, objet des répugnances de. 
M. Brothier, 

Qu'est-ce donc que-cet Æomme-machine? Un titre éclatant. 
pour une chose toutesimple, comme on dit: « Dieu, c'est le 
mal. » On fixe ainsi l'attention détournée par le préjugé. C'est 
une des, premières, peut-être la première démonstration 
scientifique de la non-existence du libre arbitre, cette funeste 
chimère chérie des métaphysiciens et des despotes. C’est un 
livre où l’on trouve des pensées comme celle-ci, qu’on cher- 
cherait en vain dans les tirades sentimentales des déistes et des 
éclectiques : 

« IL y a tant de plaisir à faire le bien, à sentir, à recon- 
naître celui qu’on reçoit, tant. de contentement à pratiquer la 
vertu, à être doux, humain, tendre, charitable, compatissant 
et généreux, que je tiens pour assez puni quiconque à le mal- 
heur de n’être pas né vertueux. » 

Mais ce Lamettrie! il est mort à la suited’un repas! d’abord 
que savez-vous au juste de la véritable cause de sa fin ? Et puis 
en somme, que m'importe! je pourrais vous citer des sctlérats 
qui sont morts bravement, comme on dit, et au champ d'hon- 
neur; j'aime mieux vous rappeler simplement que cet homme 
à son dernier moment sut encore commander ses funérailles, 
demandant à être enterré au coin d’un jardin « comme un 
chien, » en style de jésuite, comme un homme, disons-nous. 
Ce sur quoi on l’a encore calomnié, prétendant qu'il s'était 
confessé. « Ceux .qui vous ont dit qu’il est mort repentant, 
écrit Voltaire, sont de la profession des menteurs : j'ai été té- 
moin du contraire, » Ainsi, matérialiste déclaré, deux fois exilé 
pour ses convictions, mort en libre penseur, voilà l'homme, 
ecce homo ! Il en vaut bien d'autres, et ce n’est pas à nous de 
le laisser insulter. 


Lrudimini : Anstruisons nous avant de juger. 


A. REGNARD. 


SANCTION MORALE 


(Suite et fin.) 


C'est l'absolu toujours qui creuse l'hiatus entre nos adver- 
saires et nous; sous sa tutelle, chacun fait de son point de vue 
un absolu. Ce que sa conscience lui dit être bien ou mal, il le 
considère comme étant essentiellement et invinciblement le 
bien et le mal et, sans qu'il s’en doute, pèse avec de faux poids 
les actions de ceux qui l'entourent. 

De là cette opinion si répandue : « la nature essentiellement 
perverse de l’homme, » le cliché le plus commun des lieux 
communs religieux. Et cette opinion devait naturellement 
sortir d'une telle façon d'envisager les choses. 

M. Hector Fleury n’admet-pas que la double sanction que 
j'ai invoquée soit « suffisante pour la punition, où mieux pour 
la répression du mal. » Mais n’ai-je pas reconnu à tous les in- 
dividus en particulier et à la société collectivement le pouvoir 
et le droit de se garantir contre les fous et les ignorants, con- 
tre les consciences obtuses et divisées qui pourraient nuire à 
leurs intérêts ? Quel gardien plus vigilant contre tout envahisse 
ment que l'intérêt même qui se trouverait lésé ? 

Les partisans de la morale absolue nous trouvent erre à 
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terre ; mais avec leur doctrine on en arriverait fatalement à 
condamner aux travaux forcés un enfant de cinq ans qui allu- 
merait un incendie, en jouant/ avec une allumette. C'est sous 
cette influence qu'au moyen âge des inquisiteurs n’hésitaient 
pas à condamner au bûcher de pauvres animaux accusés de 
sortiléges. 

La justice et la vérité ne sauraient être là. 

Quiconque veut de bonne foi trouver la vérité doit renoncer 
tout d’abord à l'hypothèse de l’absolu: Liberté absolue, justice 
absolue, sont de grands mots bien vides et bien sonores, rien 
de plus. La justice est essentiellement individuelle et momen- 
tanée (Anthropodicée, n° 45, Zibre Pensée), c'est un état d’é- 
quilibre des deux plateaux de la balance morale, et ces pla- 
teaux penchent, nous l'avons vu, suivant les mobiles qui les 
sollicitent et suivant la manière dont la balance a été équili- 
brée par l'éducation morale. M: H. Fleury le reconnaît lui- 
même quand il dit « que, par les vices d'augmentation des so- 
ciétés humaines, par lé manque d'éducation civique, par l'iso- 
lement moral dans lequel se passe l’enfance de la plupart des 
hommes, par le milieu délétère où les nécessités de la vie ma- 
térielle les obligent à se développer et’à vivre, ils n'auront le 
plus souvent que des xotions nécessairement très-imparfaites 
du bien et du mal. » k 

Lorsque la notion du bien et 'du mal est évidemment im- 
parfaite, les lois humaines elles-mêmes en tiennent compte et 
font intervenir les circonstances atténuantes, proportionnant 
ainsi la peine, non à la faute considérée en elle-même, mais 
à l'état moral du coupable. 

Je n'ai pas raisonné autrement en parlant de la sanction in- 
térieure basée sur l'intérêt bien entendu. 

Mais, dans les détails de la vie, tous ne s'entendent pas, sur 
ce qu'est l'intérêt le mieux entendu. De là les mille conflits 
dont nous sommes chaque jour témoins, gardons-nous bien 
d’en accuser la malignité mnée de notre nature. Cette vieille 
théorie a fait son temps, ne la réveillons pas de son assoupis- 
sement sénile. Ces dissidences tiennent surtout à des causes 
dont je vais parler. 

Toute Société présente une constitution morale plus ou 
moins élevée, une conscience publique plus ou moins éclairée, 
suivant l'état de civilisation auquel elle est arrivée. Dans les 
divers individus qui la composent, les lumières morales sont 
fort également réparties. La masse de la société, qui répré- 
sente la moyenne au point de vue intellectuel et moral, offre 
assez peu de différence dans la manière de juger les choses ; 
mais plus bas dans l'échelle sociale, il y a la tourbe ignorante 
qui, par manque d'éducation morale ou par suite d’une édu- 
cation morale essentiellement vicieuse, ne s'élève guère, ou 
ne s'élève pas dutout au-dessus de la notion de l'intérêt pure- 
ment indiduel, et se comporte en conséquence. 

La raison contraire est aussi une cause de dissidences mo- 
rales, Les individus les plus éclairés aperçoivent mieux le vé- 
ritable but de la société et les meilleurs moyens pour atteindre 
au résultat cherché. Ils émettent des idées nouvelles et sont 
regardés comme des utopistes et des fous. Ils proposent de 
réformer des habitudes séculaires ; on les traite de perturba- 

“teurs. 

Persuadés que leur opinion est préférable à celle des autres 
membres de la société et qu'il y aurait tout avantage à changer 
les coutumes, ils en viennent à mettre en pratique ce qu’ils 
ont dit et pensé, et l'on crie au scandale. 

Les dissidents de cette espèce sont généralement plus ca- 
lomniés et plus persécutés que les autres. Ce sont eux cepen- 
dant qui sont les agents du progrès et préparent l'avenir. Et la 
masse insensée qui porte de tels jugements ne s'aperçoit pas 


que les ignorants qui croupissent dans les bas fonds de la so- 
ciété l'accusent, elle, de tyrannie et cherchent à venger leurs 
droits légitimes qu'ils croient méconnus. Elle ne s'aperçoit pas 
que ce qui les tient ainsi à distance c’est surtout la misère, 
cette immoralité du corps, et le manque, d'éducation morale, 
cette misère de l'esprit. 

Et quand elle lève ses regards vers ceux qui l'appellent au 
progrès, elle se demande avant tout si ce progrès est conciliable 
avec l’aisance bourgeoise dans laquelle elle aime à se prélas- 
ser, si cette coutume nouvelle ne diffère pas trop de la routine 
qui l’a bercée, si son amour-propre w'aura pas à souffrir de 
blämer ce que sa prudhominie a loué si longtemps. Et tous les 
satisfaits entonnent un chœur de réprobation contre les avant- 
gardes de l'humanité, 

Sans doute les divisions que je viens d'établir sont tout arbi- 
traires. J'ai montré.les points extrèmes pour faire mieux res- 
sortir ma, pensée; mais, en réalité, dans l’échellé sociale, on 
ne trouve; depuis la conscience la plus inerte jusqu’à la plus 
éclairée, que des degrés intermédiaires passant de l’un à 
l'autre par des nuances insensibles. 

J'ai invoqué une autre sanction, la conscience publique, 
l'histoire, — sanction extérieure, secondaire, infiniment moins 
sûre, — Elle peut se tromper, elle peut faire défaut, cela est 
vrai; mais elle est secondaire. Et, dans le cas mème où elle se 
trompe, oùelle est même injuste à dessein, est-ce que la sanc- 
tion intérieure n'intervient pas et ne compen:e pas son injus- 
tice ou son ignorance ? 

Prenons deux exemples de nature absolument différente. 
Voici un homme de progrès, un de ces hommes dont je par- 
lais tout à l'heure. Ses idées sont en contradiction avec celles 
de ses contemporains ; on le traite de fou. Sa conduite ne res- 
semble pas à la leur, on le regarde comme immoral. Il a pour 
lui sa conscience et persiste. IL pourrait en taisant sa pensée, 
en conformant sa conduite à la routine, être riche, honoré; il 
sera calomnié, pauvre : — il persiste. IL en appelle à l'avenir 
du jugement du présent; il sait qu'un petit nombre d’esprits 
d'élite le comprennent et l’estiment, il espère que l'exemple 
de sa persévérance amènera bientôt un progrès dans la société 
qui le rejette aujourd’hui. Et il attache plus de prix à l'estime 
de quelques hommes d'élite qu’il ne redoate les railleries de la 
foule ignorante. A l'argent et aux honneurs il préfère la gloire 
d'être un des bienfaiteurs de l’humanité, dùt l’histoire ignorer 
son nom. ; 


’agit-il pas dans son intérêt le mieux entendu ? 

Voici un misérable enrichi par des crimes ignorés et qui 
« au lieu d’être flétri en arrive, par un chef-d'œuvre d’habileté 
machiavélique et d’hypocrisie profonde, à vivre avec une ré- 
putation d'honneur et de vertu que chacun croit méritée, » 
Cet homme jouira, il est vrai, de tous les avantages attachés à 
la richesse ; mais cette réputation d'honnête homme, cette vé- 
nération dont on l'entoure, pensez-vous qu'elles soient pour 
lui une jouissance entière? Non. 

L'hypocrisie même qu'il a dépensée pour acquérir la richesse 
et la réputation, tous les soins qu'il lui faut pour dissimuler 
leur véritable source, la crainte dans laquelle il vit devant dé- 
couvrir ce qu'il est réellement, sont autant d'obstacles au 
bonheur dont il ne possède que l'apparence. Ces hommes qui 
lestiment, il les méprise, et leur opinion n'a pas de prix 
pour lui. 

Peut-être me direz-vous qu’il y a des gens dont la conscience 
plus facile s'accommode de ce genre de vie et cumule toutes ces 
jouissances. — Peut-être en existe-t-il. Mais alors ces gens-là 
sont inconscients. Leur crime n’est plus un crime, il est sim- 
plement l'ignorance mise en action. 
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Je me résume: La sanction intérieure existe toujours, et 
toujours complète et juste, c'est-à-dire exactement propor- 
tionnée aux lumières des consciences individuelles, et M. H. 
Fleury reconnait lui même que cette sanction ne fait défaut 
que là où il y a inconscience. Quant à la sanction extérieure, 
elle n’est qu'un complémentde la première. Dans le casmême 
où elle fait défaut, oùelle ne flétrit pas la mémoire des cou- 
pables, où ellene glorifie pas les noms de ceux qui l'ont mé- 
rité, les bases dela morale de l'intérêt bien entendu n’en sont 
nullement ébranléss; car cette sanction future n’a de valeur 
en définitive que celle quenous lui attribuons. Quel que soit 
le jugement que porteront sur nous les générations à vevir, la 
vraie sanction des actes de:chacunest, toujours intérieure.et 
présente; mêmercelle de d'opinion publique-et de l’histoire. 
Celle-ci, en effet, n'adevyalèur réelle que pour celui qui compte 
sur elle:1lse 1compôrte;en conséquence et jouit dès-lors des 
résultats qu'ilen espère dans l'aveñirs 2 2440 30 00% 

D'ailleurs, MH. Æleury nesawrait; quoi qu'ilen ait, conce- 
voir une autre sanction rationnelle, et iktombé dans la contra- 
diction dès qu'il veut raisonner d'après, d’autres principes, ; 

« Remarquez bien, dit-il, que je n'admets pas que çe.que 
vous nommez l'hypothèse spiritualiste 1de la yie future puisse 
jamais, être considérée comme un frein.» £ 

{Et ailleurs : «,croyez-vous naivement. que ;les milligns de 
victimes... martyrs de leurs croyances, du droit, . de: Ja, li- 
berté, martyrs: anonymes, .ajent été, yéritablement assez ven- 
gés ? » etc. ’ A CUP LL 

Si les victimes Aient être, vengées, la vie future devient 
forcément un frein. D'ailleurs, en quoi cette vengeance profi- 
terait-elle aux. victimes ? | 

Il.y a là évidente contradiction et coéle objection tombe 
d'elle-même. 

Dans la pratique, l’hypothèse de la vie future n'a jamais em- 
pêché ses partisans de commettre un crime, et nos adversaires 
admettent tous que notre doctrine est capable, comme la leur, 
de produire de‘bons résultats. 

Les résultats, selon nous, dépendent avant tout de l'éduca- 
tion, et celle-ci ne peut acquérir tout son développement que 
sous l'influence d’une méthode rationnelle, absolument con- 
forme à l'observation et à la science expérimentale, 

A quelque point de vue qu'on envisage la question, l'intérêt 
bien entendu se présente toujours comme la seule base ration- 
nelle de la morale. L'hypothèse de la vie, future qu’on a voulu 
considérer comme sanction suprême est toujours une inutilité 
quand elle n’est pas une injustice. 


A. COUDEREAU. 


A — ——— 


M. D'ORLÉANS ET SON DERNIER PAMPHLET 


(suite) 


Voici qui est plus grave, 

M. d'Orléans faisant allusion à un passage du livre déjà cité, 
la Morale de l'Église et la morale naturelle : « C'est au nom 
« de la morale indépendante, dit-il, que l’on proteste, au nom 
« des droits de l'amour, contre le préjugé chrétien, qui con- 
« damne la femme galante, la courtisane. » Puis, il me nom- 
me comme l’auteur de cette proposition, et il s’écrie avec un 
air de triomphe : « Et voilà un auteur et un livre que de 
grands journaux, à Paris, à Lyon, ont célébré! Un livre que la 
Libre Pensée a nommé indispensable pour quiconque s’inté- 


resse aux grandes questions morales et religieuses ; dont {& 
Morale indépendante, d'accord avec la feuille matérialiste et 
athée, a dit de son côté : « Voilà un livre dont nous con- 
«seillons la lecture à nos adversaires comme à nos amis. » 


Il est bon qu’on sache à quoi se réduit ici le triomphe de 
M. Dupanloup. 

A. la suite de considérations, toutes de nature à motiver ma 
protestation, mais qu'il serait trop long de rappelerici, j'ai dit 
en effet : « Tout en faisant une loi de la chasteté, la raison hu 
maine n’entend pas en exagérer le mérite, ni dépouiller de 
toute vertu, de toute qualité estimable ou attachante, celui ou 
celle qui, sous l'empire d’une loi supérieure, même en dehors 
des garanties sociales, cède aux attraits du plaisir amoureux. 
Elle proclame, il est vrai, que le mariage, quand il n'est pas 
une prostitution légale, constitue pour l’homme et la femme le 
mode d'union le plus saint et le plus respectable: mais elle 
comprend aussi que, par suite de circonstances et de situations 
plus ou moins exceptionnelles, qui tiennent souvent aux per- 
sonnes, plus souvent peut-être aux difficullés et aux contra- 
dictions de notre état social, ce mode d'union n’est pas permis 
à tous; que tous n'y sont pas propres; qu'une femme, par 
exemple, quoique de complexion amoureuse, et douée de ver- 
tus.et de qualités aussi aimables que distinguées, peut manquer 
de celles qu'il faut avoir pour être une digne matrone et rem- 
plir comme il convient les devoirs et les obligations d'épouse 
et de mère. Elle avoue ainsi qu’en dehors et au-dessous du ma— 
riage peuvent subsister entre les deux sexes des unions encore 
respectables, légitimées.par la nature, sinon par la loi sociale. 
Sans rien diminuer de son horreur pour la débauche, elle re- 
connaît que l'union charnelle, qui dans l'amour parfait n’est 
guère autre chose que l'expression sensible, le symbole de: 
l'union des âmes, n'a pas seulement pour but la procréation 
des enfants, mais que la nature s'y propose aussi, et peut être 
avant tout, la félicité des êtres; elle proteste en conséquence, 
au nom des droits de l'amour, même de l'amour purement 
physique, car il a aussi les siens, contre le préjugé chrétien qui 
persuade à la femme galante, à la courtisane, qu'elle n’a 
plus de titre à aucune vertu, à aucune estime, et la 
condamne trop souvent par là même à dépoulller tous les 
dons d'esprit et de cœur qu’elle tenait de la nature ; à descen- 
dre, sous le poids du mépris public et du sien propre, dans la 
fange du vice, et à devenir en effet l'être le plus abject de la 
création. » J 

J'ai ajouté : « À toutes les objections que sur ce point il est 
aisé de prévoir, je ne veux ici répondre qu'un mot : ce n’est 
pas à la nature de se plier aux règles souvent arbitraires ou 
erronées de la société civile, mais c'est à la société civile de 
se conformer aux lois de la nature. » M. Dupanloup incrimine 
aussi ces paroles. Mais quoi! lui-même, il n’y a qu'un instant, 
ne proclamait-il pas que, dans sa pensée, les lois humaines, 
ainsi que les lois divines, loin de contredire les lois naturelles, 
ne peuvent avoir pour but que d'en mieux assurer l'applica 
tion? Eh bien ! je m'adresse ici à sa bonne foi, à sa conscience 
d'homme, non de chrétien : oserait-il prétendre que sur cette 
question, éminemment délicate et non moins grave, les lois 
de son Dieu et celles des hommes sont toujours d'accord avec 
les lois de la nature? 

Que le lecteur me pardonne toutes ces citations. Il n’était 
pas sans intérêt de faire connaître à quoi, dans cette circons= 
tance, se réduit en définitive le triomphe de M. Dupanloup, 
et par quels moyens il réussit de temps en temps à s’en pro- 
curer de semblables. 

Voici, de sa part, une autre prétention, aussi justement 
fondée : il affirme que les écoles d’athéisme, puisqu'ainsi il 
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les nomme, ne comptent dans leur sein, niun savant ni un phi- 
losophe dignes de ce nom : c’est-à-dire que, sans sortir de 
France, les noms d’E. Littré, d'E. Renan, de. Claude Ber- 
nard, de Pierre Leroux, de Berthelot, etc , ne représentent à 
ses yeux que des sophistes et des ignorants. À qui espère-t-il 
faire partager là-dessus son opinion ? 

Au moment de terminer ce paragraphe, je ne puis m’em- 
pêcher de remarquer que, dans cette longue diatribe contre 
les librés penseurs, M. Dupanloup, qui d'ailleurs maltraite si vo- 
lontiers en particulier l'école positiviste, ne nomme pas une 
seule fois bien qu'il le cite souvent, le chef actuel de cette 
école, M. Littré : on dirait que ce nom, si respectable et si 
respecté à (ant de titres, sa plume se refuse à l'écrire. Est-ce 
qu'en souvenir d'une méchante action, ce nom serait pour Jui 
devenu un remords ? 


V 


M. d'Orléans, à la fois, comme on sait, savantet philosophe, 
affirme, lui, qu'il y a un Dieu, une providence, une justice 
divine qui, dans ce monde, châtie par des maux privés et des 
calamités publiques les péchés des hommes et'des peuples, en 
attendant qu’elle brüle éternellement nos âmés et nos corps, 
sans les consumer jamais, dans un monde à vehir. 

De tout cela que sait-il plus que nous ? 

Objet d’une prédilection divine; soumis, comme tel, aux 
influences surnaturelles d’une grâce irrésistible, at-il reçu 
d’en haut, sur cette triple question, quelque révélation parti- 
culière ? S'il en est ainsi, qu’il le dise. Alors, je le comprends, 
je m'incline, et j'avoue humblement que, prédestiné sans 
doute, pour ma part, à la damnation, je n’ai point été favorisé 
du don et des lumières qu’il a reçus. J'ai dit ce que j'entends 
sous le nom de Dieu; mais à qui me demande si Dieu est un 
être intelligent et conscient de lui-même; s’il est de son es- 
sence d'être à la fois un et triple; à la fois créateur, législa- 
teur et juge, s'il régit le monde à l’aide d’une providence à 
qui rien n'échappe, etc., etc., je confesse mon ignorance, et 
J'affirme à mon tour qu'aucun homme n’en sait là-dessus plus 
que moi. J'en excepte, bien entendu, M. d'Orléans et tous ceux 
qui, comme lui, sont enfants de la grâce et par elle illuminés. 

J'ai dit ailleurs sur tous ces points les motifs dé mon scepti- 
cisme. M. Dupanloup n’a pas même essayé d'en atténuer Ja 
valeur. É 

En vertu du principe de contradiction, mon esprit, je l’a- 
voue, se refuse tout d’abord, et invinciblement, à admettre un 
être à la fois infini et personnel. 

J'avoue aussi qué l'idée « d’un Dieu créateur, se mêlant des 
affaires du monde et y intervenant par sa providence » 
m'étonne et me révolte. Comment en effet la concilier, cette 
idée, avec tous les fléaux, que M. Dupanloup décrit si bien lui- 
même, frappant indistinctement d’une extrémité du monde à 
l'autre, sous prétexte de punir nos péchés, les innocents et les 
coupables, les innocents surtout, car ils sont les plus nom- 
breux? A ce spectacle, je dis, moi aussi : « Si tel était Dieu, 
S'il lui plaisait de nous confondre par de tels moyens, le moindre 
d’entre nous gardant une lueur d'équité lui serait supérieur, 
et, pour trouver des égaux à ce Dieu-là, il faudrait le mesurer 
aux despotes les plus fantasques, aux tyrans les plus cruels. 
Dieu serait le monstre suprême, et tout ce qu’il y a de sain, de 
bon et de sensé dans l'humanité, n'aurait plus qu'à se lever en 
masse contre lui, à le mettre en accusation et à placer sur 
son trône usurpé etsouillé d'injustice le grand juge des hommes 
et des dieux : la conscience humaine, » (Ze Temps, 18 octobre 
4866, cité par M. Dupanloup.) J 


Je suis de l'avis de Bayle, de Montaigne, de saint Augustin, 
de Plutarque. Je crois qu’une idée fausse ou indigne de Dieu 
est pire que l'indifférence ou l’athéisme. 

Je sais bien que, pour résoudre la difficulté et se tirer d’em- 
barras, M. Dupanloup nous répond que « Dieu montrerait sa 
justice trop à découvert (quel mal y aurait-il à cela?), si celui 
qui pèche était frappé à l'instant même par un châtiment vi- 
sible, terrible, immédiat ; ou si ces grandes calamités publiques, 
les inondations, les pestes, la guerre, distinguaient entre les 
justes et les pécheurs; frappant ceux-ci, épargnant ceux-là ; » 
que ce Dieu, « qui est tout-puissant, bon et juste, a des com 
pensations admirables; qu'en enveloppant l'homme de bien 
dans ces calamités communes qui frappent les! coupables, il 
lui fait expier ses fautes présentés et ses fautes anciennes ; 
qu'il le sanctifie par l'épreuve derla patience et par l'humble 
et filiale-soumission sa volonté ; et qu'il lui faittrouver enfin 
dans l'exercice de ces grandesvertus des trésors de mérites, qui 
seront récompensés éternellement par des trésérs de gloire et 
d'immortelles félicités: » 1 U 

Cette théorie est bien connue, ‘et les applications en ont été 
fréquentes däns l’histoire de l'Eglise. C’est äinsi, par exemple, 
que dans la guerre dés Albigéoïis, au XIIE siècle, Tors de la 
prise et du sac de Béziers, les croisés vainqueurs sé tournant 
vers lé légat du Pape, qui présidait à leurs exploits, et lui de- 
mandant.cé qu'il fallait faire pour distinguer les hérétiques 
des catholiques, il répondit par ces mots : « Tuez tout ! Dieu 
connait ceux qui sont à lui. » « Alors se fit le plus grand mas- 
sacre qu'on ‘ait jamais vu dans le monde; on n'épargna ni 
vieux ni jeunes, pas même les enfants à la mamelle, Tous ceux 
qui le purent se retirèrent dans la grande église de Saint- 
Nazaire, où les prêtres faisaient entendre le son des cloches, 
à défaut de la voix humaine ; mais il n’y eut ni son de cloches, 
ni prêtre revêtu de ses habits, ni croix, ni autel qui püt em- 
pêcher que tout ne passàt par l'épée. Ce fat la plus grande 
pitié qui jamais fût osée et faite; et, la ville pillée, on y mit 
le feu par tous les coins, tellement que tout fut dévasté et brûlé, 
et qu'il n’y resta chose vivante au monde. » (CHron. anonyme 
de Toulouse.) 


Nous avons la faiblesse de ne point goûter cette théorie, 
« Cette philosophie chrétienne, » comme dit très-bien M. d'Or- 
léans, « est trop haute » pour nous et nous « surpasse. » Nous 
persistons simplement à croire, et cela par beaucoup de mo- 
tifs, que, s’il y a un Dieu, ce Dieu n’est pour rien dans les ca- 
lamités qui nous frappent, et que les inondations, par exemple, 
les pestes, les tremblements de terre, les perturbations qui se 
produisent dans le cours des saisons, comme dans celui des 
astres, ne sont que des effets nécessaires des lois inhérentes à 
la nature même des choses. 

Là-dessus, et pour toute réfutation, M. Dupanloup : « Au 
fond, dit-ii, je vous comprends, vous avez peur des miracles. » 
A cela que répondre, sinon que, sauf respect, M. d'Orléans 
tombe ici dans la pantalonnade. Hélas ! faut-il le dire ?. .. c’est 
le mot qui conviendrait le mieux peut-être à caractériser la 
brochure épiscopale. 

M. d'Orléans n’exige pas seulement que nous nous pronon- 
cions sur la nature et les attributs de Dieu: il veut aussi que 
nous confessions l'essence et l'immortalité de notre âme. Même 
après l’aveu si décisif de Bossuet : « Lorsque nous parlons des 
esprits, nous n’entendons pas trop ce que nous disons, » M. Du- 
panloup s’élonne que nous venions dire à notre tour : Nous ne 
savons pas plus ce que c’est qu’esprit que nous ne savons ce 
que c'est que matière. Il s'obstine à voir dans notre discrétion 
sur tout ce qui à rapport à l’essence de Dieu et à celle de l'âme 
humaine, dans notre abstention de toute doctrine à cet égard, 
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et dans les motifs de cette abstention, ce qu'il appelle « les 
théories les plus abominables, les plus impies, les plus effron- 
tées, les plus subversives de tout ordre ét de toute société. » 


Ve 


M. Dupanloup, peu satisfait des modernes, se réfugie chez 
les anciens, sous prétexte de nous montrer, comme il dit, 
« l'accord du genre humain avec le christianisme sur la ques- 
tion de Dieu, de la Providence et de la justice divine. » 

Par malheur M. Dupanloup, qui se pique pourtant de les 
connaître, se plaît à mutiler, à défigurer les anciens aussi bien 
queles modernes. Il manipule sans aucune vergogne et façonne 
leurs dires selon les besoins de sa thèse, Il confond, d’ailleurs 
—est-ce par étourderie?— ce qui est du poëte ou de l'homme 
d'Etat avec cé qui est du philosophe. Presque toutes ses réfé- 
rences aux textes sont inexactes : — ést-ce aussi par étourderie? 

Trois fois de suite il fait parler Cicéron. La première fois, il 
lui fait dire : « La Providence gouverne le monde et les choses 
humaines, le monde entier, et chaque créature. » Et il renvoie 
au traité de Cicéron de Divin., num. 117. 

Or, ce traité se compose de deux livres, dont aucun ne pré- 
sente un cent-dix-septième paragraphe où chapitre. 

Il est très-vrai que, dans ce fraité, Cicéron, quoiqu'il fit lui- 
même partie du collége des augures, s'adresse à son frère en 
ces termes (1. II, c. 12) : € Je crois que le bien de la répu- 
blique et celui de la religion veulent qu'on respecte les arus- 
picesi mais nous sommes seuls, nous pouvons chercher la 
vérité sans crainte; » et que là-dessus «il livre, comme dit 
Voltaire, à un ridicule éternel tous les aruspices, toutes les 
prédictions et tous les sortiléges dont la terre est infatuée. » Il 
est aussi vrai qu’à la fin de ce même traité Cicéron dit encore : 
« La superstition, il faut l'avouer, a enchainé presque tous les 
esprits chez tous les peuples et subjugué la faiblesse des 
hommes. Je l'ai surtout fait voir ici; car il m’a semblé que le 
philosophe, qui parviendrait à détruire entièrement cette cré - 
dulité, rendrait un grand service à ses concitoyens et à lui- 
même. ..Il faut arracher toutes les racines de la superstition, 
car c’est un monstre qui vous presse et vous poursuit de quel- 
que côté que vous vous tourniez. » C’est encore dans ce traité 
que Cicéron fait entendre des paroles comme celles-ci : « Je 
doute qu’il soit possible même à un dieu de savoir ce qui doit 
arriver fortuitement et par hasard. » (IL, 7.) « Soyez sûr que 
rien ne peut arriver sans cause naturelle, et désabusez-vous 
ainsi de l'erreur qui vous en faisait une merveille. Alors les 
tremblements de terre, le ciel qui s’entr'ouvre, les pluies de 
pierre ou de sang, les étoiles tombantes, les feux aériens ne 
vous effrayeront plus. » (IE, 48.) « Quant aux questions philo- 
sophiques sur ce qui est bien, ce qui est mal, et ce qui n’est 
ni l’un ni l’autre, les a-t-on jamais faites à un devin ? elles sont 
du ressort des philosophes, At-on jamais consulté quelque 
aruspice pour apprendre de lui comment on doit vivre avec 
son père ou sa mère, avec ses frères, avec ses amis : quel 
usage on doit faire des richesses, des dignités, de la puissance ? 
Sur tous ces devoirs on interroge, non les devins, mais les 
sages. » (I, 4.) 

Remarquons par occasion que, dans ce dernier passage, 
comme en cent endroits de ses œuvres, Cicéron proclame, lui 
aussi, que la morale est indépendante des dieux. 

Enfin, c'est dans ce traité qu'il adresse à beaucoup de gens, 
dont plusieurs vivent encore, cette judicieuse réplique : « Il 
n’est rien, dites-vous, que Dieu ne puisse faire. Que n’a-t-il 
donc fait de vous des sages, pour vous empêcher de tout croire 
avec une inquiète et misérable superstition ? » 


Voilà ce que vous pourrez lire dans le Traité de la Divination, 
mais vous n’y trouverez nulle part les paroles que M. Dupan- 
loup attribue gratuitement à Cicéron. 


M.-L. BourreviLLe. 


(La suite au prochain numéro.) 
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LA SCIENCE DU LANGAGE 


Par Max Müller, traduite de l'anglais suë la 4 édition par MM. G. Harris et 
G. Perrot (2° édition française). —in-8, — Durand, 


Nous attendions, pour analyser les précieuses leçons de 
M. Max Müller, qu’un second volume les eût complétées. Mais 
cette nouvelle série, que les habiles traducteurs nous promet- 
tent pour cette année, ne renfermera que des éclaircis- 
sements et des appendices. La doctrine est établie dans le 
premier volume, et nous pouvons dès aujourd’hui l’embrasser 
toute entière. Ces considérations ef le succès rapide de la tra- 
duction nous invitent à donner sur la méthode et les théories 
de l’illustre savant une impression qui ne sera sans doute guère 
modifiée. 

L'objet principal des deux premières leçons est une question, 
à notre avis, tout à fait secondaire : à savoir si la philologie 
comparée fait partie des sciences naturelles ou des sciences 
historiques. L'auteur se décide à la rattacher au premier 
groupe, et nous n'avons qu’à l’approuver, s’il y range aussi la 
science de la pensée humaine ; mais, devant un auditoire an- 
glais, il s’est bien gardé d'exprimer une opinion sur ce point 
délicat, et se borne, à la grande édification de son public, à 
diviser nos connaissances en sciences de La nubwre, qui traitent 
des œuvres de Dieu, et sciences historiques, qui traitent des 
œuvres de l’homme. Nous aurons plus d’une fois occasion de 
noter en M. Müller des réserves bizarres, des concessions à ce 
puritanisme étroit qui retarde chez nos voisins l'affranchisse- 
ment de la pensée; il s’est laissé pénétrer par l'air qu’il respire, 
IL nous rappelle trop souvent M. Gladstone, obligé dans une 
solennité universitaire d’excuser le génie grec de sa supériorité 
sur nos civilisations chrétiennes, Qui pourrait s'attendre à 
trouver sous sa plume des assertions comme celles-ci : « La 
mythologie, ce fléau de l'antiquité, est en réalité, une #aladie 
du langage? » Voilà qui a dù sonner richement aux oreilles 
des prébendiers anglais; mais ces précautions oratoires peu- 
vent conduire à de très-fausses vues : loin d’être un fléau, la 
mythologie a fait la gloire de l'antiquité; m’est-elle point le 
fond des poëmes d'Homère ? Qu'on nous rende au plus vite un 
tel fléau ! La mythologie n’est point une maladie du langage, 
c'est l'effort de l'esprit humain pour s’assimiler et animer de 
sa vie les phénomènes de la nature. Mais passons. Qu'il nous 
suffise d'affirmer qu'en France, le public lettré ne demande 
point de tels compromis. , 

Pour en revenir aux deux premiers chapitres, c’est une in- 
troduction mal agencée, et-H faut beaucoup d'attention pour 
en dégager l’idée et le but ; ils devraient être condensés en un 
bref préambule énonçant sous forme d’affirmations quelques 
points fondamentaux : l'importance extrème de la science du 
langage, bien plus féconde en grands résultats que pas une des 
glorieuses découvertes modernes, réñovatrice impérieuse des 
philosophies et de l'histoire générale; la classification des lan- 
gues fondées sur la grammaire seule; les principaux groupes 
d'idiomes, et peut être un coup d'œil général sur la destinée 
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des peuples qui les parlent, ainsi auraient été utilement ren- 
voyés à leur place les excellents déveioppements sur l'alééra- 
tion phonétique, raison d’être des formes grammaticales, et le 
renouvellement dialectal, cause de la variété des langues et de 
leurs évolutions. Quant aux dissertations purement théoriques 
sur le rang de la philologie, le dernier chapitre était justement 
là pour les recevoir. 

La véritable introduction à la science du langage, se trouve 
dans les leçons IL et IV, où sont habilement résumés les longs 
tâtonnements de l’antiquité et des époques subséquentes, jus- 
qu'à la découverte du sanscrit. Dès le début de cette stérile 
période, nommée empirique par M. Müller, il y eut des systè- 
mes sur l'origine et le rôle du langage ; n’est-il pas surprenant 
que du premier coup, avant toute idée de grammaire ou de 
classification, les chantres védiques aient entrevu la noblesse du 
langage, et l'aient divinisé comme père de l'esprit et créateur 
même des dieux. Ici, comme en bien d’autres points, ils tou- 
chaient de près la vérité. Si la parole, pour les Brahmanes, 
lut le Brañman suprème, elle n’obtint guère moins d'honneurs 
chez les Grecs : ils la personnifièrent dans Hermès, Apollon et 
les Muses. Les philosophes de la Grèce discutèrent dès l’ori- 
gine Ja question de l'essence du langage; mais à peine en 
soupçonnèrent-ils la science. Toutefois ils inventèrent très- 
anciennement quelques termes techniques, cas, nombre, genre, 
transportés plus tard de la logique à la grammaire. Les Grecs 
semblent n'avoir éprouyé d’abord aucun besoin de se rendre 
compte de leur langue; et tandis que les Aryas de l'Inde, six 
siècles avant Jésus-Christ, atteignaient déjà à une profondeur 
dans l'analyse grammaticale que n'ont point encore dépassée 
« les travaux du même genre dans aucune nation, » il faut, 
pour trouver la première grammaire grecque, descendre jus- 
qu'aux temps où la race hellénique dut enseigner sa langue 
aux latins. Elle-même n'avait jamais appris les idiomes de ses 
voisins. Pour elle le monde tout entier se divisait en Grecs et 
barbares, ceux qui parlent et ceux qui bégaient ou ne parlent 
pas. Peu après Alexandre, quelques barbares, Bérose à Baby- 
lone, Ménandre à Tyr, Manéthon en Égypte, écrivirent en 
grec; « mais nous chercherions en vain un Grec de ce temps- 
là qui ait composé des ouvrages en langue étrangère. » Tout 
au plus est-il permis de supposer que, sous les Ptolémées, des 
savants grecs contribuèrent aux traductions des Septante et du 
Zend-Avesta. La restitution du texte d'Homère fut la première 
occasion de travaux critiques sur la langue; mais la première 
grammaire proprement dite doit être attribuée aux profes- 
seurs ; la plus ancienne est celle de Denys le Thrace, élève 
d'Aristarque, qui enseignait à Rome vers l'époque de Pompée. 

Ici l'auteur introduit une instructive digression sur ce que 
les Romains dürent aux Grecs; il rappelle que les plus anciens 
écrivains de Rome, Fabius Pictor et Lucius Cincius Alimentus 
se servirent du grec, qu'Andronicus, Næviu set Plaute ne firent 
que traduire des ouvrages grecs ; il nous montre Ennius fai- 
sant passer en latin la philosophie d'Epicharme qui, devan- 
Gant les découvertes de notre âge, enseignait à ne voir dans 
Leus et les autres dieux que l'air et les forces de la nature. 
Tout ce passage est excellent. 

Les leçons publiques de Cratès sur la grammaire (459 av, 
J. Ch.) popularisèrent ce genre d'études, et tous les gens ins- 
truits, Lucius Ælius Stilo, Lucilius, Varron, Cicéron, écrivirent 
sur la langue latine, sur l'orthographe etles déclinaisons. César 
lui-même inventa le terme aÿlatif. Comment celui qui, pen- 
dant la guerre des Gaules, composait dans son camp un traité 
de Analogia, ne découvrit-il point l’analogie de la langue des 
Celtes ou des Germains avec la langue qu’il parlait lui-même ? 
Étrange aveuglement et dont la cause unique était cette appel- 


lation de barbares, qui isolait Rome et la Grèce du monde en- 
tier ! Platon avait bien remarqué que certains mots, few, eau, 
chien, étaient identiques en phrygien et en grec; « mais l’idée 
que la langue des Grecs et celle des barbares pouvaient avoir 
une origine commune ne s'est jamais présentée à son esprit. » 

Encore une assertion hasardée et qui tient à ce même esprit 
anglais dont M. Müller s’est imbu. Le christianisme aurait été un 
instrument de progrès scientifique ! En effaçant les lignes de 
démarcation où s’isolaient les différents peuples, il aurait pré- 
paré la voie à la science du langage. Fort bien ; mais on ne 
s’en est guère aperçu qu'après quinze siècles. À qui voit l'his- 
toire de plus haut, le christianisme lui-même apparaît comme 
un résultat de la. décomposition du monde antique, dans le 
grand chaos unitaire de l'empire romain. 

Le moyen âge fut, comme on devait s'y attendre, absolu- 
ment stérile pour la science générale du langage; il n’en pos- 
sédait point les éléments. La renaissance, reprenant la marche 
longtemps.interrompue de l'humanité, dépassa rapidement les 
travaux des anciens grammairiens; Bibliander, Henri Étienne, 
Roccha, Scaliger tentèrent quelques rapprochements entre le 
grec, le latin, le français. Dès 4606, Guichard, dans son Æar- 
monte étymologique, « range à part l'hébreu, le chaldéen et le 
syriaque comme formant une famille séparée, et distingue en 
outre. les dialectes romans des dialectes teutoniques. » Un 
grand pas était fait ; mais la conviction orthodoxe que l'hébreu 
était la langue primitive et mère de toutes les autres, fermait 
la porte à tout progrès ultérieur; à moins qu'une évidence 
absolue, la découverte du sanscrit, ne vint écarter les ténèbres 
accumulées par une foi aveugle et butée: Il faut louer Leibniz 
d'avoir vivement combattu l'opinion accréditée : « il y a, di- 
sait-il, autant de raison pour regarder l'hébreu comme la 
langue primitive, que pour adopter l'opinion de Goropius qui 
publia un ouvrage à Anvers, en 4580, pour prouver que le 
hollandais fut la langue parlée dans le Paradis. » Leibniz se 
préoccupa sérieusement de la classification des langues ; il solli- 
cita et obtint le concours des missionnaires, des voyageurs et 
des princes, pour « recueillir le plus grand nombre possible 
de faits. » Mais, comme tous les esprits universels, il ne pou- 
vait guère fournir sur toute chose que des aperçus généraux 
et montrer le ehemin à des savants plus spéciaux. Cependant 
les matériaux se préparaient. Roberto de Nobili, l’un des suc- 
cesseurs de François Xavier dans l'Inde, connut à fond la 
langue sanscrite et la religion brahmanique ; mais ses études 
conçues dans le seul intérêt de la foi, demeurèrent stériles 
pour la science. Un rapport détaillé du P. Pons, misssionnaire 
français à Karikal, sur la littérature et les philosophies des 
Hindous (1740), réussit enfin à attirer l'attention des savants ; 
mais ,on n'avait ni grammaires, ni dictionnaires, ni textes qui 
permissent d'étudier le sanscrit comme on étudiait le grec et 
le latin. Enfin, un carme allemand, connu sous le nom de 
Paulin de St-Barthélemy, publia à Rome la première gram- 
maire sanscrite en 1790. La Société asiatique de Calcutta était 
fondée depuis $x ans. Dès 4778 les rapports qui unissent le 
grec et le latin au sanscrit, étaient signalés par Halhed. Wil- 
liam Jones, mort en 1794, constitua le premier la grande fa- 
mille des langues ariennes; il y fit entrer le gothique, le cel- 
tique et l’ancien persan; avec lui Wilkins, Colebrooke, con- 
coururent à la création de la philologie comparée. Vers le 
même temps, l'espagnol Hervas (1800) rassemblait dans son 
Catalogue des langues en six volumes des spécimens de plus 
de trois cents idiomes, complétait la famille sémitique, rappro- 
chaïit le hongrois, le finnois et le lapon, découvrait, avant 
Humboldt, la parenté des langues polynésiennes, enfin devi- 
nait que les faits grammaticaux déterminent seuls la véritable 
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affinité des langues. Peu après paraissait (1806) le Mithridate 
d’Adelung, fondé en partie sur Hervas, en partie sur des listes 
de mots recueillies sous les auspices du gouvernement russe 
et pub'iées dans le Glossaire comparatif de Catherine II. Hervas 
et Adelung avaient travaillé dans le plan dé Leibniz, qui était 
le bon ; et ils fournissaient à la philologie naissante l'instru- 
ment de ses merveilleux progrès. 


André LEFÈVRE. 


(La suite au prochain numéro.) 


EE —— 


LA SCIENCE SACRÉE 


(SUITE). 
1° QUESTION. — Dieu peut-il être démontré ? 


1° 11 semble impossible de démontrer Dieu. En effet, la 
croyance en Dieu est un article de foi; or, ce qui est de foi ne 
peut se démontrer puisque la démonstration est un moyen 
scientifique qui contraint notre raison, tandis que, comme le 
dit saint Paul ! Hebr. XI): la foi a pour but d'établir ce qui 
est dénué de toute apparence. Donc Dieu ne peut-être dé- 
montré. 


2° On ne peut démontrer une chose qu'en partant de ce 
qu'elle est; or, suivant saint Jean Damascène (de Orthod. fid., 
lib. 1, cap. 4): « Nous savons de Dieu, non pas ce qu'il est, 
mais seulement ce qu'il n’est point. » Donc on ne peut dé- 
montrer Dieu. 

3° Si Dieu était démontrable, ce ne pourrait être que par ses 
effets; mais Dieu est infini et ses effets sont finis. Or, la cause 
ne pouvant être démontrée par des effets en disproportion avec 
elle, et, n'y ayant aucune proportion du fini à l'infini, il est 
clair qu'ici l'effet est en disproportion avec la cause. Donc 
Dieu ne peut-être démontré. 

Mais c’est le contraire, puisque l’Apôtre dit aux Romains, 
ch. I, vers. 20 : « Ce qu’il y a d’invisible en Dieu, ses créatures 
nous l’ont fait connaître. » 

Baron DE PoNNar. 

(La suite prochainement.) 


Se 
À M1. Regnard, rédacteur de la Libre Pensée. 


Paris, le 42 février 4867. 
Monsieur, 


Le numéro d’avant-hier de la Zibre Pensée, nommant di- 
verses personnes qui ont assisté à la célébration purement 
civile de votre mariage, me comprend par#erreur dans ce 
nombre. La vérité est que je n'ai point été présent à cette célé- 
bration, et la vérité. doit être dite avant tout. Je m'étais proposé 
d'y assister, mais j'en ai été empêché. Si donc je n’y ai pas été de 
corps, j'y étais d'esprit et de cœur. Rien n'est plus rare que les 
hommes sachant tirer les conséquences de leurs opinions et y 
conformer leurs actes. Combien de prétendus libres penseurs 
nous donnent aujourd'hui le triste spectacle de ce manque de 
logique et de courage! Vous n'avez pas voulu suivre leur 
exemple et je vous en félicite. Je tenais d'autant plus à vous 
rendre ce témoignage que nos principes respectifs, concer- 
nant certains points fondamentaux de philosophie religieuse, 


diffèrent davantage, ainsi que le savent les lecteurs de la Zibre 
Pensée, à qui vous jugerez sans doute utile de communiquer 
cette lettre. 
Je vous prie, Monsieur, d'agréer l’expression de mes senti 
ments distingués. 
P. LARROQUE. 


—it—— 


La Faculté de médecine vient de compléter son personnel 
par la nomination de six professeurs : MM. Axenfeld, Vulpian, 
Hardy, Broca, Lasègne et Sée. Sauf le nom de M. Gubler, que 
nous regrettons de ne pas voir figurer sur cette liste et celui 
de M. Lasègne qui fait ombre au tableau, ces choix sont par- 
faits. Tous, ou à peu près, ont donné des gages de leur affran- 
chissement du joug de la routine et du passé, et nous ne dou 
tons pas que cette infusion d'un sang jeune et vigoureux ne 
redonne bientôt à la chaire des Cabanis et des Broussais 
l'éclat qu'elle avait perdu, malgré les efforts de quelques 
hommes insuffisants, non par le talent, mais par le nombre. 

Nous en avons pour garants les cris furibonds des feuilles 
cléricales, et en particulier de la Revue médicale, cette vieille 
tannière du spiritualisme aux abois, sans excepter l'Union 
(de M. Latour), la douairière de l’éclectisme et du doctrina- 
risme en médecine. 


T6 0 


Nous avons à signaler à nos lecteurs un excellent petit livre 
intitulé le Mariage libre et signé par M. Paul Lacombe. Le 
caractère de notre journal ne nous permet pas d'aborder toutes 
les questions si graves que soulève et traite cet opuscule, écrit 
avec une verve ardente er une impitoyable logique. Mais ce 
n'est pas seulement par le côté légal que M. Lacombe prend 
l'institution du mariage, c'est aussi par le côté philosophique 
et moral, et, à ce titre, son livre nous appartient. M. Lacombe 
prouve que le contrat solennel de mariage « par lequel les 
époux s'obligent réciproquement à des devoirs moraux, » 
n'est pas d'ordre publie, parce que le pouvoir social « ne peut 
rien pour assurer l'exécution de ces engagements. » Il établit 
ensuite, et c'est là l’idée-mère qui inspire sa brochure, que la 
vraie fin du mariage est la tiliation, le devoir envers l'enfant. 
11 démêle avec beaucoup de sagacité l'influence des idées ca= 
tholiques sur ce point, et il écrit cette phrase qui rentre si 
bien dans nos doctrines : « Il a paru moins funeste qu'on 
abandonnât ses enfants que de les procréer en liberté, On a 
prouvé par là qu'on aimait mieux qu'on vécüt selon la chasteté 
que selon la justice. C’est là ce que j'appelle penser en 
religieux, et j'ajoute, penser faussement. La Justice, même 
dans ses devoirs les plus aisés, l'emporte en utilité, en dignité, 
sur ce que l'abstinence a de plus utile et de plus méritoire en 
apparence. » M. Lacombe expose ensuite ses idées de réforme 
sur tous ces problèmes que nous ne pouvons aborder : divorce, 
recherche de la paternité, forme du contrat, reconnaissance 
des enfants naturels, ete. 11 nous suffit de les indiquer pour 
laisser.entrevoir tout l'intérêt que mérite ce très-solide et très- 
indépendant ouvrage, 
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Nous acceptons l'échange avec toutes les publications pé- 


riodiques de la PRET) e l'étranger. 
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